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LA CONSPIRATION DE WATHIEU D'ATHIN. 
1433. 

Gualterus Dantioiua , unui & tredeoim tirit ) 
homo vertipellU , auri et dominationit equt 
cupidu* ; nulla illi frons ©rat , ubi qusttut 
aliqua tpet aderat. 

Fuu. HUtoria Leodiensu.?iTt II. lib. VIII. 

A Jean-sans-Piti^ succida , dans l'4v£chi de Liige , 
Jean de Valenrode issu d'une illustre maison de Fran- 
conie ; k des jours d'orage et de miseres, succ&l&rent 
des jours de calme et de bonheur ; mais h£Ias ! ils ne 
furent pas longs ! Aprfcs avoir rendu aux Liigeois leurs 
liberies et leurs privileges , apres avoir r&abli les metiers 
et les assemblies populaires, Jean de Valenrode mourut, 
jetant un dernier regard sur ces nobles banni&res qui de 
nouveau s'£levaient fi&rement au milieu de la grande 
place du marchl. Ce prince n'avait r&Qni que pendant 
onze mois ! 

Jean de Hinsberg chercha , comm6 son pr^d^cesseur, k 
cicatriser les plaies du pays qu'il &ait appeli a gou- 
verner; il s'aper$ut bientdt que le rel&cheraent dans, 
('administration de la justice &ait la principale cause des 
troubles qui avaient eu lieu : les lois furent done le pre- 
mier objet de ses soins. II fit revivre le tribunal 
des XXII, et publia, en 1424, le faraeux rfy lenient qui 
porte son nom . rlglement qui organisait la justice , 

I 
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les Elections et la police de la cit£ sur des bases assez con- 
yenables pour cette £poque (1). 

Alors vivait a Li^ge un homme dont Vautorit^ contre- 
balan^ait presque celle de l'£v6que , et que son ambition 
et son orgueil devaient bientdt rendre odieux au pays. 
La place qu'il occupe dam cette narration e*ige que 
nous le fassions un peu mieux connaltre. 

Wathieu d'Athin itait petit-fih de ce d'Athin dont 
parle Hemricourt , et qu'on suroomma le houilleur de 
Montegnte k cause des nombreuses fosses a houilles 
qu'il possldait dans ce tillage (2). Les different* mem- 
bres de cette famiHe riche et puissante avaient succes- 
sivement occupl les plus hautes digoitls de l'£tat ; 
Wathieu lui-mdme et son frere Guillaume furettt & di- 
verses reprises fcomm& mattres de la ciW.^Tatbieu ayait 
acquis beaucoup d'influetace sur le peuple en fui faisant 
accroire que c^tait fcurtout a ses intrigues qtrtta' derail 
le retablbsement des aniens privileges sous Valtarode 
et yers la fin du r&gne de Jean de Bavi&re (3). Regard^ 
comme Van tifes priftdpabx sontiens des liberies popu- 
lates 4tait done ahn£ de tous , et il'faHut totite f ar- 

(1) Le r^gleraerit de Hinsberg est imprimrf dans le recueil de 
Lour rex et dans les outrages de la pi apart de nos historiens. II 
ydti a de bonnes copies au dlpdt 'des archives de la province, 
dans les Pawilhrt da Grand Greffe des tahetins. 

(2) HmaictnniT, Miroir des nobhs de Ilegb&ye , in-fbl . page 59, 
de 1'edition publita par le cbanoitte Jalheau, en 1791 , a Lilge; 
cette Edition , qui n'a paa 6t&mhe dans le commerce, est fort rare. 

(3) Earn ab boc consilio mnltitudini de se impressit opinioaem, 
ut libertatis author et veluti patriae parens aliquamdiu coleretur. 
Fisen. Pars secunda , p. 181. — Chroniques manuserties et les 
autres historiens licgeois. 
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rogance , tpute la rapacity du tribua pour detruire la 
vive affection que chacun lui porta it. 

Nomm^ membra du tribunal des echevirw, ayant 
obtenu a prix d'argent la charge dc mayeur , Wathieu 
ne mil bientdt plus de frem k l'aviditd insatiable qui le 
tourmentait. On le vit trafiquer publiqueqaent de so/i 
pouvoir et user de mille moyens honteuxppuraceapar^r 
des richesses ; jamais il ne reculait devant une injustice 
quand il s'agissait d'en retirer quelque profit. Un jour 
il imposa arbitrairement au sire de Bernaiipont v une 
amende assez forte que celui-ci refusait de payer , car 
il etait innocent de la faute qu'on lui imputait r et il de- 
mandait a en fournir la preuve. Le mayeur refusa de 
l'entendre ; le prince meme , circonvenu par le perfide 
magistrate ne voulut pas juger le di$£rend a Yanneau m 
du palais i Jjribunal celebre institu4 au pays de Lilge * 
vers Tan 1088 , et lepauvre chevalier dut se soumettre 
a ce qu'exigeait Walhieu ; mais tout en qb&ssant aux 
ordres de Hinsberg et du mayeur , .il ne m^nageait pas 
celui-ci dans ses discour%... « Le lache Y disait-il , le 14- 
»che qui p'ose pas se presenter avecmoi devant l'ev6que ! 
»I1 craintsans doute que je ne lui reproche en face.Ja 
»conduijt£ infame qu'il a tenue aOth^e : apres avoir con- 
»duit le peuple a la bpuchei;ie il s'est enfui des Ies 
commencements de la bataille et s'est vifuQii chez le 
»comte de Namur ; quand il voudra , je ku prouverai en 
vcpmbatsioguliertout ce que j'ayaxiceipi.)) Mais d'Athin 
pniftrait l'or au fer , il fit la sourde preille (1). 

(1) Bernalmontius verb, bac iciitdtus ■ continual ia, .peffidiae 
pralio otheano euro accusavit, quod populum ^trttai ad Unieoant 
dactnm>ipBO conflicts initio deeeruwset, ad fcomitem namurcen- 

sem faclus trnnsfuga id porro ae probaturtfra aiagolari oerta- 

mine. Sed Danthinio aiiruni ferro carius er.it. Fisbn , p. 186. 
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Tom ces propos minaient cependaot son pouvoir, 
tet bientdt il courut de singuliers bruits sur son compte. 
On disait tout bas qu'il laclrait les lois pour les arranger 
a sa guise , qu'il emprisonnait sans aucun motif ceux 
qui lui deplaisaient et rel&chait les vrais coupables; 
On assurait tatme que l'un de ses chateaux servait de 
retraile k rxhe bande de brigands dont il partageait les 
rapines (1). 

Une autre affaire qui surrint quelque temps apr&s , 
acheva de d&ruife la domination du redoutable mayeur. 
Un bon bourgeois du metier des Febves , qu'il venait 
aussi de condamner injustement a une amende , se de- 
chalna publiquetaent contre Une semblable tyrannie ; 
il assembla ses compagnons et les engageaa se soustraire 
aux caprices d'un bomme aussi avide et aussi intraita- 
ble(2). Le metier des Febves, le premier et Ie plus puis- 
sant des metiers de Li^ge , eut bienlAt gagn£ k sa cause 
la plupart des autres corporations de la citi ; les ressen- 
timents ^taieot nombreux ; des accusations yiolentes s'i- 
leyaienb de toutes parts; Watbieu d'Athin , malgr£ 
ses richesses et Ie grand nombre de ses creatures, ne put 
conjurer Forage qui lemena^ait, il ftit banni de la cite. 
Mais des £r6nements plus grates vinrent pour quelque 
temps distnaire les Ltegeois de ces dissentions intes- 
tines. 

Philippe~le-Bon qui avait acbet£ le comt£ de Namur 
du comte Jean III, moyennant la somme de 132,000 cou- 

(1) Hon ipsom padait latronibus tatam ad se receptum conce- 
dere. Finn , ibidem. 

(2) Demonstrata pratoris injustitia, collegayam suornra fidem 
reus implorarit. Fisun. Ibidem. 
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ronnes d or (1) , venail d'entrer en possession de son 
nouvel etat (1429), et la haine qui subsistait clepuis la 
balaille d'Othee entre Li^ge et Bourgogne , se r^veilla 
bientdt plus forte et plus terrible (2). Le voisinage du 
due &ak dangereux pour les Licgeois ; des precautions 
4taient n&essaires avec uq pareil ennemi. Les Dinantais 
r£parerenl done et forlifierent aussitdt la tour de Montor- 
gueil , ras& par ordre de Jean-sans-Peur en 1408 , et, 
malgre lea vives remontrances du due 'de Bourgogne, 
ils refus&rent de 1'abandonner. L/irrilation s'accrut en- 
core par les intrigues des ministras du roi de France 
Charles Yll , qui n'4taient pas ftchfe de susoiter des 
embarras au due Philippe. Une guerre sanglante a en- 
gage bientot entre les Licgeois et les Bourguignoqs ; 
ceux-ci inoendient Meeffe , Fosses , Ch&telet, Florennes et 
plusieurs aulres places ; en revanche Beaufort , Golzinne 1 
Spontin, Poilvache, Montaigle sont pill& et d^Lruils par 
les Lilgeois et les Dinantais ; Bouvigne essuie un long: 
si^ge qui n'aboutit a rien , et cette affreuse campagoe 
ou les deux pays eurent plus de trois cents villages ou 
chateaux r^duits en eendres , se tennine enfin par une 
paix honteuse ; les Licgeois s'obligenl a d^roolir la tour 
qui avait &e le sujet de la guerre ; a payer au duo 
une somme de cent mille nobles k la rose ; & venir nu- 
pieds , au nooibre de vingt , l^Yfique en tdte , lui de- 
mander pardon (3). 

(1) Voyex les histariens de Namnr , entr'autres le pere Db Xabhb 
el Galliot. Les chroniques liegeoises donnent aussi des details 
as sex ctendus sur cette affaire. 

(2) Invisa fuit Leodiensibns ilia Bnrgundi vicinia , nequaquam 
oblitis cruentam cladem a Burgundionibns illatam. Fisbn , p. 191. 

(3) Traite* deMalines du 20 deoenibre 1431. 
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La nouvelle de cet accommodement suscila un grand 
tumulte dans Ltege, et les partisans de Wathieu d'Athin 
ne manqu&rent pas d'ex plotter dans leur propre inl£r£t 
le m£contentement g£n^ral; ils se m£lent k la populace , 
parcourent les rues el les diffigrents quartiers de la ville, 
profcrant des cris de vengeance et accusant les bourg- 
mestres de trahison ; 1'evSque n'^chappe lui-m£me a cette 
multiludefurieuse qu'en se blollissant dans Tune des caves 
del r hAteI-de-ville(l). Des clameurs sauvages retenlissent 
all dehors de la Violette et viennent porter la conster- 
nation dans le coeur des magistrats assembles et qui 
ne savent quel parti prendre : « Jetez les maitres par la 
»fen£tre , hurle la populace , ils nous ont vendus » , et 
?a et la le nom de Wathieu d'Athin, le proscril, circule 
dans la foulc ; on le signale au peuple , com me le seul 
horn me qui puisse sauver le pays. 

Dans cette extr^mit6 , les bourgme'strcs s'adressent k 
Guillaume , fr&re de Wathieu ; ils le conjurent d'em- 
ployer son pouvolr et son credit pour calmer cette 
effervescence. Guillaume , qui n'attendait que ce mo- 
ment , s'avance au balcon de rhdtel-de-vtlle ; d un 
geste il impose silence a la toule et prononce quelques 
mots de conciliation.... — Nous ne voulons plus du 
r^glement d'Hinsberg, r^pondent ses partisans, rendez- 
nous notre ancien droit detection ; k bas le r^glement 
d'Hinsberg; vive d'Athin. — Vous les entendez , dit 
Guillaume en revenant pres des magistrats troubles , 
comment les apaiser ?. . — Si nous £tions diliis de nos 

(2) L'eveque fat contraint de sortir de son pais is et de se re- 
coigner dans la cave de la tnaison de ville. Bouillb, Hist, de 
LUge , vol. 2* , p. 18. 
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sermeals , repliquent les bourgroe>slre$ , qoua cansenti- 
ripos ace que. Is peuple e*ige 5 mais... — Qua gqI^l oe 
lienne , nepreitd aussitdt dune voix forte l'instigateur 
secret de l'^qi^ute , lea Ltegeois soot litres et onfc Ie 
droit de £aire et, d'abroger les lois! (I). — La popqlace 
applaudit bruyaqiipenjL a ces paroles qui flattaieot si 
bifin se* pasyiooa; tout ce quelle reclame lui estaccQrde, 
et, au jour fixe, les &$c^ms eurent lieu cq rame atanjt le 
r^glemeat d'Hinsberg ; GuHlaunxe d'Atfcift et Jea# de 
Bprte furent nooua&i. bourga^estres. 

Laderaeure des aouveaux magi$trats devint bieuUit 
letMtyre de coociUabules nocturnes 91} se transient 
tautes sorter de projets ho&liles a la eitd ; faife abroger 
le d&ret de bannissement qu'avaieut lanc4 les metiers , 
ne paraissant g#£re possible , on r&olut d'employer la 
force pour obteoir le rapp^l du proserin La nuit de* 
R91S fut le moment &%6 pour Fexicutiofr du complot , 
et l'instaot fatal arriva sans que ri^i d^ qe^ affreuxi des- 
sein cut transjJird au dehors. 

II &ait dix heures du spir ; le silence da- U nuit 
n £tait mterrompu que par les sifflements-aigus 4n y-e»t , 
qui s'engouffrait dap* les rum 6troite* et tortuaus^s de 

(1) (I fallut Be r&oudre d'approchei; Guillaqme d'Afbin , jadjs 
bourguemaitre et frere a Wathieu d'Athin , et le prier avec de 
grandes instances t de vouloir calmer ce tumulte ; il fit done signe 
de la main et parla a la multitude, puis se tournant vers ITiotel- 
da-vit!*, il dtt-d'une voix 6\ev6e que le people demandoit d'etre 
r^labV dafis sua aqcien droit an* elections rounicipalqs i \wbQ\u:- 
gaeinaitres<re^nts i^p)iqu£rent qu'ils y conseatoient paurvu qq'on 
voulut les absoadre du serment qu'ils avoient fait , d'observer le 
reglement d'Hinsberg : Gujllanme reprit que les Liegecu>| etojent 
1111 peuple libre, qui avoient la puissance de face Qt.d'sitrciger le> 
lois. Bouille , p. 19. 
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la vieille ciii et £branlait les ais mal joints des ported et 
des auvents ; une neige fine et glac^e frappait avec vio- 
lence les fe nitres des habitations ou quelques bourgeois 
paisibles , encore assis au coin du feu et entour& de 
leur fatnille . s'entretenaient de la fete du lendemain. 
La nuit £tait sombre , froide , et fovorisait les projets 
des conjures. lis se dirigent en silence vers les lieux de 
rendez-vous ; les uns p^nitrent dans la demeure de 
Guillaume d' A thin, situ^e prfes de l'lglise de St.-Servais, 
les autres s'introduisent le plus secrfttement possible 
dans celle de G£rard-le-Goreux , Jean de Harche et 
d'autres chefe du complot , ou des armes ont 6t& pr&- 
par£es k Favance. Beaucoup de paysans de Grftce , de 
Montegn^e et des environs , s&luits par for de Wathieu 
d'Athin , entrent par petits pelotons dans la ciii et 
viennent grossir le nombre des factieux. 

La plus grande s&urit^ r£goe partem t, etce calrae en- 
hardit quelques-uns des conjures k tenter un coup de 
main avant d'avoir re<ju les ordres du bourgmestre ; ils 
pensent que les metiers assaillis a I'improviste et s£par& 
les uns des autres , seront facilemenl culbutds. Les Febves 
ont les premiers amass£ Forage sur la t£te du mayeur., 
ils se sont constamment opposes a son re tour , il faut les 
attaquer d'abord; une fbis ceux-ci &ras£s, les factieux 
esp&rent avoir meilleur march^ des autres metiers , bieq 
moins puissants et moins nombreux. Une partie des 
amis de d' A thin, rassetnbl& ohez Gdrard-le-Goreux, se 
hasardent done au dehors et se dirigent vers le quartier 
des Febves, aboulissant au Pont-d'Ile (1). Des cris tu- 
ft) iEdet in insult habebat Gerardus Guitobus, qui suae fuu- 
tionit ea nocte non paucos ad se recepit. Fisew , p. 198. — Chro- 
nique* manuscrite*. 
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mullueux , le cliquetis des arraes , des portes et des fenfi- 
tres bribes , annoacent bienldt le commencement de la 
m£tee. 

Reureusement quelques gens des m£liers , atlard& 
dans les rues du quartier de l isle , avaient remarqu^ 
?a el la des groupes d'hommes s'introduisant mysterieu- 
sement dans les maisons deplusieurs bourgeois suspects, 
el s'&aient empresses daller communiquer leurs craintes 
au doyen des Febves. A tout hasard , celui-ci fait armer 
les compagnons qu'il a sous la main et atlend dans le 
plus grand silence , ce qui doit advenir de tous ces mou- 
vements inaccoutum£s. Les conjures viennenl de se r&- 
pandre dans le vindve; ils pensent n avoir affaire qu'a 
des gens plong& dans le sommeil; roais tout-a-coup 
des torches 4clairent le lieu de la sckne ; des hommes 
bien arm&apparaissent sur different* points ; les Febves 
attaquent les d'Alhin a coups d'eslocades , de haches 
et de pierres ; bon nombre des conjures sont maasacrds 
ou mis en fuite; les bourgeois eveiltes par le tumulte 
sortent pr&ipitamment de leurs demeures et viennent 
en aide aux gens des metiers; le pont Mousset qui pou- 
vait offrir k leurs enneinis les moyens d'une relraite 
avantageuse et facile est coupl sur-le-champ ; une 
troupe d^termin^e occupe les avenues du Ponl-d'Ile, 
et de la sorte, on tient les factieux enferm^s, et on em- 
pdche les communications avec les autres quartiers de 
laville(l). 

Guillaume apprit bientdt le f&cheux embarras ou une 
tropgrande precipitation venait de placer ses complices; 

(I) Hucheto ponte ad S. Martini rescisso, ne terga prcebereot 
hosti opportune, insula pontem occup&runt. Fisbh, p. 198. 
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cette nouvelle le couslerna d'autant plus qui! voyait 
par I& tous ses plans reo versus. Eq effet le bburg- 
mestre avait r&olu de riunir ses forces avant d'engager 
1'action et de frapper seulement alors un grand coup , 
chose qui lui paraissait presqtie impossible nontenant 
que le metier des Febves , sur ses gardes, oecupaijt toutes 
les avenues du quartier de lisle. Cependan* lei chef des 
factieux reprend bientot courage; ses partisans &aient 
nombreux; les houilfceurs d'Ans et Mollin , de Grace et 
de Monlegn^e, euvoy& par Wathtei*i oecupaient <&ja 
la porte de Ste. -Marguerite et plusieurs auli*es points de 
la cite ; tous paraissaient animus de la phja.vrve ardeur ; 
la pi u part des metiers ignoraient eneofe ce qui se tra- 
mait contre eux ; il restait done toujours quelques 
chances de succds. ' 

Deux heures sonnaient en ce moment a l'horloge de 
St;-Lambert ; il n'y avait plus a balancer; il fa Ha it agir 
avant qu'il fit jour. GuiHaurae dirige aussit6t les siens 
vers la grande place du inarch^ ; des amis sftrs portent 
a G^rard-le-Go*eux I'ordre de forcer a tout p#ix le pas- 
sage du pont , d'amener son monde pres de I'hdteUde- 
ville, et d'y d^ployer quelques bann teres des*. metiers 
et penonceaux de la dl4 pour donner le change aux bour- 
geois. Une fois maitres de cette position 1 et intecceptaot 
les communications avec la Violette, les conjures pa - 
raitront n agir que par ordre des magistrals et.jetteront 
ainsi Tind^cision dans les rangs de leurs adrefsajres. 
Quant a Gutllaume lui~m£rae , il eatra dans la YiOtotte, 
ou I'attendaient impatiemihent son coUegue et les autre* 
membres du conseil , ne sachant rien encore des vrais 
motifs de T&neute et de la trahison du premier maitre 
de la cit£. 
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" G4rard-le~Goreux rempiit lea ordres qui lui oat iti 
donors; il conduit tes sien* vers le Pont-d'Jte; coriti'tf 
son atteate , il n'y trouve qu'une fuibl'e garde qu'il re- 
pousse sans peine. Joyeux d'un£ negligence qu'jl qe saiftj 
a quoi attribuer, il vieot sans avoir perdu un seuli 
homme , rejoindre les autre* conjures qui eulouraient 
deja la Violelte et remplissaient toule la place du: 
march^. 

Pendant que la troupe de. Gerard ex^cutajt ce mou- 
vement , les compagnons du metier des Febves entendaot- 
le tocsin sooner en divers lieux , avaient quille ua 
instant le Pont-d'lle , et 4taitnt. all& prendre ies clefe 
de la porte d'Avroy 1 a&a d'emp£eher les Qen& d4 la ban- 
Heue, toujours avides de bulio, de venir ae ruer sur la 
cite. De relour au pooi, ils apprennent que quartier 
de lisle est abandonn&. et que, les factieux at soot <$ri- 
gls vers la Violelte. Craigaaot; que le danger ne soit 
plus grand qu'ila ne I'ont cru dabord , les Febves cher- 
cbent les moyens de le pr£venir : il fdut appekr aux 
armes tous les autres metiers; il faut surtout ^ afin d'ojki- 
* tenir I'aide des habitants d Outre-Meuse , o&cuper Ig pont 
de bois &abli sur la Meuse, depuis la drftte du pdnt de 
Regioard. lis d^plbyent done aussitdt leur hanfc&re, 
quittent le Pont-dlle , traveraent la place de St.-Denis , 
le March^ aux Cochons , et se dirigeot; vers la Halle aux 
Yiandes , emmenant avec eux tous oeux qu'ils trouvent 
sur leur passage (1). 

Bient6t ils apprennent que les corroyeurs, les p^cheurs 
et les roeuniers , inform^ de ce qui se tftni&t < occupant 

(I) Fisbh, p. 199; — Chronique* manutcriies el lc» hislorieus 
liegeois. 
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deja les avenues du Pont-des- Arches , de l autre cdl£ 
de la Meuse, mais que 1'entree du pont, du cdli de 
Neuvice, est gard& par les factieux et une parlie des 
tanneurs , s&iuits par Andr£ de Laire-Dieux un des 
leurs et grand partisan de Wathieu d'Alhin ; on leur 
annoace en m£me temps que les conjures fortifient tous 
les points voisins de l'h6tel-de-ville et barricadent les 
diverses rues qui y conduisent (1). 
, Quelques compagnons du metier des Febves tra- 
Tersent laMeuse en bateaux; ils racontent-aux pecheurs 
oe qui s'est d£ja pass^ ailleurs ; tous , d'un commun ac- 
cord , pensent qui I serait bon , avant de se porter sur 
I'tidtel-de-ville , d envoyer des messagers k leurs fibres 
de la banlieue d'Amercoeur; ceux qui sont charges de 
cette mission , 8 en acquittent avec zele et intelligence ; 
on les voit bientdt revenir suivis de masses nombreuses 
armees de pioches, de faucilles , de pics \ de ces longs 
batons ferr& qui jouerent un si grand role dans les 
• tSmeutes de Li^ge. Des acclamations joyeuses saluent 
Tarriy^e de ce seoours inespdre et portent le trouble 
dans le coeur des traitres qui oecupaient la rUe Neuvice. 
Andre* de Laire-Dieux et Jean de Harehe , apres avoir 
en vain essaye* de dtkruire le pont de bois , se decident 
a reculer jusques sur la place du marche; ils n'osent 
s'exposer seuls, avec leur petite troupe, aux chances 
d'un combat qui parait devoir couter tant de sang (2). 

Pendant que d'un cote , les gens des metiers r£unis* 
saient leurs forces pour attaquer les^actieux., de la u Ire 
Guillaume d' A thin ne n^gligeait aucun des moyens 
propres a s'assurer la victoire ; on le voyait tour-a-tour 

(1) Fiskn. Ibidem. 

(2) Fiseh , p. 199. — Chroniques ma nusc riles. 
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p^rorant au. milieu dot groupes nombreux de 86s com- 
plices , faisant barricader avec soin toutes les rues qui 
aboulissent au march^, ou postant des arbalestriers aux 
fenfires duDestroit. Si les mem b res du conseil , gardes 
a vue par les conjures , et inquiets de lous ces pr^pa- 
ratife militaires se hasardaient a en demander le molif 
au bourgmestre : « Ne voyez-vous pas , r^pondait~il , 
que toute la ville est en armes ; les metiers meditent 
sans doute quelques projets hostiles el dangereux , je 
dois done prendre toutes les precautions nfoessaires pour 
les ddjouer (1). » A la lueur des torches qui £clairaient 
faiblement le maroh^ , on pouvail apercevoir aux fen6- 
tres des maisons , bon nombre de bourgeois , curieux 
sans doute de savoir ce qui allait se passer , et com me 
cela arrive d'ordinaire , attendant Tissue du combat 
pour se joindre aux vainqueurs. Le metier des houilleurs 
itait post£ en de$a de la Meuse, en face du mage des PA- 
cheurs , prAt k soutenir les d'Alhin , au premier signal : 
chose affreuse, dit un de rios histdriens du XVII 6 si&cle , 
toute une ville est en armes , la fureur est empreiute 
sur tou* les visages, maisce n'est pas le d&ir de chasser 
I'&ranger qui anime ces gens ; ce sont des amis , des 
fr&res qui Vonts'entr'igorger; la main droite va trancher 
la gauche ! homines insens& ddnt le cceur ne bat plus 
au doux nom de patrie , et qui , dans leurs dissentions 
sacrilege* vont d£chirer les entrailles de la m&re qui les 
a bourris... Que de maux peut amener 1 ambition d'un 
seul homine (2)!.. 

(1) Cumque senatores aliqiri quaererent, quid aibi vellent illi 
apparatus, nihil se mali pa rare affirraabat, pluraque ab adversa- 
riis rooveri. Fiseh , ibidem. 

(2) Triste spectaculum ! Tola in arrnis est civitas : anirois ardet 
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Le jour eomoienga bientdt k poindre , et'le jour , 
c'^tait la rnnrt pour les d'Athin. Les metiers dont lqs 
forces s'ltaient consid^rablement accrues pendant la 
nuit y s'aventurent alorsdans les difleretits passages .qfti 
condqiseot a la Yrolelte ; les Febyes partages en deux 
corps s'avancent par les rues du Pont el de F^ronstree; 
les tisserands , les bouchers , les brasseurs, les vigne- 
rons se joignent a eux en chemin : les cerrbyeurs et les 
pteheurs. traversent le Pont-de*- Arches ; les bannidres 
sont fi&rement d^ploy&s au vent ; partout on entend les 
cris : raort aux d'Athin L. ms au bourgmestre !.. a Teati 
les traltres !... Le torrent poputaire vient frapper centre 
les barricades et les emporte en un instant; ces masses 
furieuses et alt4r£es de sang dlbouchent enfin sur la 

grande place du nbarcW La liitle commence et 

deyient feientdt affreuse. Les arbalestriers , posies par 
Guillauipe aux fen£tres duDestroit, font grandma! 
aux gens des metiers ; les batons fcrr& du peuple bos- 
suent les armures , les haches retentissent centre les 
hacfaes les t&es sont broy&s sous les paftis qu'oh 
lance duhaut des maisons ; des deux cdt& , <>n ootaibat 
avec rage et Tissue de la lutte est quelque temps ck>u- 
teuse ; mais le nombre des assaillants grossit de minute 
en minute ; la populace du quartier d'Oulre~M$use 
vient prendre part a Taction et se pr&ipile a son- tour 
sur les factieux ; les meuniers arn vent aux cris de 
Notre Dame et Saint Lambert.... Les d'Athin per dent 
tout espoir de vaincre.... Les courages mollissent; >la 

tola Quam lugiibris est elides, cum in loevaro , in pedem ar- 

'matur dextera Perdita capita quae in patriam impio furore non 

erubescunt arruari In earn insaniam aut potius rabieiii ho- 

ininura aniraos ngunl cupiditas et ambitio. Fiseh , p. 199. 
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frayeur s'empare £eu*&~peu de leurs esprits , el bientdt 
on les voit fuir dans toutes les directions... Quelques- 
uns croient trouver un asyle sacr^ dans 1'enceinle de la 
cath&lrale , mais les portes do temple sont fermees; les 
chanoines ont voulu enlever aux conjures jusqu'i cette 
derni^re chance de salut... Les malheureux fuyent; (a 
et la on les voit tomber , et le peuple s'acharne sur sa 
proie , le people n'a point de pitte ; il tue ; il tue ceux 
qui fuyent et ceux qui essayent encore de se d&endre; 
il tue ceux qui se trpinent sur les genoux et implorent 
mere!.... et le coi-ps de chaque ennemi torn be est 
bientdt m&onnaissable, tant il est horriblement nautili ! 

Arrives pr£s du Chaffour et de la rue Cheravoye , les 
metiers viclorieux rencontrent les houilleurs qui vien- 
nent an secours des d'Athin. Sur la banniere port^e par 
l'un d'eux, brille Pimage de leur patron ; aux cris de : 
St. Leonard, St. Leonard, poussls par les houilleurs , 
les touchers , les brasseurs et les vignerons respondent 
par ceux de St. Tkeodard , 'St. Arnold et St^ Vincent. 
C'est une tritte chose & voir que la fureur qui brille' dans 
tous les yeux ; et riul raoyen de la Calmer I La lutte recom- 
mence ; des scenes de carnage* plus terribles encore que 
les pr&4dentes se renou veflent sur ces different* points; 
deux a trois jnille eombattant* se pressent dans le Chaf- 
four :; tour-a-tour vainqueurs ou vaincus , ils avancent, 
reculent et r£vie«tfient a la charge avec un acharnement 
sans ^gal ; les houilleurs se d^fendent avec d&espoir; 
arm ^s de pics , de havresses , de ces terribles rivefaines 
dont ils font constamment usage dans les bures , ils 
abattent tous ceux qui osent les serrer de prfes; les g£- 
missements des blesses, le cliquetis dies armes , les cris 
des metiers se rodent el se confondent ; les rues sont 
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jonch&s de raorts et de mourante* Mais le nombre 
toujours croissant de leurs adyersaires accable enfin les 
houilleurs ; il faut fuir ; le peuple enivn£ de carnage , 
se oiontre encore plus cruel que dans les commence- 
ments de la m£l& ceux qui ont cherch^ un abri dans 
les raoisons , soot pr&ripites du haut des toils ; partout 
rigne I'image affreuse de la destruction (1). 

Guillaume d'Athin , G^rard-le-Goreux el quelques- 
uns de leurs complices sont parvenus a s'^vader , mais 
des bandes nombreases que n'a pas encore rassasiles 
tout le sang rlpandu , se mettent a la poursuite des 
fu yards; les habitations ou Ton soup^onne quequelques- 
uns ont pu trouver un refuge sont d^yast&s et livr&s 
au pillage ; les suspects sont massacres I Pendant que 
cette expedition a lieu au-dehors , les metiers campent 
sur les places publiques ; des guets parcourenl les rues; 
une potence, eel affreux symbole des .vengeances popu- 
lates est dress^e au milieu du marche ; de nouvelles 
victimes sont froidement immol&s ; JLtege semble Give 
une ville prise d'assaut et en proie a toutes les fureurs 
de la guerre. En contemplant ce triste spectacle , on ne 
peut que rlp£ter les paroles de l'historien Fisen : que 
de maux peut amener ("ambition d un seul homme !.... 

Le 15 avril 1433 , trois mois environ apr&s celte mal- 
heureuse journee, une grande agitation regoait de nou- 
veau dans Li£ge; les cloches sonnaient en branle depuis 

(1) Fisrh, Bouillb , Foullon , Cobh. Zahtfmet , el les Chroniqua 
manuBcrites ; il est assez Strange que la collection de Cbapeac- 
▼illb se taise sur cet e*venement remarquable. — Une circons- 
tance fort singuliere et que nous ne croyons pas devoir omettre , 
e'est que, aujounfhui raerae , le prtaom de JVathieu est encore 
fort common partni les houilleurs , au pays de Liege. 
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le matin ; les boutique* £taient fermees ; 9a et Ik on 
apercevait des groupes de bourgeois devisant entreux 
d'affaires qui paraissaient vivement les interesser ; tous 
se dirigeaient en hate vers la Violetle. La grande place 
du march£ &ait couverte d'une foule innombrable qui 
s'agilait eu sens divers; au balcon du Destroit, on pou- 
Tait voir les 4chevins , gravement assis sur des sieges 
4lev& , et rectus de ieurs tongues robes garnies de ri- 
ches fourrures ; aux fen&res des maisons voisines de 
rhotel-de-ville apparaissaient de nombreux spectateurs. 
A lair de contentement qui ^clatait sur les visages , au 
costume endimanch£ dont chacun avait eu soin de se 
parer , on jugeait sans peine qu'ii ne s'agissait pas ce 
jour-l& d une insurrection populaire, mais bien de quel- 
que c&^raonie importante qui attirait la foule. La 
veille, on avait annoncl , A son de trotnpe, que le lende- 
main, 15 avril , k onze heures du matin, a la bailie de 
la Yiolette , il serai t fait au peuple lecture de la sentence 
portee contre les faction* de la nuit dee Rois. 

Les maitres et les jur& de la citl parurent en effet 
bientAtau balcon de l'hdtel-de-ville; messire Bauduin 
du Lardier, bourgmeslre, tenait en mains une grande 
pancarte en parchemin a laquelle appendait le grand 
aceau de la cit£ : La condamnation de Wathieu d'Athin 
etdeses complices , s'4eria~t-il d une voix forte', et le plus 
grand silence regna sur-le-champ dans cette multitude 
nagueres si tumultueuse ; tous les regards &aient diri- 
ges vers lesire du Lardier, toutes les bouches parais- 
saient rep^ter chacune des paroles du bourgmestre. 

Messire Bauduin commenga : 

« A tous ceux qui ces pr&entes lettres verront et oront, 

nous les maitres , jur^s , conseil et d^put£s des trente- 

2 
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deux bona metiers de la noble cM de Li4ge , faisona 
savoir que nous avons condamnl et condamnons Guil- 
laume d'Athin, G^rard-le-Goreux , Jean de Harche , 
Wathieu d'Athin le jeune, Jean de Hesbaigne, et tons 
ceux qui , dans la nuit des Rois , sont venus arm& sur le 
march£ de Li^ge , avec tin pannoncheau de la cite, com- 
batiant, stichant, tirant $ arcs et ar bales tres t etc. , les d&- 
clarons aubains^ proscripts et bannis perp&uellement, 
comme perfides et d^loyaux, et traitres a leur pa trie , 
oppresseurs cj e kurs compatriotes , destructeurs des 
droits et des franchises de la cit£ , et coupables de plu- 
sieurs cas vilains; ordonnons que tous cpux qui les aide- 
ront, les soutiendront ou leur procureront confort, 
aide et assistance, de quelque maniere que ce soit, 
seront d&lar& aubains et bannis comme eux(l)... » 

Des acclamations unanimes accueillirent les paroles 
du bourgmestre ! « Vive Li^ge , s'&ria la foule , et que 
Notre Dame et St. Lambert protegent la bonne ville ! . . . » 
Peu-a-peu les Bourgeois reprirent le chemin de leur 
logis , et la cit£ redevint bientdt ce qu'elle avait 4l6 la 
veille , ce qu'elle devait £tre le lendemain , toujours 

(1) La sentence prononcee contre Wathieu d'Athin et ses com- 
plices, n'a pas encore 4t6 publiee en entier ; cette piece est asset 
longue, nous 1 'avons trouvee dans un pawillaut du Grand-Greffe 
des Echevins, cote C. 252, case 13° da nouvel inttntaire du ar- 
chives de la province ; elle est intitulee : La Condampnation Wa- 
thieu d'Altin et ses complices. La fbrmule de bannissement inseree 
dans cette sentence, fut adoptee dans tous les actes posterieurs , 
entr'autres dans la sentence portee par les metiers en 1637 
contre Zorn et le roayeur Bocholt. — Voir le registre du metier 
des charpen tiers , com raencant en 1631. Depdi des archives de la 
province. 



* 
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bruyante et animle, il est vrai, mais ce bruit, cette 
agitation , ce n'&ait plug l'lmeute , c'^tait le commerce 
et Pindustrie ! 

Ni Guillaume ni Wathieu d'Athin ne revirent les murs 
de Li6ge, le premier fut assassin^ k Namur cinq ana 
plus lard; Wathieu mourut k Louvain en 1457 (1). 



(1) Hixaigourt , p. 39. Notes. 
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* Cbacon « ton dtiftut ou toujourt il rarfent. » 
«... Unde esivit provertrium. » 
Lb uvrb dbs Rois. 



M. DUMONT/fbnctionnaire. 

ffl. BERNARD , naturaliste. 

MADAME DDMONT. 

JO SET, doroettique de M. Dumont. 

— Une salle a manger chez M. Damont. 

SCENE PREMIERE. 

Josbt entre par le fond, portent dee serviettes sous le 
brae, et un huffier d la main. 

Via quj'y vas! Madame, v'l& qu'j'y suis! que j'yous 
dis!... — Est-elle press£e d manger c'te ferame la! 
IN'y a pas d'bon sens; d&s qu'Monsieur est dehors, 1&, 
tant seulement pour un quart d'heure, psit... elle file a 
son rechaud et s prepare un fricot consolateur. Non , 
mais c'est que est insupportable, parole d'honneur! 
Avec ga quelle n'aura jamais la chose d'vous faire un' 
polilesse et d' vous participer un 9 part du comestib', 
jamais !... On peut Fdire, bah ! lachons l'mot... elle est 
gourmande ! oh ! gourmande , oh ! elle Test ! oh ! jcrois 
bien! — Quoique 5a , Joset , y faut couvrir la table ; y 
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feut bien faire louvrage, ch^r enfant de ma mere ; faut 
Hre hemitte hpropie, mat' U nappe m tout temps. 
(Ilcouvre la table). — Fameuse maison) Famevsa !,.. 
si j'pouvais la quitter togt d'auite!... Quoique 9a on 7 
a de* proSt*; depiw qn aq que j'y suis, famine! fa- 
masse,.. 4jpie j'fa» touiwe ! d$ja toutc'qu'y a la de- 
dans (II tin *& fonr*$)» VipgUoinq francs pew nues hi- 
ritiertp.^Capwrrftt mdrotaiir, si madaare n'&att pas 
une feature! une femraeJ... peu agr&ble!... et m'sieur 
qui dit qu'c'est son ange !... Si ra'devait arriver au pre- 
mier jour Qet anjye ch^ri , je m'damn^rais plus vite au- 
jourd'hui que domain, eoeore! 

(On sonne). 

Entrez t 

(On sonne plus fort. — Jmt crie) : 
Entrez done? qu'on vow dit n au lieu de passer I'temps 
k carillonner & la porte ! c'ert Ij&e J 

p. 

JO&ET , M. BERNARD (culotte grist, chepms bhtncs, 
tin parapluie de coton sous le jbrps), 

joset se carrant sur se? benches. 

Tiens! Uew, tiensl,.. M. Bernard! l'pvain dTan- 
cien p'lit ! 

Bonjpur Joiet. 

josjt. 

Eh 1 eh !,.. comment qu'y >a T M. Bernard ? Pourquoi 
qu'on n'votis vpit plus ? est^ce que tous avez peur que 
Ifi naaisoa h'yoms tombe *ur la t4te ? 
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BERNARD. 

Tais-toi, tais-toi... j'ai fait un voyage. — OA est ma- 
dame Dumont ? 

J08ET. 

Un voyage ! voyez-vous ?a ! — Tien$ , j'n'en sais rien. . . 
ah! si!... eile se bichonae un peu, v'14 ou s'qu'elle est. 
— Mais pourquoi done qu'y nVassaie pas? est-y drdle ! 
Prenez un' chaise, $a n'coute rien, e'est pas ici au ser- 
mon. (// avance une chaise avec le pied). 

m. Bernard , s asset/ ant. 

Au fait , s'il faut attendre , ce sera moins fatiguant. 

JOSET. 

Just' ! e'est c'que j'ai pens4 tout d suite; dam, e'est 
pas malin ! 

M. BERNARD. 

Ah ! ah ! . . . qui done va d^jedner si tard ? 

JOSET. 

C'est madame. Est-ee que l'cceur n'yous invite pas ? 

M. BERNARD* 

Mon Dieu , non ! d'ailleurs madame ne m a pas en- 
voy^ d'invitation. . . 

JOSET. 

Bah ! pour c' qu'est d'$a , on n'est pas chien dans la 
maison. Pas plus tard qu'hier, monsieur et madame ont 
tourmente , polir l'faire manger ici , un gros monsieur, 
un president, qui dine ici presque tous les jours ; 9a a 
dur^ plus d'une heure... Via l'bon de l'affaire, cest 
que ce gaillard-la avail dijk refus£, k c'qui disait, trois 
diners pour le m^me jour... trois! Saint des saints!... 
C'est cocasse tout d'm6me c'te manie d'inviter les gens 
cossus a diner ! y n'ont pas faim ceux-l& : y's ont k diner 
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chez eux ; c n esl qu a ceux qu'ont besoin d'tout , qu on 
n'offre jamais rien. C'est injuss! via comme jTappelte , 
oui , c'est injuss , et j'dis que c'est injuss! 

V. BERNARD. 

Que Teux-tu , mon bon Joset ! maintenant on consi- 
dire les gens , non pas pour ce qu'ils sont, mais pour 
ce qu'ils peuyent vous faire. C'est ee qui explique pour- 
quoi il n'y a que les hommes puissants que Ton ffcle. 
Que Teux-tu qu'on esp&re d'un pauTre diable ? 

JOSET. 

C'est-A-dire que j'raisonne de mon c6l£, nioi m'sieur 
Bernard, et j'yas tous (aire ma rlponse : « C'est stu- 
pide ! » Via ma r£pons&. Voulez-Tous autre chose a pre- 
sent ? c'est que j'vas tous faire un principe : c'est de 
trailer tous les hommes de m£me , et comme mon igal! 
y'la mon principe k cYheure! 

M. BERNARD. 

C'est tr&s-bien ; moi je suis un exemple de ce que je 
te disais. J'ai 4t& riche aussi , j'ai iU tris-riche. . . 

JOSET. 

Donnez-moi done rot' chapeau , M. Bernard , fa doit 
tous g£ner , (a ! 

■ • BERNARD. 

Merci , mon gar$on. Oui , j'ai 4ti tr^s- riche; et alors 
je n'llais pas ce que je suis aujourd'hui... Tu ne sais 
peut-£tre pas , toi Joset, que je suis phitosophe ? 

JOSET. 

Vraiment, non, M. Bernard! Non! on n'me I'a pas 
dit, et c'est mail... ah! ah! tout d'm£me, je tous fais 
mon compliment! Est-ce qu'il y a longtemps d'$a ? 

M. BERNARD. 

Plus de six mois. 
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JOSET. 

Mettez la vot' main, M. Bernard , s'il vous plait! — 
Eh! eh! eh!... non! mais c'est qu'^a m'fait un' joie ! 
C'est pas pour yous flatter , mais yous m£ritiez 9a ; c'est 
un' justice , jTai toujours dit : 9a d'vait yous venir. 
Pas plus loin qu'il y a longtemps , je l'r£petais encore : 
« M. Bernard! y parviendra! il ira un fameux train; 
yous verrez ! » Non ! c'est pas Yrai p't'itre I Vous qu'l y 
a qulque mois tailliez des plumes au ministere dTin- 
terieur a raison de quinze cents franqs... Et maintenant 
yous v'I& phis... un phis... ah ! c'est bien desirable, fa ! 

M. BERNARD. 

Mon gar^on tu ne m'as pas compris. Un philosophe 
n'est pas un fonctionnaire; ce n'est pas cela du tout! la 
philosophic , c'est la sagesse. 

JOSET. 

Ah ! c'est done pas un' place au ministere ? 

*. BERNARD. 

J'y conserve mon emploi. Mais , dans les moments 
perdus , je suis parvenu a force d'&ude a £clairer ma 
raison , k discerner le plus ou moins de morality de 
mes actions ; je suis devenu sage , en un mot , un phi- 
losophe! j'ai mon dipl6me... mais on ne donne rien 
pour cela. 

JOSET. 

Oh ! oh !... mais c'est plus aussi desirable , 9a ! 

V. BERNARD. 

Or done , quand j'ltais jeune et riche , je n'avais pas 
cette sagesse qui rend prudent pour le present , et pri- 
voyant pour l'avenir. 

JOSET. 

J'comprends. 
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H. BERNARD. 

Je donnais des diners somptueux, je servais les Tins 
les plus exquis , les meU les plus dllicats... je j eta is tout 
cela par les fen£tres, je gaspillais de plus belle... aussi, 
il fallait voir accourir les amis ! 

JOSET. 

fcomprends encore ! les amis , c'est quasi men t des 
moineaux ; y sont \k des qu'y a des miettes. 

M. BERNARD. 

lis paraissaient Mis a moi inseparable meat ; quand je 
n'eus plus rien, je me trouvai toutseul. 

ioset. 

J'comprends toujours! c'&ait pas avec vous, ma is 
avec Tot' argent qu'ilsltaient inseparables : c'esLcomme 
la cuisini&re ; depuis quelle sait que j'ai \k yingt cinq 
francs... elle me caresse !... 

M. BERNARD. 

Ton maitre , ce cher Dumont , fut le seul qui me restat 
fiddle : peut-6tre parce que je 1'avais rarement invito. 

JOSET. 

C'est vrai qu'y tous aime, M. Dumont! el quoique, 
d'puis quatorze mois , il ait pris un jeune femme , 9a 
n'a pas chaogl , au moins ! 

V. BERNARD. 

A propos de madame , puis qu'elle ne descend pas , 
Joset fais-moi done voir le nouveau ni , Barnab£ , mon 
petit filleul. Mon absence a duri quinze joqrs , je suis 
impatient de 1'embrasser. 

joset croisant les bra*. 

Est-ce que c'est possib', M. Bernard! Est-ce que vous 
nsavez pas?... 

M. BERNARD. 

Quoi! 
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JOSET. 

Qu' 1'ancien p'tit. . . 

M. BERNARD. 

Ehl bien? 

, JOSET. 

Yous comprenez ? 

(// tourne la main). 

V. BERNARD. 

Ah ! mon Dieu ! je n'ose deviner ! 

JOSET. 

Dites toujour*. 

M. BERNARD. 

Est-ceque... 

JOSET. 

Courage ! 

M. BERNARD • 

Ilestmort? 

JOSET. 

Yous y 6tes !... depuis dix jours. 

V. BERNARD • 

Je n'en reviens pas ! mon petit Barnab£ , si gentil , 
si joli! PTest-ce pas, Joset, qu'il me ressemblaitunpeu? 

JOSET. 

Tout-&-fait cest-a-dire... non ! pas du tout... il 
Itait plus beau que yous d'abord ! Cest pas que j'dise 
9a pour yous offenser... 

V. BERNARD. 

Et moi qui lui avais apport£ quelque chose. 

JOSET. 

Tiens ! quoi done ? 

V. BERNARD. 

Un sansonnet empaill£ : un des plus beaux de'ma 
collection. 
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JOSET . 

Yous donaez done toujours dans 1'naturel vous , 
M. Bernard P 

M. BERNARD. 

L'histoire naturelle , Joset , e'est le roman favori des 
ames sensibles. Mais , combien madame Dumont doit 
Aire dlsol& ! 

JOSET. 

Oh!onn'apasdideed'$a! 

V. BERNARD, 

Les premiers jours de sa douleur onl du Aire ierribles ! 

JOSBT. 

Elle n'&ait pas k reconnaitre... elle ne .mangeait 
plus elle n'acceptait rien de personne ! 

M. BERNARD. 

Pas mime des consolations P 

JOSET* 

Si ! qa, s'prend sans consequence. 

M. BERNARD. 

Elle doit tore bien chang&... 

JOSET. 

Dieu ! paur 9 ch&re femme. 

(Montranl la table.) 
Vous royez : elle s'est fait un' raison. 

V. BERNARD. 

Je redoule de la yoir. . . Je ne sais comment l'aborder. 

MADAME DUMONT ddtlS la COullSSe. 

Joset ! aurez-vous bientdt fini ? 

joset criant. 

4a y est ! qe n'attend plus qu' vous et 1' poulel froid. 
— La ?14 M. Bernard. 
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Les PE«cfoBHT&, MADAME DUMONT. 

MABAME DUMONT, 

Allez done le ehercber , le poulet ftroid , el n'ouMiez 
pas la salade , paresseux ! 

J08ET. 

O quel ion ! quelle expression qui m f paraU mal 
trouv& ! 

MADAME PUSOVT. 

Eh ! Men ! 

jobbt fen allant en flanant. 
Voili ! YoilA qu' j'y cours, 

(// sort). 

SCENE IV. 

M. BERNARD , MADAME DUMONT. 

MADAME DUMOBT, 

Ah !•• Bonjour M. Bernard. II y a longtemps que nous 
vous aitendons : vous avez fait, une exploration scktn- 
tifique... vous ayez rapportl des sujets d'histoire natu- 
relle.... et tous ne qous ftites nen voir ! 

m. berward dune voix sombre. 

Je nesuis de retour que depuis hier, — Pauyre mire ! 

MADAME DUMONT. 

Je vous trouve change ; franchemenl, vous avez pris 
un air qui n'est pas naturel au moins. . . vous 6tes trisie , 
vous avez quelque chose. 

M. BEBffABD. 

En efifet , je viens d'apprendre une affitgeante nouvelle! 



Digitized by Google 



— a> — 

MABAME DUMONT, 

Vous vous laissei idler a la doitfour ? Vous , ud phi- 
losophe 1 

M. BERNARD. 

Je ne me d&ole pas ; seulement je n'ai pu me d&- 
fendre... malgrl ma philosophie..* 

MADAME DUMONT. 

Allons done M. Bernard ! tenez , vous allez vous 
mettre la , avec moi , et nous dqjeunerons ensemble. 
Je veux vous prouver que le meilleur rem&de contre 
les iqauvaises nouvelles, e'est la table.., et aussi la 
philosophic. 

m. Bernard sasseyant. 
C est pour yous obeir. Je ne mangerai pas : j'ai le 
cceur serr£. 

MADAME DUMONT. 

C'est ce que nous allons voir. Avancez un peu 14... 
Tis-&-vis de moi... en attendant ce faineant de Joset , 
prenons un verre de yin. 

M. BERNARD. 

Non ! moins que jamais ! excusez-moi. Vous savez 
que jed&este le Yin. Un Yerre d'eau , s'il vous plait... 
de 1'eau... je yous remercie. 

(II bait). 

EHeest d^licieuse !. # Yous avfcz beau dire , madame 
Dumotft, toutes y*os boissons ferment&s , travaill^es et 
distillle* a grands ffais , tie taudrotit jamais celte li- 
queur ttaturelle dont on va toujours s'£cartant. Jamais 
Yotre botason fyaisse et rouge comma le sang ne Fern- 
portera surce brillant liquide , pur comme le cristal , 
^tincellant et rayonnant dans un Yerre! Quel rljouis- 
sant aspect !... — A votre sant^ madame Dumont. 

(// vide son verre). 



Digitized by Google 



— 30 — 

MADAMS DUMOltT. 

A la vdtre , monsieur Bernard. Et vraiment , si mon 
mari nous pouvait voir ainsi , en l&le a tAte , que pen- 
serait-il ? 

M. BERNARD. 

II penserait... tout ce que je pense moi-m£me en ce 
moment. 

MADAME DC MOW T. 

Et que pensex-vous , M. Bernard ? 

M. BERNARD. 

Je pense, madame Dumont , qu'un mari a tort d'etre 
absent, quand il laisse chez lui une femme qui peut faire 
oublier qu'on n'a plus vingt-cinq ans , et qu'on a des 
raisons toutes particulars pour respecter la propria 
d'autrui. 

MADAME DC MONT. 

V raiment , pour un savant , vous faites attention k 
des choses... 

M. BERNARD. 

Parce qu'on est savant , on n'est pas aveugle ; au 
contraire ! 

MADAME DUMONT • 

Comment au contraire ! 

M. BERNARD. 

Sans doute ! en quality de naturalise , moi qui fais 
des excursions quotidiennes pour rechercher les sujets 
les plus rares des trois r£$nes , les insectes les plus 
brillants , les papillons les plus curieux... je me sens 
mieux que tout autre dispose k reconnaitre les beaut& 
de la nature... 

(Avec intention). 
Quand je vois son plus bel ornement... 
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madams dumomt MaUmt de fire* 
Ah! ah! ah!.. M. Bernard, n'allez-voiis pas me 
metlre dans votre collection !.. Savez-vous que ce n'est 
pas rassurant? les ornement* de la nature... yous les 
empaillez ! 

(Elle fit plus fort et Bernard Fimite. Joset entre). 
joset portant tine salads et un poulct. 
Tiens ! I' parrain d' 1'ancien p'tit ! il a trouv£ le re- 
made. Comme madame , y s' fait un' raison ! 

MADAMS DUMORT. 

Ah ! voili enfin le dejeuner ! 
(Lui passant le saladier et se mettant a dfeouper le poulet). 
Voulez-vous partager les charges ? 

m. Bernard essoufiS de rire. 
Sans doute! volontiers!.. j'ailes b4n4fices...hi!hi! hi! 

madams dumotht d Joset qui reste Id. 
Joset laissez-rious. * 
(Fay ant M. Bernard qui change subitement de figure et qui laisee 
tomber see ueteneilee dans la $ a lade). 
Eh ! bien , M. Bernard , qu avez-vous done ! qu'est- 
ce qui yous prend ! yous regardez Joset. .. est-ce qu'il 
tous fait des grimaces ? 

JOSET. 

Moi ! par exeinple ! dites-le si c est vrai , M. Ber- 
nard ! — Cest plut6t lui ; voyez comme il fait avec sfes 
yeiix .. 

m. Bernard dun air effort et contrit. 
Non, non ! e'est que... j'allais oublier de tous parler*. 
du malheur qui yous est arrive. 

madame dumont riant. 
Quel malheur?.. Quel son de Yoix !.. est-ce que vous 
avez jou£ la Tour de Nesle 9 
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M. BERNARD. 

Je tow fais mon compliment de condol&nce... 
croyez que je partage. . . 

madamb DUMOirr riant. 
Qu'est-ce qu'il prllend partager !.. 

M. BERNARD. 

Ce pauvre petit Barnab& 

madame dc mow t cessant de d&couper. 
Barnabl! oh! mon Dieu, pourquoi me rappeler?... 
You8 nevoyez pas que jefais tout pour I'oublier?.. 

(Repoussant U poulet). 
Tenez, je nai plus la force de d&ouper... Je suis 
toule tremblante... Barnabl ! 

{Elle se mord les levres et fait mine depleurer). 
m. eernard aaaisonnant la salade. 
G'est un coup bien sensible. . . mais il faut savoir sup- 
porter les Ipreuves que le ciel nous envoie. 

MADAME DUMONT. 

Vous aviez bien besoin de men parler I., il faut £tre 
bien cruel !.. Painrre Barnabl. II n'avait que tfois se- 
m&ines , et d^ja , il me souriait ! oh ! M. Bernard ! 
rien ne peul racheter la perte d'un premier n^ ! 
m. Bernard icrasant le jaune des oeufs. 

Sa perte edt iii plus irreparable , si Barnab^ eut iii 
en Age de nous parler , de nous comprendre , de nous 
distraire par ses agaceries... mais k trois semaines... 
c'est un ange dans le ciel. — Aimez-vous le fort vi- 
oaigre? 

MADAME DUMOMT. 

Je ne mangerai pas. 

M. BERNARD. 

Ah ! c'est yous a present qui c£dez a I'accablement ! 
Ce n'est pas bien , il faut se roidir , madame Dumont... 
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MADAME DUMOHT. 

Figurez-vous que pendant trois nuits , je Tai veilte... 
il a tant souffert ! — Pas de gros poivre , je ne l'aime 
pas. 

(Elie rapprocke h plat v et *e remet imensibletnent a dicouper). 
Si vous aviez pu me voir dans les premiers jours de 
ma douleur... on ma dit que j'&ais m£connaissable... 
je ne m'habillais plus ; je ne faisais pas un pas , je ne di- 
sais pas un mot... il fallait me forcer & prendre de la 
nourriture... mon estomac se rlvoltait... Maintenant 
encore , si je mange , c'est que je fais un effort in- 
croyable... Si je m'&outais, je me laisserais mourir 
d'inanition ! 

(Joset enireportant un nouveau plat). 

— Posez fa , la. 

H. BERNARD. 

Qu'estrce que c'est? 

JOSBT. 

Une omelette souflUe... Madame prend (a tous les 
matins... c'est excellent pour les douleurs... rentr&s! 

MADAME DUMOHT . 

Sortez ! 

(Joset sort). 

M. BERNARD. 

Je comprends cette situation, madame Dumont, je 
la comprends; mais elie n'est pas sans rem&de... Son- 
gez que l'esp^rance est la qui se prepare k Itendre son 
baume consolateur sur les plaies de votre ame. 

(II passe la salads a Mde. Dumont). 
L'esplrance, madame Dumont, est une amie vigilante 
qui poursuit la douleur , et qui parvient presque tou- 

3 
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jours a en triompher. Cette amie , semblable a la Pro- 
vidence , nOus est pr&erite en touslieus. L'uni vers en tier 
est le symbole de 1'esp^rance... «Pai la dessus des idees... 
Une remarque interessante, madame Dumont , c'est que 
la eouleur irerle en est Tembl6me ; cest que cette eou- 
leur en est-, pour airai dire, l'expression consacr^e de- 
puis le commencement du monde. Des led temps les 
phis recul& ofi attribuait a cette eouleur la vertu de 
caUner les oraiqtes et les afflictions des hommes par des 
sympathies secr&tefc et des presentiments consolateurs. 
Et apr£s le 4^1uge , tarsqu'uqe seule famille respirait 
encore et flottait sur I'itfondation du globe , n'est-ce pas 
une branche de verdure, apporlee par un corbeau, qui 
rentiit la joie au cceur de No£ ?... La verdure , madame 
Dumont, cette riante enveloppe de la terre, frappe nos 
yeux sous des aspects vari&.et Elegants. Symbole mul- 
tiforme et fantasque ! Rafraichissanie et aimable image 
qui dispose a la foi et a la resignation ! Elle apparait en 
tous lieux comme une ing&iieuse indication de la vie fu- 
ture , comme une touehante prpmesse de bonheur apres 
les tribulations de ce monde ! 

(// apprkhende plurieurs bouchSes , et park en les mastiquant.) 
Ce que je vous dis la, madame Dumont, va de- 
venir infiniment plus remarquable parce que je vais 
y ajouter. Nous avons constat^, avec int^ret, que le 
tert est pfesqtie partotit une decoration de la terre. 
Observez ittaftitenant que le' vert se compose de detrx 
couleurs radicates : kjnune et le bleu. Apr£s cela, dite- 
moi , que' toyez^vous en abaissant vos regards , partoiit 
au manque la verdure? C'est le salble, c'est-&-dire c'est 
fa cotileUr/ntiite/riin des elements du yert. Et enfle- 
tant Wyeux'tet^la vdftte c*le$te, que voyez-votts en- 
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corePCest Yazur, n'est-ce pas , I'azur de I'atmosph&re , 
le bleu du firmament ! c'est-i-dire le second 41em6nt au 
moyen duquel s'ach&ve {'admirable composition du sym- 
bole de l'esp^rance, le vert... toujours le vert! couleur 
mystique, madame Dumont, couleur sacramentelle dont 
vous ne pouvez assez admirer la signification et preco- 
niser le* merveilleux effieta ! — Que djies-Vous de cela ? 

MADAHE DUMOltT. 

Je dis , M. Bernard , que tout cela ne me prouve 
pas que j'ai tort de rejyretterBarnab^ ,et ne me montre 
aucun d&lommagement k la perte de mon fils. 

M. BERNARD. 

Je vais vous le montrer. Le voici : l'innocence dans 
l&quelle il est mort, madame Dumont , lui assure 
une belle part dans l'heritage des cieux ! Peut-6tre , 
s'il eut vicu , cette innocence , cette fleur du bel ige , 
se fut £tiol£e... Cela n'a pas de retour , madame Du- 
mont ! Tinnocence est comme la pousaiere tierge qui 
saupoudre 1'aile d'un papition ; si vous y faites un attou- 
chement profanateur , vous imprimez une marque in- 
dllebile 1 — Que dites-vous de cela P 

HADAME BUVeffT. 

Voulez*vous que je vous le dise , M. Bernard ? c'e^ft 
que warn Ates compl&tement ennuyeux avec vos cou- 
leurs et vos pa pi Hons!.. Je soutiens que je ne me con- 
Aolerai jamais de la perte de Barnabl , et que je ne veur 
plus rien aimer maintenant. Mon pauvre enfant a em- 
portl toutes mes affections dans ladombe. 
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SCENE V. 

Les pr£c£dents, MINON. 

[Entre un gros cKat angora qui saute immtdiatement *ur la ckai*e 
de M. Bernard. Minon met les deux pattes de devant sur la 
table y el commence a manger a la portion du naturaliste.) 

H. Bernard avec defdrence. 

Eh ! bien , Minon ! est-ce qu'on met les pattes sur la 
table, est-ce que cela convieut ?.. voulez-vdus bien tous 
retirer ? 

MADAME DUMONT. 

Oh! laissez-le , M. Bernard! laissez-le !.. Voyez 
coomie il a l'air sournois ! il baisse les oreilles en avan- 
$ant gracieusement la patte... 

m. Bernard piteusement. 

Dans mon assiette. 

MADAMS DC MONT. 

Ne craignez rien. II est fort propre. La nuit il se 
couche a mes pieds. II ne prend jamais de souris , je 
Ten ai d&accoutume. N'est-ce pas , Minon ! n'est-ce 
pas Minette... allons une caressed ta roaitresse, Minon! 

— M. Bernard , coupez lui done cette cuisse du poulet. 

— Minon I on dirait qu'il m a comprise ! — Voulez-vous 
bien atteridre , monsieur, youlez-vous bien rester-laP... 

m. Bernard avec resignation. 
Yoici la cuisse.., et un peu de sauce. 

madase du moist, 
Minon ! qu'est-ce que tu me donneras pour cela !.. un 
baiser , n'est-ce pas!., baisez tout de suite ! allons 
tout de suite ! , 
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(Minon impatient lance d'un coup de patte le morceau canwoiti a 
Texlvkmitk de la chambre , et court sue). 

hadahe dumont iclatant de rire. 

Oh! le coquin ! oh! le drdle avez-yous yu cda? 
quelle adresse,*. — Minon , rendez-moi I rendez-moi ! . . 
yous grondez! m&hant ! grander sa maitresse !... — 
Eh ! mais , M. Bernard, you* restez la ^yous ne lui dites 
rien ! yous ne le trouYez done pas aimable ? 

m. Bernard de mauvaise grace et jouatU du ponce, 

II est charmant... Minetle ! Minette ! 

MADAME DUMONT. 

Je suis folle de cette bAte f vous me croirez si vous 
Youlez , a present c'est mon seulami. 

H. BERNARD. 

Je me permeltrai de yous demander ce que yous 
faites de Yotre mari , de ce cher Dumont?.. 

MADAME DUMONT. 

Un parfait honn&te homme ! — Mod chat se pr&e k 
tous mes caprices : si j'ai envie d'aller au spectacle , 
dans le monde , n'importe ou , mon chat n y met pas 
d'obstacle , Minon n'en dit pas un mot. 

M. BERNARD. 

Je Yois le d&aYantage de mon ami Dumont. . 

JIADAME DUMONT. 

II ne tiendrait qua yotre ami de faire oublier Minon. 
Qu'il se montre aimable et complaisant ; qull ne m'a- 
dresse jamais de sermons sur le monde et ses vanites ; 
surtout , qu'il me fasse grace de ces pauv relets , qu'il 
appelle lui des sarcasmes , a l'aide desquelles il essaie 
de ridiculiser mes gouts. 

M. BERNARD. 

Mfchant mari qui donne des coups de pallc ! 
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HAD AVE DUKOKT. 

Minon fait patte de velours ! 

H. BERNARD. 

D&idlment Minon est beaucoup mieux. Mais, oii 
done est-il votre mari ? a eetle heure orditiairetnent il 
quitie Id Parquet. 

MADAME WJMONT. 

II y a bien du nouveau , vraimebt ! M. Duroont a 
appris hier soir que sa place de subsiitut &ait convoiUe , 
et vivement solliciile. . . Vous comprenez de quel intdr&t 
il y va pour nous. 

M. BERNARD. 

Comment ! est-ce que vous craindriez ? 

MADAME DUMONT. 

Moi, je ne crains rien. Je sttis convaincue au contraire 
qu'il suffirait dun mot de moi a M. de Lance pour 
d^jouer les intrigues de tous ceux qui envient la position 
de mon mari. 

M. BERNARD. 

Ce M. de Lance est done bien puissant P 
madame dumokt avec complaisance . 

Oh ! il ne Test pas pour tout le monde. II est soigneux 
de son credit. Vous devez connaitre. . M. de Lance. . . pre- 
sident de la cour de... et proche parent du ministre 
de la justice. Un homme du meilleur ton... nous avons 
fait sa connaissance dans une troisieme loge. . . au spec- 
tacle. II vient nous voir familiereinent... il veut beau- 
coup de bien a mon mari. . 

joset entrant. 

Madame ! il y a F monsieur d' tous les jours quest Fa. 
Vous savez... V dineur d'hier et d'avant-hier. . . il attend 
au salon... j' crois encore qu'jl a faim : y vient sinviter 
pour les cinq heures. 
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MADAME DUMONT. 

Je vais le recevoir. 

joset sen allant , has a Mr. Bernard. 
Cest te president ! un galanl ! chut 

(Joset sort). 

madame dumont. (Elle sessuie Us Uvres et.se regards 
dans la glace.) 

Comme je suis faite! si j'avais pu prlvoir... pq& une 
boucle qui tienne ! — M. Bernard, vous permettez que 
je vous laisse ? c'est M. de Lance dont je vous pariais. 

M. BERNARD. 

Comment done... 

MADAME DUMONT. 

Minon ! venez ici , polisson ! faites compagnie k mon- 
sieur Bernard... Montrez tui comme je vous ai elev£... 
Amusez-le. 

(Ette le pose sur les genoux de Mr. Bernard). 
Je reviens dans un instant. — Adieu Minon. 

(Ette sort). 

SC±*E VI. 

m. Bernard c ha s stint le ehat et tpenssetant sen pfihvtafofr. 

Pouah ! vilaine b£te t Quelle sottise ! est-ce que je 
tiens le moins du monde & son animal moi? je puis 
men passer, Dieu merci ! a mon 4ge , je lis sans lunettes, 
et je n'ai la faiblesse d'aucune b&te doraestique. Ce 
pauvre Dumont a qui Ton prejflere.... Mais quel bruit? 
on monte l'escalier... e'est Dumont! Ah! mon Dieu! 
comme il est pAle , qu est-ce qu'il peut avoir fait ? 
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SCENE VII. 

M. BERNARD, M. DUMONT habilU de voir. — Front 

chauve. 

(En entrant iljette a tern dee papiere qu'il avait eoue le bras. — 
Ilparcourt la chambre enfongant tee mains done leepockee , et la 
tite dans la poitrin*). 

m. dubont avec agitation. 

Je suis joui , batlu , perdu , an&mti... par un mi- 
serable que j'ai ileyi et que j'ai nourri ! 

k. birnard courant apris lui. 

DumoDt ! 

h. dumont continuant. 
Joui ! joui ! • . et oser me le dire en face ! avec un ton > 
d'assurance qui me convulsionnait... quelle horreur , 
grand Digu ! 

m. be&nard courant toujour* , et Varritant par la ceinture. 
Dumont ! Dumont ! . . . oh 1 ! 

H. DUMONT. 

Eh ! bien , qiioi ! qu'y a-t-il Pah! c'est toi , Bernard! 
tu vois un homme perdu , mini , mort ! 

M. BERNARD. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que tu as ? 

M. DUMONT. 

Je te dis que je n'ai plus rien ! 

M. BERNARD. 

Tu serais... 

M. DUMONT. 

Je suis un imbecile! je suisjoul, te dis-je ! un autre 
est substitut 1 j'ai 6t6 integre dans mes functions ; je 
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aim alte au devant du bon droil , j'ai accueilli le mal- 
heur , j'ai appell k moi les hommes de probity... et 
Ton me met a la porte ! et Ton fait entrer un intriguant ! 

H. BERNARD. 

Je puis k peine y croire ! 

H. DUMONT. 

Oui, toi... je te conseille de me' chanter encore led 
louanges du gouvernement , je te prie de lessayer... 
parce que monsieur gagne quinze cents francs k son mi- 
nistere, il se croit obligl d'emboucher la trompette et de 
corner par les rues sa reconnaissance et son d^vouement ! 
homme servile ! 

M. BERNARD. 

Ecoute done mon ami , je n'ai que ma place , et si 
je perdais mes quinze cents francs... 

H. DUMONT. 

Eh bien ! si tu perdais tes quinze cents francs , 
qu'arriverait-il P 

M. BERNARD. 

Une chose toule simple... je mourrais de faim. 

■. DUMONT. 

L4che! 

M. BERNARD. 

L4che!.. e'est vrai : je veux vivre... e'est mon gout! 

H. DUMONT. 

Tais-toi ! je ne veux plus entendre parler d'emplois ! je 
n'en veux plus ; je ne veux plus d autorit& judiciaires , 
administratives ! des hommes sans foi , sans honn£teU, 
sans d&icatesse!... 

m. Bernard avec inquietude. 

Ah ! Dumont , cela est peu respeclueux... 
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Reapectueux !.. dea intrigante , dtea memteUra , de* 
yoleura 

h. Bernard lui saisisiant les bras. 
Dumont ! c est mal I je auia fonclionnaire auaai , tu 
faia de la peraonnalitl... Eat-ce que tu veux me perdre 
k mon tour? Eat-ce de moi que tu veux parlor ? 

H. DUMONT. 

Laiaae-moi done tranquil Ie ! eat-ce que jp m'occupe 
de toi ! eat-ce que je vaia me rompre la lite aur ton 
bureau d'exp&ii tionnaire ? e'eat plua haut que je m'a- 
dreaae , cest a cea faineants , k cea couarda,. a cea»., 
m. Bernard effrayi. 

Dumont ! puiaque tu aa pria la rage de crier comme 
un aourd... on nepeut paa me forcer a reater la comme 
une statue , (a n'eat paa dana la nature , et je men 
vaia ai tu dia un mot de plua... je te prlviena qu'on 
peut t'entendre du aalon. 

M. DUMONT. 

Ca m'eat ^gal, il faut que f ^panche ma bile. Dea 
ignorant* !.. 

m. Bernard lui fermant la tmuche avec la main. 

Au contraire ! — R4fl£chia un peu k ta c$»duite... 
Dumont ! je te riphie qu'il y a quelqu'un au aalon. Un 
aup&rieur , un pr&tdent... 

Mu D*J*>NT. 

Je me znoque de cea geoa la ; je le* brat* v je Wen 
ri* , je... 

m. Bernard le potumnt brusqmmtnt dah* tin fauisuil. 

Dumont !.. &oute ! faia-moi le plaiair de preodre ce 
fauteuil. Ecoute-moi... cauaona eotnme dea hommea 
raiaonnablea... Tiena , di*-n»oi 5 nWtu paa don&6 lieu 
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a celte rigueurPTu prenais certain air... tu parVaws* 
haul. ; tu critiquais la repartition des pto«fe»„, rea*~ 
vais uh journal r^publicam : tu portes un chapeau avec 
des bords... 

h. ddmottt essayant de se lever. 

Est-ce que je suis en ^tat dVcoater les sornettes f j'ai 
la t£te qui bout ! 

a. berward le forpant d se rasseoir. 

Cela va se refroidir ; tiens prends ce verre de Tin. Tu 
rie voudrais pas me d&obfiger , je boirai avec toi. Je te 
donne l'exemple. 

(// vide rapidement son verre et parte en toussant). 

Hem '..allocs, Dumont, hem !.. mon brave Dumont!.. 
un peu de phil... hem !.. un peu de philosophie. — 
Bois , pour me faire plaisir. 

(M. Dumont vide son verre macKinalement). 

lAl c'est bien ! tu va* voir ; cela va te rendre to force 
d un komme, — EMore un verre ! tout de suite , coup 
sur coup, v ce doit £tre excellent.. . 

(Jls boivent). 

m. dumont serrant hi dents el frappant la table de scH verre. 

Pi tie !.. ce sont des gouffrea que ces pouvoirs ! on y 
jetle de Tor et des bouchons : l'honneur a'y engloutil , 
('intrigue surname ! 

M. BlRtURD. 

Ta , ta, ta... est-ce que fa nou* regarde, nous autres 
petit* bona hommes de plottib ? est-ce 1 quite n'ddt pas le 
droit de faire tenir en place , la ou ils veulent qui bon 
leur semble ? 

Comment J ils ont le droit de renvoyer un honnete 
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homme , qui fait son devoir , pour mettre k sa place ur> 
fripon paresseux ! 

(II veut $e lever). 

\oilk de ces id&e* !... 

h. berhard le repouesant dans eon fauteuil. 
Mais ce n'est pas la "ce quej'ai dit ! tu ne veux pas 
me comprendre ! tu y mets de la m£chancet& . . ^coute, 
voici que j'eiplique ma pens^e... 

(// remplit fee verres). 
T£te chaude ! va ! et pourtant tu es un bon enfant... 
que j'aime beaucoup... farceur ! buvons encore ce 
verre... prends-le... dans la main... AUons! a tasant^. 
Dumont ! fais-moi raison de bonne grace , et (Tun trait ! 
m. dumont avalanL 
A la mine de ces f.. . . 

m. Bernard chantant pour couvrir la vouv de Dumont. 

Bourn , bourn , bourn v tra , tra!.. Je ne veux plus 
qu'il soil dit un root la desaus ! fi done ! causons amia- 
blement, la , en bons camarades ! 

h. dumont ee tenant la gorge. 

Pouah ! ! quel Tin ni'as-tu donn£? 

M. BERNARD. 

C'est du vin. 

M. DC MONT. 

Mais quel vin ? de quelle espice ? empoisonneur ! 

M. BERNARD. 

C'est du Tin... je ne m'y connais pas... le nom n'est 
pas &rit. 

M. DUMONT. 

C est du Bordeaux ! et je ne puis le souffrir ! . . 

(II appelle). 
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Joset) Joset! — Du Bordeaux! c'est froid comroe un 
cerveau d'exp&litionnaire ! ah! je vous y prends! vous 
esp£riez calmer par-la l'indignation que j'ai pour le 
gouvernement. — Joset ! uoe bouleille de Bourgogne 
1819! — Je lui conserve une haine £lernelle , impla- 
cable. 

H. BERNARD. 

Au Bourgogoe ! 

H. DUMONT. 

Laisse done ! — Je te dirai le dernier mot de l'affaire : 
tu connais le petit Felix ? un fat ! un Icolier que j'ai 
fait admettre au Parquet; que j'ai form£!.. Eh! bien 
c'est lui qui me d^robe mon pain , c'est lui qui me d&- 
pouille! Et tu voudrais m'emp6cher de crier au voleur! 

H. BERNARD. 

Je he te defends pas de crier. . . Je t'y autoriserais mime 
volontiers si tu avais les forces ndcessaires... Mais tu es 
faible , je te connais , cette exaltation te tuera. — Bon! 
voici ton via de Bourgogoe, le remede qui doit faire 
merveille; Voyons si c'est mieux que le Bordeaux... A 
ta sante ; trinquons. 

m. dumont avalant. 

A la tienne I 

JOSET. 

G'vieux Bernard , comme y commence! Si y continue 
9a n' s'ra pas long ; y s'ra curieux tout a I'heure. — 
J' vas lui preparer du th£. (II sort). 

M. DUMONT. 

Comment le trouves-tu ? 

B. BERNARD. 

Mais... je te dirai... je t'avouerai... que veux-tu ? 
est-ce que je m'y connais moi ? si c'elait de 1'eau , k la 
bonne heure ! Dans tous les cas, je decide qu'il est tres- 
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fort, oar je Bens ma t£te qui tourne corame ua taoulin... 
c'ert noire quatrieme verre. .. 

a. dumont. 

Tu plaisantes; j'en boirais jusqu'4 domain; encore on 
verre ! a ta sanl^ ! 

M. BERNARD VtdciTlt SOU Verre. 

Merci ! 

M. DUMONT. 

Tu as eu uhe bonne id£e ! le vin me fait du bien , je 
sens d^ja qu'il me debarraase le cerveau... C'est qu'elle 
dtail rude la secousse! Se trouver jftl^ sur le du 
jour au lendemaio. 

x. Bernard passant la main sur son front. 
Oui , c'est dur... et si je te disais la douleur que j'en 
ai ressentie ! car tu as toujours 6t6 pour moi un frere. 
h. dumont lui serrant vigoureusement le bras. 
.J!esp&re que nous resterons ainsi jusqula la mort ! c'e*t 
une amiti^ enracin&au coeur!.. buvons. 
h. Bernard aprds avoir bu, et frotiant son bras endolori. 

Certainemeot !.. c'est une plante vivaoe , dqntjes 
ramifications se cramponnent plus fermement daosje 
terrain pierreux de la disgrace ! oui ! Dumont , je par- 
tage sinc&rement le malheur qurt'arrive! tu m envois 
^ d&ote! toi si probe, si aetif, si vigilant!., toi le module 
des gens en place; toi d£missionn4! c'est une injustice ! 
oui , ma foi ! je ne me g£ne pas pour le dire , c'est une 
injustice! 

m. dumont remplissant lesverres. 
A la bonne heure au moins ! eh ! bien cela me eon- 
sole d a voir quelqu'un de mon avis , quelqu'un qui 
sente eomme moi , quelqu'un qui fassecomme moi ! 

(lis boivent). 

ku fond, ce n'est pas que je regrette ma place ! j'ai 
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de quoi vitro : 4 je tfai fcesoin de riea. Mate ce qui 
m'irrite , c'eat Thypocrisie 'de >ce 'petit *F3Iix . 

H. BERNARD. 

Cost un serpent! il a rampl, il est parvenu. 

H. DUMONT. 

Et ma pauvre femme, c'est elle seule qui en souffrira. 
II s'agira de bonier aa d^peme , de renoncer aux spec- 
tacles, aux soirees.., elle restera chftz elle... dis done 
Bernard, oe serait drdle, si ce malfceur allaii me rap* 
procher de ma femzne? 

(// Tit.) 

m. birnard la langue ipaisrie. 
Pauvre Dumont! tu as vraiment de la philosophie! 
tu ris toi ! Et peut-Atre qu a la place je serais furieux ; 
peut-6tre qu'a ta place j'irais trouver tes ennemis, j'irats 
an minist&re de la justice, premiere division, n° 10, au 
rez-de-chauss&, et je leur dirais : — Vous dies done 
aveugles , dites done , vous autres! ou si le m&'ile d un 
homme de talent vous cr6ve les yeux , portez des lu- 
nettes ! 

h. dumont riant aux eclats. 
C'est cela ! « Portez des lunettes ! » c'est ce que je leur 
dirai ma foi! « Porter des lunettes! » C'est excellent ! 

(Ih'thoioemt*attefnmti9$m§iU du Bondeaur it du Bowngogne.) 

M. BBRKARD. 

Dumont, donne-moi ta main. Tu es un stoicien : — ' 
Voici le veritable stoicien! Dumont, si tu as besoin de 
quelque chose viensamoi,je suis 14, sais-tu? tu ris!... 
je pleure ! hi ! hi ! . . . Te voir sans place , parce qu'un fat , 
un vaurien, un polisson... 

H. DUMONT. 

Bernard ne te desole pas , que diable? je ne suis pas 
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si malheureux ! je trouverai une autre place , j'en trou- 
▼erai une meilleure , va ; une place tout k fait dans me* 
gouts , tout k fait indipendante , car 1'indipendance, tu 
sais, c'est ma nature , c'est ma reine, c'e*t ma divinite\.. 
— A l'indipendance ! 

(Us hoiveni.) 
m. Bernard toujour* pleurant. 

J'ai un service k te demander... tu me l'accorderas , 
n'est-ce pas?., tu me promets d accepter ma place' de 
quinze cents francs, je men dimets en ta faveur. 

K. DUXONT. 

Jamais! 

H. BERNARD. 

Si! 

M. DUMONT. 

Jamais ! 

H. BERNARD. 

Tu accepteras si tu n'es pas trap fier... 

H. DUMONT. 

Je n'accepterai rien ! 

m. Bernard pleurani plus fort* 

Tu n'acceplera* rien, parce que c'est moi qui te 
l'offre. . . Tu me m^prises done ! tu veux me dishonorer! . . 

H. DUMONT. 

Non , je suis touchi de ton proc&L£; mais je n'ai be- 
soin de rien : c'est mon avis. 

H.BERNARD. 

C'est ton avis!... Dumont , tu t'enfonces dans un 
abime d'erreurs sans fbnds... — II n'a besoin derien ?... 
de tout! de tout, tedis-je. tu as besoin de tout!... 
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com me la racine a besoin de l'eau du ciel !... L'eau du 
ciel ! O Dieu!... 

(// boit). 

Rien n'esl comparable a leau... 

(// chante) 

« Douce saveur... » — Je veux te prouver clair , 
comme de l'eau de fontaine, que tu en as besoin... 
De deux choses, quatre : ou tu es mari^ ou tu n'es 
pas marid! Si tu... 

k. duhont se levant et criant. 

Veux-tu avoir la charil£ d'aller te faire pendre, toi , 
ayec tes palingen&ies ! Je te dis que je suis riche, et que 
je refuse ma place , que je refuse la tieune , celle du 
premier president , celle du roi lui-m£me , quand on 
me ferait avocat-glnfral! Ainsi! 

m. bebnard toujour* as sis et frappant sur la table. 

De deux choses , quatre : ou tu es mavii. . . — Suis 
moi; je ne sors pas de mon idie... — ou tu es marie , 
ou tu n'es pas mari£ : si tu n'es pas mari£ , tu ne Fes 
pas; si tu ne l'es pas, tu Yes... C'est un dilemme qui n'a 
pas de replique... 

M. DUSOKT. 

Qu'cst-ce que $a prouve ? 

h. Bernard y ripitant sur le mime ton. 

Qu'est-ce que $a prouve ? — il est joli ! Ce que 9a 
prouve? C'est aimable, c'est charmant, c'est flatteur... 
9a prouve , monsieur , que je ne veux plus de place , 
quand meme je n'aurais rien k y faire... tout ce qu'il y a 
de plus commode, quand meme on me ferait directeur 
des beaux-arts! C a prouve que je n'en voudrais pas, 
que je m'en soucie comme d'une asperge sans beurre , 

' 4 
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que je me ris de mes suplrieurs et que je me moquc 
de toi 1 Voila ce que 9a prouve ! 

M. DUMONT. 

Comment de moi ? 

M. BERNARD etl CoUvB. 

Oui! oui!... de toi, et des journal is tes ! 

K. DUMONT. 

C'est cela ! les journalisles , ils sont trop hardia ! 
M. Bernard met tan t un doigt sur la poinie de son nez. 
Mais aussi... 

m. dumont avec finexse. 
Je comprends 1... je comprends 1'objection... il y a 
du Yrai... 

H. BERNARD. 

T11 compreud* ? 

M. DUHONT. 

Cepcndant... 

H. BERNARD. 

Car enfin... 

M. DUMONT. 

Pardon ; ce nest plus (a. 

H. BERNARD. 

Si fait : jedis. car enfin... 

M. DUMONT. 

Tu.ne saisis pas mon intention... 

M, BERNARD, 

Tais~toi ! — Car enfin... 

M. DUMONT. 

Puisque je me permettais de te faire observer... 

M. BERNARD. 

Des b£tises ! tu n'as pas le seos common avec ton, 
observation ! 
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H. DUMONT. 

Comment , entAti coquin ! quand c'est moi qui le 
premier... 

k. bernarI) se levant et se retenant a Dumont. 

Je te dis , nom d'un sacrebleu ! que nous devons 
renverser le gouvernement. 

SCENE VIII. 

Les PrIcSdents, MADAME DUMONT. 

MADAME DUMONT. 

Mon ami ! mon ami ! — Ah ! vous voila ! bonrie nou- 
Telle ! j'ai de quoi te r^jouir ! 

h. Bernard saccrochant toujour* a Dumont. 

Otez-vous de la , Madame Dumont, dtez-Tous de la!.. 
Nousallons au minist&re... — Filez ! — Nous allons lui 
dire que c'est un miserable... et que nous nous moquons 
de lui ! 

madame dumont le regardant. 

Ah! mon Dieu ! qu'est-ce que tous avez,M. Bernard? 
qu'est-ce qu'il a done fait ? 

m. Bernard luiprenantla main avecgalanterie et flageolant 
desjambes. 

Ce que j'ai fait, petite mere? j'ai gout^ de votre eau... 
elle est bonne ; elle est tf&s-bonne votre eau , ma ch'&re 
Madame Dumont !... — Allons-nous-en Dumont ! 

madahe dumont regardant son mari. 
Et toi aussi !... 

m. dumont. 

Ne faites pas attention ! c'est que' jtf vieins de me 
eoiffer... c'est une nouvelle fa^on... 



Digitized by Google 



MADAME DUMOIfT. 

Elk est jolie! — • M. Dumont , £coutez-moi : on vous 
£ 6t& yotre place de substitut... 

h. dc mow t riant. 

Je le sais t On a substitut le substitut !.. Je ne yeuj 
plus dc place. 

MADAME DUMONT. 

Mais ce que tous ne savez pas , c'est qu'on yous en a 
donn£ une autre. 

M. DUMONT. 

Ah! bah 1 

MADAME DUMOIfT. 

Une meilleure. 

M. DUMONT. 

V raiment ! 

MADAME, DUMONT. 

Vous 6tes nomui^ avocat-g^a£ral. 

M. DUMONT. 

Hein ! qu'est-ce que j en tends la? — L&che-moi done 
Bernard ! assieds-toi I vite ! 

(II le jelte dan* un fautewt). 
Tu dis avocat-gdneral ! 

MADAME DUMONT. 

< Rien de plus vrai. — Ah ! cela tous d^coiffe n'est- 
ee pas ? 

m. dumont avec ravi**ement. 
Ayocat-g^ral ! 

MADAME DUMONT. 

M. de Lance le president que je yiens de quitter , 
ayait promis de nous servir... de vous faire quelque 
chose... il a tenu parole. II a yu leministre, quesaia-je, 
le roi 1ui-m6me!.. Vous voila magistrat ! 
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h. dumont avec orgueil. 
Bernard ! entends-tu ? — Excellent M. de Lance ! je 
le suis done enfin ! .. Dites done, je croyais que je l'ltais 
depuis longtemps ? 

MADAME DUMOWT. 

Vous l'6tes depuis aujourd'hui. 

M. DUMON T . 

Quelle distinction !.. dis done , Bernard ! sais-tu ce 
qui m arrive , Bernard ? — Bon ! il s'est endormi ; lais- 
sons-le : donnons-lui le temps de rafraichir ses id&ft 
par le sommeil... Est-ce qu'il ne voulait pas me decider 
a refuser tout emploi P a me declarer contre M. de 
Lance ; contre le ministere ! contre le ministere ! au- 
torite paternelle ! — Je l'ai repouss£ ! il fallait voir , 
je l'ai terrass^ par mes arguments 1 il est tres-dange- 
reux ce Bernard avec ses id^es... il peut me compro- 
mettre. 

MADAME DUBOIS T. 

Pour vous montrerdigne de la haute faveur qui vous 
alteint , il faut rompre avec M . Bernard ; nous ne le 
verroos plus. 

M. DUMONT. 

C'es! bien trouv^ ; d£s qu'il se reveillera je lui signi- 
fierai son cong^ en bonne ' forme. — Ah I que de remer- 
ciments a l'honndte homme , au galant magistrat qui 
m'a fait cet honneur. 

MADAME DUMON T. 

II nest pas le seul que vous deviez remercier. 

M. DUMON T. 

Qui done s'est encore donn^ du mouvement dans 
cette affaire ? 
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MADAME BUMONT. 

J'ai agi de concert avec lui : 

H. OUMOKT . 

Toi femme d^vou^e ! 

MADAME DUHONT. 

Allons de ce pas remercier M. de Lance. C'est bien le 
moins... 

M. DUHONT. 

Sans doute ! apr&s ce que je lui dois. — Adieu Ber- 
nard I — je lui r£digerai tout a l'heure un manifeste de 
rupture sur lequel je te demanderai ton avis. 

MADAME DUMONT. 

Voila qui est tout-a-fait raisonnable. C'est la marche 
qu'il faudra toujours suivre. Les femmes ont plus de 
tact que vous n'avez d experience vous autres hommes; 
les conseils d'une femme sont toujours excellents !.. 

M. DUMONT. 

M6me pour un avocat-g^n^ra! ! 

(lis sortent). 

SG£HE IX. 

M. BERNARD endormi. JOSET qui estentri a la fin de la 
scene pricidmte et qui s'est glissi de c6t& a la sortie 
de M. et Madame Dumont. 

joset tenant un plateau a la main sur lequel il y a une 
theiere et une tasse. 
Monsieur Bernard ! 

m. Bernard chantant endormi. 
« Douce saveur /.. • 

JOSET. 

Pauvre homme I comme il souffre I.. M. Bernard , 
Toila du thi noir. 
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H. BERNARD. 

Hein ! qui est la ?. . Que me veut-on ? 

JOSET. 

Que'que chose a prendre. 

M. BERNARD. 

C'est juste ! je n en ai pfasassez !.. 9a me Ta. Qu'est-ce 
que c'est ? 

JOSET. 

Du thi. 

U. BERNARD. 

De Peau ! ! — Du Tin , du rhum , du kirsch ! mais 
de l'eau chaude ! fi ! fi ! . . Joset ! . . 

( Voyant Jvset qui rit en le regardant). 

Eh ! bien, imbecile ! qu'cst-ce que tu as? c'est impofi. . 
devant un fonctionnaire de lat. . . 

JOSET. 

Oui , fonctionnaire ! 9a n' sera plus long. 

H. BERNARD. 

Qu'est-ce que tu veux dire P 

JOSET. 

M. Dumont vous a d£nonc£ a sa femme , qui va vous 
ddnoncer a M. le president , qui Ta porter la chose a 
vot' ministre. . . Vous <Hes un monstre... Voilala chose! 

M. BERNARD. 

Moi ! si on pent dire ! 

JOSET. 

Vous avez conseill^ a M. Dumont , c'est lui qui I' dit, 
de renverser le gouvernement ! 

H. BERNARD. 

Ah ! noon Dieu ! je me rappelle ! 

JOSET. 

A vot re place je ne resterais pas la. 
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Qu'est-ce que tu ferais ? 

JOSET. 

Ce que j' ferais ? je me leverais d'abord... et j' men 
irais. 

V. BERNARD Se^leVdtlt. 

Tu as raison! c'est ce qu'il y a de plus simple... 
Mais Dumont ! comment Dumont a-t-il pu?... 

JOSET. 

Lui , c'est autre chose ; ils Font nomrn^ avocat-g^ueral. 

JL. BERNARD. 

Et il accepte ! 

• JOSET. 

J' crois bien ! il accepte tout d'abord ; il s'arrange de 
tout... il a une fameuse capacity ! 

M. BERNARD. 

Ame &roite ! 

JOSET. 

II va tous signifier la chose , et vous recevrez vot' • 
cong^ en due forme. 

M. BERNARD. 

Ou sont-ils ? 

JOSET. 

Qui ? 

V. BERNARD. 

Dumont etsa femme. 

JOSET. 

Chez M. de Lance. C'est de la que tous recevrez le 
dernier coup de pied. 

m. Bernard avec caractire* 

J'y suispr^par^ ! je t'attends de pied ferme. Tu verras 
comme je fais face... & la mauyaise fortune. Ce n'est 
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cience : elle me dit de rompre avec le monde ; avec 
Pintrigue, avec la faveur... elle me dit que 1'honnSle 
homme a loujours assez d'argfent quand il n'a pas de pas- 
sions k nourrir... — Je me ferai homme libre! je vais 
me meltrea travailler... mais je ne veux plus servir ! 

JOSET. 

Tiens ! ni moi non plus ! j' vas vous faire uri offre ! 
vous n'avez plus absolument rien , M. Bernard ? eh ! 
bien. je n'ai exactement pas la moindre chose : unissons- 
nous! vivons en commun , vivonsen fr&res!.. J'ai vingt- 
cinq francs d ^conomie , je vous les donne. 

(// tire *a bourse). 

H. BERNARD. 

Noble enfant !.. j a ccepte. Aux yeux du naturaliste 
toutes les distinctions sociales disparaissent; il n'y a 
qu'un homme , sous la veste et le tablier gris du servi- 
teur qui obeit , comme sous le frac bleu a I'anglaise du 
mailre qui comraande ! — D&ormais lu parlageras mon 
sort , et je t associe a tout ce qui peut m'arriver. 

JOSET. 

C'est dit I 

un cahiti apportant une lettre. 
Monsieur Bernard ! 

JOSET. 

Bon ! voila notre cong^ 1 c'est c' que j'attendais ! c'est 
c' qui nous fallait ! c'est not' acte d emancipation et de 
fraternity a mort ! j' vas t'y aimer ce vieux ! j' vas t'y 
contracler un' douce union ! 

h. Bernard deploy ant la lettre. 

C est au moment de la disgrace qu'un coeur ferme et 

honnete puise des forces en lui-m£me. — C'est de 
M. de Lance. 
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JOSET. 

De not* ennemi ! 

H. BERNARD lisatlt. 

« Monsieur ! . . 

JOSET. 

Monsieur , tout court I com me c'est peu de chose ! 
un autre aurait dit : « Monsieur... Bernard ! » 

S. BERNARD lUant. 

« Vous 6tes entr^ en fonctions il y a vingt-denx ans. . .» 

(5* interrompant). 
Vingt-deux ans , trois mois et cinq jours. Cest sur 
men &at de services... je suis enlr£ avec les Allies. 

JOSET. 

II a T coeur de vous reprocher $a ! 

m. Bernard continuant de lire. 

«... J'ai fait valoir le z&le et Factivil^ que vous avez 
constamment apportes dans l'accomplissement de vos 
devoirs... » 

JOSET. 

Cest indigne ce trait la ! 

h. Bernard continuant. 

«... Etjesuis heureux depouvoir vous annoncerque 
vous venez d'etre promu an grade de premier commis , 
aux appointements de... trois mille francs !» 

JOSET. 

Cest pitoyable ! 

h. Bernard (iv ec ravissement. 

Trois mille francs ! le double , tout juste , de ce que 
j'ai poss^dd jusqu a present ! trois mille francs ! en voil& 
une majoration ! 

J08ET. 

Et nous refusons ! 

I 
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H. BERNARD. 

Qu'est-ce que tu dis ? 

108BT. 

J 1 dis que nous refusons ! 

H.. BERNARD. 

Tais-toi done imbecile! Est-ce que je le puis ! quand 
le jour de la justice luilenfin, est-ce que j'irai 1'obscurcir 
par la plus noire ingratitude? un honn£te homme est 
yenu ! un homme de talent !.. H m'a remarqu^... — Je 
lui dois une visite. Mon chapeau !.. oui je veux atler re- 
mercier M. de Lance, M. leMinistre, mon ami Duraont, 
madame Dumont , lout le moode ! — Et ce Joset qui 
cherchait k m'indisposer contre eux ! quelles mechanics 
intentions ! — Mon chapeau ! allons done Joset ! n'en- 
lends-tu pas ! 

JOSET. 

Ah I {a... et dites done , notre soci&4 ? 

M. BERNARD. 

Notre soci&£ ? 

JOSET. 

Oui ! d'union et d'assurance fraternelle ! 

H. BERNARD. 

Mon {jargon est-ce que tu as l'inconv^nient de plai- 
saolersi longlemps ? il y a cipq minutes que jai repris 
mons&rieux. 

JOSET. 

Vous disiez que je partagerais vol' sort , et tout ce 
qui pourrait vous arriver ! 

H. BERNARD. 

Certainement I on dit ces choses la , quand on croit 
qu'il va vous arriver... 
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JOSET. 

Demauvaises affaires ! 9a s' partake sans fa$on. 

M. BERNARD. 

Et quand au contraire il vous arrive....- 

JOSET. 

De l'argent? on le garde — Allez ! M. Bernard , 
allez j' vous dis ! vous etes un naluraliste sans coeur ! — 
Via vot' chapeau. 

H. BERNARD. 

Ecoute, mon gar?on ; ne nous factions pas : je t'aime, 
je te veux beau coup de bien... Yoici lout ce queje puis 
faire pour toi. Je suis riche : je vais augmenler ma 
depense et agrandir mon &at de maison. J'aurai besoin 
de quelqu'un pour me servir. Celle maison le deplait ? 
viens chez moi. Je te prends pour domeslique. 

JOSET. 

Au fail je serai toujours son associd... — J'accepte ! 
— Je ne metlrai pas de fonds ; au conlraire , y m' don- 
nera des gages , el j 1 gard mes vingl-cinq francs ; Via 
toute la difference... A propos , M. Bernard... 

H. BERNARD. 

Quoi done ? 

JOSET. 

Je parte de vingt-cinq francs , et , je dis : k propos. 

H. BERNARD. 

Je les ai re$us; e'est juste. 

JOSET. 

Cest juste! j 9 crois bien que V compte y est ! mais.... 

h. Bernard lui rendant *a bourse. 
Je te les donne , a titre d'encouragement. 

JOSET. 

Com me e'est gln&eux ! 
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ft. BERNARD. 

Fais ton devoir, et tu me trduveras toujours le m£me 
pour toi — Maintenant viens m'aider a changer de toi- 
lette, et , apres mes visiles , nous irons diner... 

JOSET. 

Ensemble ? 

BERNARD. 

Tu me serviras k table. 

JOSET. 

Vot' associ£ ! 

H. BERNARD. 

Et au premier trimestre de mes nouveau* appoinle- 
ments... je te donne une gratification. 

JOSET. 

Eh ! bien , c'est dlcid^. J' vous suis d£vou4 de corps 
et d'ame , et pour commencer , j' vas joliment cirer vos 
bottes ! vous allez voir ! 

Fiux Ret. 
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QUELQUES REFLEXIONS 

sua 

fttmatbin be 0t.-|Hfrr*, 

k FROPOS d'cNS (lODTSLLB IDITIOlt ILLCSTRtl Dt PAUL ET YIRGINIE. 

A raesure qu'entrain£s par lesprit niveleur de notre 
temps, nous avoas d&ruit, les unes apr£s les aulres, 
toules les dislioclions .qui formaient la hi^rarchie so- 
ciale d'aulrefois , une singuliere dissemblance s'est 
^labile enlre la maniere de voir et de sentir, en tie les 
pripcipes el les gouts, de. la pluparl des hommes de la 
generation actuelle. Pousses, par la force des choses et 
les besoins imperieux de noire raison, vers un avenir 
d egalil^ absolue, noussommes eu m£me lemps refoui&, 
par noire imagination , vers les siecles de monarchic et 
de feodaiile. Ce pass^ dont nous avons dil tanl de mat, 
et que nous ne maudissons peut-£lre que parce que 
nous I'avons delruil , ce passe est ma I g re nous I'objet 
de nos louanges , com me il sera la source longlemps 
abondanle encore de noire poesie. Semblables & ces 
enfanls parricides , qui apr&s avoir tu^ leur p&re se pa- 
rent de ses depouilles , en achevant de renverser le 
pass^ , nous lui derobons tout ce qui produil notre 
bien-6tre ou notre gloire, depuis la forme de nos v&e- 
menls et de nos meubles,jusqu'auxsujels de nosdrames 
et de nps romans. 

Mais parmi les choses qui devaient leur existence aux 
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mceurs aristocratiques , il en est une que , malgre' tons 
nos regrets , nous ne pourrions faire renailre : c est 
l'esprit de salon , cet art de parler pour parler , d'ai- 
guiser une Epigram me, de narrer une aventure galanle, 
riens delicieux , adorables cancans , dont le secret va 
s'&eindre avec la derniere grande dame d'aulrefois. 
Mirabeau , dont la parole a detruit tant de choses , ne 
se doutait pas , l'admirable parleur , qu'il demolissait 
les salons en m£me temps que la Bastille. La tribune a 
remplace le fauteuil de Diderot et les Ottomanes des 
Luxembourg, des Lespinasse et des Geoffrin. Pour nous 
qui touchons pour ainsi dire encore a une dpoque si 
diffeYenle de la not re, et qui avons pu souvent , par les 
rlcits de nos a'ieules , nous transporter au milieu de 
cette society brillanle et choisie , a la fois enthousiaste 
et sceptique du XVI ll e siede, ce sera un sujet de longs 
regrets et de comparaison; d&olanles, que le tableau 
de ces grands salons dor& , de ces duchesses si spiri- 
tuelles , de ces moeurs hospitalieres , de ces intrigues 
romanesques , de tout ce beau monde enfin dont Fes- 
prit et le bon gout , le costume somptueux et les belles 
manieres, la frivolity et l'immoralite m^me^ formaient 
un assemblage de graces , de noblesse et de grandeur 
qui ne pouvailexisler qu'en France, et dont les elements 
disperses et detruits ne se presenteront plus. 

Malheureusement cetle societe si ha r die par ses opi- 
nions philosophiques , si reformalrice pour tout ce qui 
avait rapport aux vieilles croyances politiques et so- 
ciales , elait limide et pleine de pr^jug&s a Tegard des 
creations de Tart el de la pensee. Descendue jusqu'a 
Dorat pour la po£sie et a Crebillon pour le roman , elle 
fut souvent injuste et stupide en vers les essais qui pre- 
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cld&rent rferenouvellequedevaient ouvrir Andrl Ch^nier 
et Beroardin de St.-Pierre. 

Au nombre des salons du XVIII 6 si&cle dont les bril- 
lants paradoxes ct les paroles hardies exerc&rentsur leur 
epoque une si grande influence , celui de ma da me 
Necker ne fut ni le moins puissant ni le moins renomme. 
Reunion de tout ce que la cour du jeune roi comptait 
d'hommes d'esprit et de savoir , d& tout ce que Paris 
renfermait de c^brit^s artistiques et litt£raires , ce 
salon fut le premier ou les grandes questions de poli- 
tique et d'&onomie sociale yinrent se d^batlre k cote 
des discussions acad^miques et des conversations ga- 
lantes qu'^Iles allaient bientdt deHroner sans retour. La 
Buffon , k la fois grand seigneur et horn me de glnie , 
occupait la premiere place, encore plus par la dignite de 
ses mani&res et la somptuosil^ de sa toilette , que par 
l'atlrait de sa conversation. Autour de lui se groupaient 
Marmontel , Laharpe , St. -Lambert , et tous ces autres 
hommes alors c&£bres^oubli& aujourd'hui, auxquels on 
accordait le titre de po&te et de philosophe, parce qu'ils 
avaient £crit un madrigal pour 1'Almanach des Muses et 
un article anti-religieux pour PEncyclop&lie. Parmi eux 
Suard et l'abb^ Morellet s'occupaient deja de politique, 
et predisaient, dans un avenir plus ou moins rapproch^, 
les ev£nements qui devaient renverser le vieil ordre 
social de la France. A cdli du fauteuil de madame 
Necker se tenait immobile, assise sur un tabouret , une 
petite fille dont les grands yeux noirs langaient des 
eclairs d'inlelligence. Cetle enfant qui devait 6tre un 
jour la plus grande gloire litleraire du commencement 
de notre siecle, grandissait la au milieu de toutes ces 
c&dbrit& &eintes du passl , comme une plante d'im- 
mortelles au milieu de rosiers qui s'effeuillent. 
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C est fUoft tie sftlob ei en presence d$ celte aoeiglc , 
qae fat' uttraduil un soir un homme jdont le costume 
el les mani&ros Qonlrastaient singuliereraent , par leur 
simplicity avcc.Ie luxe etl'affectalion qui r^goaientchez 
les aulres, Ses chemix , sans popdre et nalurelle- 
menl boud^s . flotUient sur ses ^pau)e.v ; une polonaue 
agraffe jusqu'au jcol dc&»inait $a taille delicate et bien 
prise. Sa physionomie , grave et douce , nnissait a Fair 
de confiaoce et de franchise qui est le partage de 
1'homnie que la adciete n'a pas corrotfipu , la sauvagerie 
susceptible et craihtive de celui qui a pa*s4 sa vie dads 
la solitude. Tel elait le jeune auteur qui vena it , devant 
celte foule imposanto . fatre la lecture, de son premier 
ouvrage. Oh ! ce dut Aire pour lui une terrible epreuve, 
une cruelle emotion , qu'une paretic lecfure ! Le voyez- 
Vous tenant son manuscrit dune main tremblanle , 
regardant a la derob^e Feffet que produit son ouvrage , 
interpr&ant defavorablemenl le sjgne le plus inoffensif, 
la plus innocenle parole ; le voyez-vou$ , idenlifie avec 
son heros, se passionner avec lui , pleurer sur ses mal- 
heurs , devant cet auditoire compose d hommes ppur la 
piupart Froids envieutf ou d is trails, qui pensent a ledrs 
maitresnes , aux levers du roi , a letfr prochain discours 
acadlcniqiie , pendant qu'il d^coutre a leurt* yeux tout 
un roonde nouveau d amour et de po&ie ? Mais ni la 
grandeur et la magnificence de cetle nature nouvelle , 
ni I admirable simplicile d une affection chaste et pure 
qui corpmeuce au berceau pour nefinir qu'a la torn be , 
ne pou vaient 6 1 re compris par des htaniftes dont sen- 
sualisme aVait fl&ri ('imagination , ni par.d.es' fpmuies 
qui pr^teraient encore, k la nouvelle Helo'ise y les romans 
de Cr£billon. Avant que 1'auteur eut ces*4 de lire, 

5 
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M. de Buffon avail en b&illant deraande sa voilure ; 
Thomas s'&ait endormi; les plus rapproches de la porle 
s'&aient esquires sans bruit , et 1e jeune horn me apres 
avoir , le cceur navr£ , achev^ sa lecture au milieu du 
silence glacial de l'assembl^e , sortit convaincu qu'il 
s'^tait tromp£ et r&olu & jeter son livre au feu. Get 
auteur inconnu se nommail Bernardin de St. -Pier re, et 
ce livre &ait Paul et Virginie ! 

Pour nous , hommes de literature facile , pour nous, 
industrials de feuilletons , qui nous plaignons quelque- 
fois d'etre mlconnus , repousses par la foule , qui nous 
lamentons sUr les malheurs du g^nie , h^las , comme 
des nains qui se baisseraient pour passer sous un arc de 
triomphe ; nous ne connaitrons jamais la souffrance 
pojgnante et le d&ouragement qui s'empar&rent de 
Bernardin de St. -Pi or re, lorsque , rentr^ chez lui , seul 
dans sa mansarde , il vit ses esp^rances de fortune et de 
gloire Ivanouies, et crut ses travaux , r&ultat de quinze 
ans d'infortune , de voyages et d'observations , indignes 
de voir le jour ! II allait tout jeter au feu, lorsque Dieu 
aniena dans sa solitude un ami, un artiste digne d'ap- 
pr&ier son ame et de comprendre son g£nie , le peintre 
Vernet. Bernardin de St. -Pierre lui parle de la lecture 
qu'il vient de faire devant toutes les illustrations litt6- 
raires de l^poque, et, regardant la froideur d'un pareil 
auditoire comme un arr£t sans appel , il fait part a son 
ami de la ferme resolution qu'il a prise de renoncer aux 
lettres et de bruler ses manuscrits. Vernet le supplie de 
lui faire , avant d'ex&uter ce projet, une lecture de Paul 
et Virginie. Ce n'est qu'avec peine que I'auteur y con- 
sent ,^tantil est persuade de la m&liocriu£ de son roman ! 
II commence cependant ; Vernet l'&oute d'abord en 
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silence , se m^fiant de ses impressions ; puis il loue , il 
admire et finit par pleurer. La lecture achev^e , il se 
jette dans les bras de son ami en lui disant : Vous 6te* 
un grand peintre , vous avez fait un chef-d'oeuvre! — 
Cette scene , que M. Aim£ Martin k decrite avec des 
couleurs si vives dans son excellente Biographie de 
Bernardin de St. -Pierre , fut un des moments les plus 
doux de la vie de 1'auteur de Paul et Virginie. La pre- 
diction de Vernet s'est r£alis& : jamais succes litteraire 
ne fut plus grand ^ plus populaire , plus universe! que 
celui de ce roman ; traduit dans' toutes les langues , 
imprime dans tous les formats , il fit la fortune de vingt 
libraires. La grande dame et la femme ,du peuple don- 
nerent k leur nouveau ne le nom de Paul ou celui de Vir- 
ginie ; on en tira des romances , des oplra , des drames. 
Cette publication fut le dernier grand ev^nement litte- 
raire et comme le dernier adieu du XVIII e siecle a la 
paisible gloire des lettres; gloire qui ne lui suffisait plus^ 
et qu'il allait bientdt d^laisser pour la carriere plus 
bruyante et moins pure de la tribune et des champs de 
bataille. 

Cette gloire nouvelle et les evenements qui la firent 
naitre, chang&rent pour un temps le cours de nos id&s, 
donn&rent a nos habitudes , k nos gouts , a nos moeurs 
une autre direction. Tant de faits merveilleux accomplis 
avec une rapidity sans exemple ; l'histoire plus extraor* 
dinaire et plus po^tique que les fictions de la fable ; des 
malheurs inouis , de* fortunes inouies ; la une retne 
montant k l'&hafaud , ici un soldat oouronn^ par le 
Souverain-Pontife ; des conqu£tes immenscs sutvies de 
revers plus grands encore ; un roi revenant seul repeu- 
pler a St, -Denis les torn beaux vides de ses aieux ; le 
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maitie du monde mourant sur ua rocher au milieu de 
l'Ocrfan; voila les spectacles qui frapperenta leur enlrle 
dans la vie les hommes de noire g^n^ralion. Une realite 
pareille , toule palpilanle encore , explique leu ecarU 
de la literature de ces derni&res anuses. Semblablesi 
des gastronomes blasts qui emploient dans toua leurs 
mets les excitants les plus violent*, nous plajcames dans 
nos drames et nos romans le meurtre , lincesle etl'a- 
dulLtae ; nous nous yautrames dans la boue et dans le 
nang , et nos ecrits semblerent traces bien moins a fee 
une plume qu'avec un scalpel ou un poignard. Ainsi 
nous oubliames les chefs-dtcuvre qui avaient charm# 
nos peres , et la pauvre Virginie dormait abandonnee 
dans un coin de noire bibliolheque , comme sous U>s 
bambous de 1'lglise des Pamplemousses. Pour oomble 
d'ingralitude , beaucoup de ces hommes , que letint 
meres avaient nomm&Paul par sympalbiepour le h^ros 
du roman , devenus barbouilleurs de papier commc 
moi , rel&guent ce pauvre Bernardin pbrmi les perru* 
ques du XVIII* siecle ; et la plupart de nos femmes qui 
re?urent le nom de la douce et chasle Virginie <, deve* 
nues, grace a leurs quaranleans , les adora trices du soleil 
couchant de M. de Balzac , ne possedent pas mfime une 
Edition a vingl sols de Paul el Virginie , el les qui onfc 
les oeuvres completes, dories sur tranches , de leur Sau* 
yeur , depuis les amours immorales de madame de 
Yieumesnil , juisqu'aux amours digoutanles de made* 
moiselle Gormon ! * 

C'est surtout a cause des jeunes gens et des femmes 
encore Ipris de celte literature faclice et dangereuse , 
qu'il .tout savoir gri au libraire Curmer de la nouvelle 
Edition de Paul et Virginie qu'il fait paraitre en ce mo- ' 



Digitized by Google 



meat. Celte publication ^ en uidme temps qu'elle don- 
nera la mesure du perfection netnent inoui oii soat 
par venues en France h gravure el la typographic, sera 
en outre tin veritable service rendu a la grande etsaioe 
(literature. Eft admiranl les gracieux define de Tonf 
Johannot, de Paul Hu£t , dlsabey , ort voudra fcorkiaitre 
les pages qui lea orit inspires. En lisanl Ws magnifiques 
descriptions de la nature, ces peintures d'litt Jtotfbeetr 
doraestique qui n'a pu exisler que dans la solitude de 
ces climate fortun&t , en voyant se d£r0ul6f les scenes 
de ce drame foutfiant de Cet amour de frere et -de 
soeur pur comme tide'n&alid^e de printemps, quel est 
I'homme , si d&&»chakite qu'il soit qui #ie ^efclira pes 
se ranimer en kri les r£Ves les plus do«x le8 pliis cheres 
illusions de sa jeurifsseP Etonn^ d'avoir pu *&Iaisser 
pour les d&olantes compositions de aolfe ^poque , uu 
livre £cril d'un style a la fois si grand , si simple et si' 
vrai, il relira avec larmes le chef-d'oeuvre de Bernardin 
de St.-Pierre, et renoncera pour toujours a la litera- 
ture de boudoir , de morgue et d'hdpital , comme nos 
pere*,a Tapparition de Paul el Virginie, abandonnerent 
les immondes productions des Cr^billon et des Laclos. 

M. Tony Johannot et ses dignes emules , en pretant 
le concours de leur talent k cette nouvelle Edition de 
Paul et Virgyiie , pourront se glorifier d'avoir aid£ puis- 
samment a la rehabilitation des saines doctrines lit- 
l&raires , de m&me qu'ils ont , par leurs ravissantes 
compositions , assigne a la gravure sur bois tine place 
qu'aucune nation , pas ra6me FAngleterre , ne peut au- 
jourdhui disputer a la France. Mais ce nelait pas 
encore assez que toutes ces c^bril&s r&inies, travail- 
lant de concert a 1'illustralion du chef-d'oeuvre de Ber- 
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uardin de St. -Pierre, il fall ail que M. S tc -Beuve le fit 
prtk^der d'une notioe ou la yie et le talent de l auleur 
des Etudes de la nature sont dforits , analyses , avec cette 
lucidity daperfus , cette ind^pendance de jugement, et 
ce grand charme de diction que possede a un si haut 
degr£ le critique-poete. F&icilons-le* tous du succ&s 
de leur entreprise; il est beau, il est noble, au milieu 
d'une Ipoque comipe la ndtre , de consacrer ses loisirs 
aux arts qui embellissent et consolent 1'existenoe. Lors- 
que tant de generations soumises a la matiere , passent 
et s'abiment dans l'&ernel oubli , respectons , yinirons 
le petit nombre d'hommes qui cherchent a ranimer 
dans notre coeur le saint amour de ce qui ne doit pas 
p^rir. Leur mission est divine et sacr^e aussi , car ils 
sont aujourd'hui les seuls interpr&tes de la beaut^ et de 
U puissance celestes sur la lerre. 

VlCTOH DIE MERCX. 
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LE FAMEUX PETIT TOUR EN FRANCE 



DU 



RECUEILLI ET VIS Elf MJffliRE 



JACQUES BIflNAlSE. 



Ou VM-tu? — je nT«u a Pe?kii 
Db Stamart. 



PREFACE PBOVISOIRE. 
A MM. lee Directeurs de noire Revue Beige. 

Je n'ai jumai* rieii vu , en fait de pay* lointains, que 
la Bel gi que, une hcure, un quart il'heurc de Irop. 
J. Jawih, de Paris. 

II y a de cela dea mois et des semaines, le gros Jules 
Janin., des Lares palernels, un jour , se trouvant sou, 
sefit hisser sur Timperiale de la Jumelle belge-franfaise. 
II s'en venait a la decouverte de la Belgique. Cinq che- 
vaux blancs au grand trot nous amenerent en trente 
heures l'Americ des D6bats , lequel , apres avoir , en sort 
priv£ nom , pris possession de notre pays , et l'avoir 
duroent baptist du sobriquet de Province brabanconne, 
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lc menae jour , ava&t le soir , sans s'dtre donne le temps 
d'dler ses bottes , et n'ayant fait ni d'argent ni d esprit 
une trop forte d^pense , s'en relourna ainsi qu'il s'en 
eta it venu. De retour aux lieux lemoins de sa gloire # 
Jules lithographia son voyage aux conlr&s loinlaines , 
et la avoua hauteflneot noiis avoir d^cou verts , decla- 
rant que nous &ions des mangeurs de fricandeaux , que 
la mer passait a Anvers , et que lui elait et serait toute 
sa vie un glotieux et hardi voyageui% 

Le Fran$ais , Gaulois , a la naivety ; Ic Frany ais 
apporte avec ' lui , en venant au mopde , sa bonne dose 
de courage et d'esprit; le Fran?ais ne voulut point que 
les traces de Jules se refroidissent : son intrepidity eut 
des imitateurs et sa science des echos. Ces messieurs , 
au nombrede sept, se succ&lerenl com me les sept plaies 
d'Egypte. Ce fut le tour du grave Roger, qui, tombe 
chez nous comrae un accident , revela com me quoi , 
contrefacleurs en tout de la superiorke fran^aise , les 
Beiges en 1830 se firent haclier en pieces, pour la pelile 
fantaisie de contrefaire juillet. Alors arriverent. a tour 
de role et par rang de taille, le gai Roger de Beauvoir 
et le plaisant Beauliea , son delicieux pendant , aux- 
quels succeda le genie Andr^ Delrieu , a pre* lequel pa- 
rut la plume des plumes, Theophile Gautier, et au 
milieu d eux tous , a propos de quoi <je l iguore , le capi- 
taine Mootigny. On diL qu'envoy^ par son gou.verne- 
ment pour tirer des coups de fusil .aux Bolfctndai*, le 
capitaine Montigny commandait^ au&i^ge d'Anvere, une 
compagnie de tourlourous: tout cequej'ensais,c'est qu'il 
dfcrivit, en style indigeste, las tariisies eh heurrs , tel/es 
queHes se mangent en Flandre. 

Quant aux autres , ce ne fiit point pour si peu qu'il* 
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s'avenlur&rcntsurnos bords. Le raoude devaitapprendrfe 
par M, de Beau voir, que le sol beige nourrit tm peintre 
minutieucv, et un slatuaire qui ne manque ni de grace ni 
kFeleganre. 

Dang les Merits de M. de Beau lieu , les arriere-petits- 
coutfins de noH derniers neveux liront qnun ecriteau 
manque au coin d une des rues de Bruxelles < el que , 
dans celte capitate , un artiste franpais a cdnquis unto 
reputation d opulence par lettorme consomihation qu'il 
ftut en fromage ds Gruy&re* 

Quand viol le tour de M* Andre Deirieu 1 cekii-ci , 
poor que lee Bedouins , gene moitii tinges et moittt 
hommes , sussenl a qui parler , se fit poter a Califour- 
chon sur un coursier de louage, un faisceau de plumes siHr 
I'oreille , une ecriloire a la main , el dans cemajeslueux 
equipage , savanna jusqu aux confins de noire Bcdoui- 
fieric , la citi d'Oalende , ou Tanimal (le cheval ) charge 
du noble fardeau, peut se vanler d'avoir Iremp^ ses 
quatre sabols dans feau salee. L'&rivain cavalier pre- 
nait en Be'gique les maisons pour des hommes converts 
de leurs bonnets de nuit f de meme que le Ji^rod d une 
«tiire nation , non raoins ilhislre que lui , et dolie d une 
thime finesse de prunelle , prenait , pour des geants 
ettBemis, une rangee de oioulins k vent. 

En fin , M. Tb^opbile Gaulhier > qui ne tit jamais ef 
»k> toit encore dans nos provinces , tytie des ventouses et 
da faro , et du faro et de* veujLouse* , et toujour* des 
venfouaes et toujours du faro ! 

Or ^ voyant lout cela , et soogeant a eombiea peu de 
frais Ton voyage aujourd hui , noon h£ros se dit : « II 
oy a pas plus loin de Bruxelles k Paris que de Paris a 
Bj*ii telle* : monteas aussi sur Finap&riale de la Jumelle 



Digitized by 



— 74 — 

belge-franfaise , et que les cinq chevaux blaucs nous 
conduisent au beau pays de France', pour voir uo peu 
ce qui s'y passe! » 

Aussitdt , les grands journaux annonc&rent qu'il 
abandonnait la Bel gi que, et qu'il allait se fixer a Paris. 
Cette triste nouvelle , r^p&^e dans les provinces , y r6- 
pandit la consternation. Mon h^ros se fit un devoir de 
la d&nenti r dans une tongue lettre. On rlpondii a sa 
lettre; il fit une rlponse a cette reponse. Apr&s quoi , 
les choses ainsi pr^par^es , il fixa le jour du depart. 
Puisse le Seigneur Dieu la voir en sa sainte et digne 
garde , lui , et vous , Monsieur , et tous les lecteurs 
beiges ! Quant a moi , je me porte bien , Dieu merci. 

I. 

DEPART DE BRUXELLES. PREMIERS EFFETS DU CAHOT. 

Marlbrough t'cn Ta-t-en guerre , 
On n' sait quand il r'viendra. 

Ce fut le 22 aofcl 1837 , par un beau mardi , que le 
poete Marie-Amour Janvier , de Bruxelles , monta sur 
l'iinp^riale de la Jumelle be1ge-fran$aise, et alia s'asseoir 
entre un petit gros monsieur de Paris et le conducteur, 
Hous deux hommesde bien , mais tenant beaucoup plus 
de place que lui. II £tait 6 heures, moins une minute et 
une demi-seconde, du matin. Pourquoi le po&te choisit 
l'implriale , cela se dit de soi-m£me. Mais comme il n'y 
a pas de doute que ceux qui viendront aprta nous ne 
s enqui&rent de son costume de voyage , nous croyons 
nous acquitter envers eux d'un devoir , en faisant con- 
nailre qu'il avail , ce jour-la y rev£tu un fin pantalon 



Digitized by Google 



- 75- 

marengo de cuir-laine , a sous-pieds , el endosse sa rer 
dingotte d'un beau velours noir-crapaud , boulonnee 
jusqu'au menton , et a laquelle maaquait un seul bou- 
ton : c'^tait celui du milieu. U*£tait coiff& d une l^gere 
casquette de z^phirine souris-morte, dont la mode nous 
fut jadis apport^e de Franconie , dans le marquisat de 
Gulembach , et armee d une visi&re baiss& qui pouvait 
lui descendre jusqu au milieu du nez. Du reste , pour 
qu'on yit bien qu'il &ait un grave voyageur , il avait 
pris soin de ne se point faire la barbe , et ses cheveux , 
n'&ant point frises , ne pouvaient manquer de voler a 
lous les vents. 

Au moment ou la Jumelle se mit en marehe , le po&le 
prenait une prise dans la labattere du conducteur. C est 
pourquoi , lorsque son tendre frere Babol, et son fidele 
barbet Onchachicqkkha , tous deux le ooeur gros , lui 
eovoyerent ensemble un dernier adieu , lui , tout ce 
qu'il put faire , fut de r^pondre, avec grace et fermet^, 
d'unsalutde la main gauche. N'oublion* pas de declarer 
que , la nuit , vers deux heures , il s etait administr^ 
une dose homoeopathique de cuculus , le plus souverain 
remede contre le mal de mer. 

Voila done la Jumelle qui s'en va : elle trolle a Ira vers 
les rues a peine ^veillees de la capitate de Belgique. Les 
Hllesdes maisons, occupies a frotter les vi I res, s'arr£tent 
pour la Toir passer. De quelles pens^es n'ont-elles point 
Tame emplie , a l aspect d une voiture qui ne s arrelera 
qu a Paris ! Marie les voit , majs il ne les regarde point. 
II se renferme dans sa dignite d'auteur voyageant pour 
ecrire son voyage , et son cerveau porle des sensations 
qu il lui faudra tantdt mettre bas dans son calepin. Du 
limit de Timpdriale , il lui scmbla que Bruxelles sortait 
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du lit pour le valuer , el com me le ciel &ait agite , il em- 
porlait volonliers I'id^e qu'une bonne partie de la nature 
prenail part k son voyage. Tout-6-coup, il tombaden 
haut une de ces tos&s qui peroebt ju*qu'aiix os leu 
marl el 8 sans parapluie , et Marie ne douta plus qu'il ne 
se pass&t, a sod depart , quelque chose qui n'arrive pas 
tou» les jours. It regard a le ciel en riant 1 et content 
du ciel el de lui-mfime, il secria v comme le seigneur 
Janin . en pareitte occasion : « Gare ! cest moi qui passe. » 

Mais combien n'e&t-il point donn^ des meHieures 
annees de sa vie , pour avoir , a I hen re du depart , la 
femme bien-aim^e a qui fa ire hommage des tniHe emo- 
tions de son atfte ! Que lui itnporlart BrUxeJles et le 
rente de la nature ? II avail lout cela dans s*n coeur. 
II y avait bien encore , si on veul le prendre a in si ^ cette 
dame de ses r6ves , et nous dirons meme quelle £lait 
des plus parfaites , et des plus dignes de remplir un 
cocur comme le sien : mais enfin cette maitresse sich£re 
et si belle n'avait point de nom , elle n'avait point de 
corps ; et quoique Marie put sans le moindrfe scrupule 
la caresser des ailes de son imagination 1 lui faire part 
de toules ses joies et se plaindre a etle de toutes ses 
douleurs , encore h'eut-il pu lui prendre la main du 
bout des doigls , et n'avait-il jamais re?tt de celle inef- 
fable amante que des preuves peu humaines d'un amour 
impalpable. 

Alors , un certain qtielque chose qu'on rfprouve 
quand un certain je ne sais quoi va nous arriver , lui 
serra la poi trine d'une ccrtaine maniere : a quoi le po&le 
ne comprilrien . mais il se dit que la fatalil^ n'atlendrait 
plus vingt-qualre he u res pout jeter sur sa route oe 
qu'H attendaitd'elle. Aloni il vivrait de sa vie ; car , sui- 
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▼ant la parole du Coraa , que Us fetnmto tint h labour 
de* hommes , et d'apres la pensee d'un fqrjt grand *u- 
teur fran$ais , qtte gam t amour de dm$ yenx noir* , fo 
po&teett sur la. ierreeomme un chou qui veyete , le poete 
braban$on sentait le besoin d'un amour labourable, 
qui , nourrissantsa nature longlerops vegelale de la skve 
de Inspiration , fit porler aux jets de son erilhousiasine 
les fleur* et les fruits de la po&sie. 

En attendant, la Jumelle allant son petit train caho- 
tait son monde k merveille , et, par-dessu* tout , l im- 
p^riale : chacuri se reas entail a sa manieie de I'agr^able 
influence du cahot ; le conducleur bon- enfant , de$ 
noeuds de son fouet aamuaail a briser lear edles aux* 
petits chiens , atixpeiils enfanLs el a tout ce qui paasait 
sur la route , vinjjt pas a la ronde , tandis que le Pari*- 
sien, pas plua haul qu'uae holle de paysan flarband , 
mais epais comme quatr* , et dopl la laogq? &ait aqssj 
longueque sapersoune elail courle et son ventre rna^if, 
avait depuis Bruxellfcs derould le fil d\ine bititoire dont 
le bout ne devait arriver qu a Paris. Mais , par un de ces< 
bonheurs qui vraiment ne sont fails que pour lea heu- 
reux , et a cause de cette loi de nature qui a youIu que 
le poison port&l en lui son remede , le petit bonhomme, 
barard' extraordinaire , I'&ait aasez pour ne donner a 
personne le loiair de lui dire ninen: '\\ liuiauftiaail d avoir 
la parole pour qu'il ne damnal point aujLrernejil son 
prochain ; de sorte que , s'il est possible f\\x une aussi- 
grande langue soil dou^e d une bonne qualiul , c ^lait 
celle de ne point permettre aux gens de lui repondre. 

Pour le po&te , il se fut senli coupable envers le ciel, 
s'il etit fait un aussi vain usage des bienfails du cahot. 
II savait trop bien que c est ce mdroe cahot qui ^ sur 
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cette mime impiriale, avait iii si salutaire k cea mimes 
grands Icrivains fran$ais dont il &ait ambitieux de 
suivre les traces. Le cahot , pensait-il , est plus puissant 
que le Champagne mousseux ; il donne comme lui les 
hallucinations et le cauchemar dont nous avons besoin. 
Mais pour cela , il faut le grand air de I'imp&uale , avec 
la vue des oliviers cou^erts de prunes , des clochers qui 
tombent dans la lune , d un horizon de vaches , des 
bourgs habitis par les oiseaux du ciel, et des deserts 
d'hommes , m&les et femelles. Le cahot donne des 
pens&s qui chatouillent Fame . au point de la faire 
danser d'un roc sur un bouc , et d'enlever le corps , de 
la banquette , pour le transporter au beau milieu du 
soleil couchant. Le cahot saisit , enivre , caresse le po&te , 
de mani&re k Tinspirer a l'^gal de i'opium etdu pore cru. 

Ainsi cahote et raisonnant sur le cahot , Marie se 
voyait diji a Paris. II pensait comme Janin , il icrivait 
comme Roger de Beauvoir, il contait comme ftautier , 
jugeait comme Andri Delrieu , et sabrait la langue 
comme le capitaine Montigny. II avait a lui seul Ieur 
glnie k tons , leur mani&re et Jeur petit savoir-faire. 
On le citait et il se citait lui-mfcne en France et par- 
tout. On renait de lui jeter aux pieds une couronne 
qu'il s'ltait tressie de ses propres mains : il se pencha 
pour la prendre , et saisit , dans son hallucination, une 
poignie de foin qu'il voulut porter a ses tempes. II 
se regarda , se tAla , et s'&ant reconnu sans rire, tira 
de sa poche son crayon, et se mit a ecrire les beaux cha- 
pitres qui vont venir. 
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II. 

ov le h£ros prend la parole pour s'aisnoncer. 

Je tui» un honnete hnmme d'etprtt ct de 
style. 

J. Japih. 

Malgre* lei low de It modettie qui uom de- 
pendent dc publier not propref louanget , je 
me toif contraint de le faire , lortqu'il n'y a 
pertonne pour me rendre ce service. 

Dov Qvicnorri. 

//«/, 3 lieues de Brusellee , de VimperiaU 
de la Jumelle beige- frangaiee , allant a 
Parte , attelee de cinq chevaux hlancs. 

Je ne saurais plus longtemps roister a ma demao- 
geaison d'apprendre au monde toutes les id£es que sti- 
mulent en mon cerveau le cahot de la Jumelle , le galop 
des chevaux , et l'air que je respire du haut de I'im- 
p£riale , entre le conducteur et un Parisien. Mon crayon 
est entre mes doigts : a I'aspect du papier, il a pris le 
mors aux dents. L&chons-lui la bride. 

Parrai beaucoup d'autres, il m'est venu une pens^e 
* extraordinairement juste : c'est que , comme c'est mot 
qui fais le voyage , ce serait , a mon avis , me manquer 
k moi-m&ne personnellement , que de ne m'entretenir 
point de moi d'abord. 

Je sens mieux que je ne pourrais le dire , que je suis , 
comme Pauteur d'un coeur pour deux amours , un hon- 
n^te homme d'esprit et de style. Or, qui est plus en 
^tat que moi de 'me connaitre ? Cependant plusieurs 
personnes de beaucoup d experience , qui poss&dent ma 
confiance et ma v£n£ration , m'ont assure que je ne me 
trompe point. Un grand peintre de mes amis , qui me 
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fit l'honneur de peindre moo portrait, m*a certify que 
j'ai , d une oreille a ('autre, la m£me distance qu'Alphonse 
DeLamartine. « Je le crois bien , lui dis-je, car , tons les 
marchands de chapeaux., quand jetais petit enfant, 
avaient Thabitude de me dire que j'avais deja la Idle 
d un bomme, et ils Irouvaient difficilemenl a mecoiffer. » 
11 y a encore un cetebre prof esse ur de l'Universit^ de 
Louvain qui prouva , un jour , a sa le^on , par une ope- 
ration g^om^lrique trfes-savante., ce que pouvait peser , 
a une once pres., ma cervelle, ct je sais que ce poids 
elaitdes plus honorables. Je dirai m£me qu'une jeune - 
dame qu'il ne faul point citer, en me lalant Tautre se- 
maine de ses doigLs musques les diverses protuberances 
du crane, y trouVa entre autres, puissamment develop- 
pie % celle de lindividualile, laquelle est situle au-dessus 
de la racine du nez, enlre les deux sourcils. Enfin , mon 
coiffeur., qui eut Va van I age de coiffer trois fois Tadmi^ 
rable Idle de Roger de Beauvoir. osa me jurer , et 
j'avais des l&noins , que les bosses de cet illustre per- 
son n age ne seraient guere en presence des miennes ^ 
que ce quest une noise lie a cdte dune noix , une noix 
en face d un oeuf. Atissi des idles, jen ai tant, et ma 
cervclle en est si gonfl^e et si bouillormante , que ni la 
lune ni le soleil ne se levent que je ne me sente pris 
d une violenle migraine , accompagmte d une melancolie 
atroce , de liraillemenls nerveux du (thorax , de deaes- 
poir amer el bilieux , et par fois aussi err biltle a loute* 
sortes de visions plus ou moiris fanlaamagoriques. 

Et c'est dans ces laborieux et bienfaisaots moments 
de brulanle conception , que , pour dlsarcooner le de* 
mon qui me pique des deux , il ne me vient de plus 
simple expedient que de jeter sur le papier, stur la 
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inuraille , partout , ou un drame en dix journ&s, ou 
des lambeaux de romans, quels qu'ils soient; car , sans 
cela , sans cette indispensable Evacuation d'intelligence, 
le monde m'eut vu , il y a dix ans , crever sur le car- 
reau. 

Quant a ma person ne.je la trouve, des pieds & la tAle^ 
d'une majestueuse simplicity , jolie sans 6lre mignonne, 
ou pluldt belle sans Atre jolie , ou pour mieux dire , 
gracieusement laide , ni trop grande ni trop petite , et 
telle , selon moi , qu'on repi esente les bardes seduisant 
les dames ch&telaines. La barbe que je porte ordinaire- 
ment en collier , est courle et d un ibkne delicieux : 
elle donne naissance a line mazarine raide et rfohe, qui, 
semblant chercher son embouchure dans ma bouche , 
& I'exemple des fleuves qui rebroussent chemin , va se 
perdre enfin dans la fordt des longs crins laineux qui , 
de ma tevre stip^rieure , relombent en cascade pour la 
caresser. II y a dans tout cela une ing&iieuse harmonie, 
bien capable de faire, avec le velours de ma redingote, 
ressortir, de la plus inleressanle fa$on, le teint maladif 
dont le ciel m a fait present. Mais quelquefois, au moyen 
d une de ces originalit&d'esprit que nous nous passons, 
nous autres , j'aime k changer coqueltement l'organisa- 
tion de ma physionomie , et a delruire , pour le recom- 
poser ensuite plus po&iquement, le syst£me artistique 
de ma barbe. Pour les cheveux , on me les verra tou- 
jours les plus longs possible , conform^ment au pr&epte 
de la Feuille d'automne : 

« poetes sacres , icheveUs , sublimes f » 

J arrive a Tubise. Le sort favorable m a donoi pour * 
voisin un spirituel Parisien , qui fait preuve en parlant 

6 
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d'une belle originality. II est d'une verve inepuisable. 
II a deja vidi une bouteille de Boulogne pour se ra- 
fraichir. Dieux , Taimabie, petit , bon , gras , honn&e 
homrae d esprit ! Que je laime , lui et tous ses com- 
patriotes ! 

En sorlant de Tubise , 8 heures mains trente-cinq mi* 
nutes du matin. 

Fouette , cocher , fouette , mon cocher bien-aim£ ! 
Nous allons a Paris , mon ami : fouette , fouette, 
fouette jusqu a demain , adorable cocher , et que les 
Dieux repandent leur prosperile sur ta~maison ! 

Qui ? moi , en route pour Paris ? J'en ai menti , 
coquin ! je suis trop miserable pour aller a Paris. Mes 
yeux ne la verront jamais cette pa trie de Thedphile 
Gautier ! Digne cocher , s il vous plait , ou done nous 
emmeoent vos cinq chevaux blanks ? — A Paris. — 
Paques-Dieu ! je le sais bien, que nous allons i Paris, 
puisque du haut de 1 imperiale , je tiens ces tablettes 
pour y consigner mes pensees authenliques,.. profane 
cahot ! cahot , k tous les diables ! 

Apres une pause. 

Je me dis done que je suis en route pour Paris. A 
Paris ! J'y verrai des Parisiens , j'y toucherai des Pari- 
siens , j'y disputerai avec des Parisiens , je ray couoherai 
avec des impressions parisiennes , j'y humerai Fair qu a 
suc^ en naissant Andre Delrieu ! A Paris... Ici les mots 
me font faute , et le cahot a bris^ la pointe de mon 
crayon. 

O cahot, cahot ennemi , de quelle page tu viens de 
priver la literature de mon pays ! 
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SCItE DfcS IMPRESSIONS DU CAHOf. 

De Soignies. 

El d'un ! Un coup de vent vient d'emporter a cin- 
quante pas ma casquelte souris-morle. Ainsi s'envolent 
a l'improvisle les joies et les esperances mat£riel!es. 
Vanite ! deception ! 

El de deux ! Voila le chapeau de paille de I'aimable 
Parisien qui court relrouver ma casquetle. 

El j'irai , moi , metier a la fortune! fatality ! fatalil^ ! 

Sais-lu , mon cher Andoche , que le po&le Victor 
Hugo lut dans un recoin obscur d une des lours de 
Nolre-Dame de Paris , le mot grec 'ANArKH qui signifie 
fatalile ? 

— Pourquoi pas ? 

— Sais-lu , Andoche , que ce mot grec signifiant 
falalil^ s'y lisait encore en 1482 ? 

— Ce ne sonl pas mes affaires. 

— Mais , © douleur , Andoche ! sais-tu que les Van- 
dales modernes ont effactS ce venerable substanlif , en 
le gratlant avec leur couteau ? 

— Quejil-ce qu£ cela me fait ? 

— H&as , s'ils ne I ont pas gratle, Andoche , ils Font 
restaure et badigconne ! 

— Cest aujourd hui le premier quartier de la lune : 
le temps va se meltre au beau, dil Andoche. 

— nature opaque d'homme ! 

Une tres-profonde reverie sempare de mes sens. 
Laissons-nous y alien 
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Castiaux. 

11 vient de me prendre je ne sais quelle canine fan- 
taisie de manger des prunes. Unejolie vierge, aux che- 
veux dor, me a a offert que j'af accepl^es. En souvenir ' 
de moi , la simple fille des champs a regu deux pieces 
de deux sous. 

A un quart de tieue de Castiaux. 

Peut-6tre mes deux pieces de deux sous sont-elles 
allies rejoindre, dans la poche de la jeune vierge aux 
prunes , les sous du divin Itoyer. Ah 1 les immortels 
maintenant mangeni , comme la prosaique humanity , 
des prunes et des poires ! Dccidement , la nature est une 
dr6le de chose. 

En vue de Mtm$. 

Oh ! que ne suis-je la fbugere ! 
Que ne suis-je le verd crapaud ! 
Que ne suis-je roc , coeur de pierre ! 
Que ne suis-je 1'hurable artichaud ! 
Que ne suis-je toi, qu on fiance , 
Tierge, vierge mix yeu* depots I 
Mordieu , que ne suis-je a jamais 
Conducteur de la diligence ! 

Mons , 11 heures et demie. 

La Jumelle s'arrAte pour prendre haleine. Je crois 
que j'aurai le temps de jeter un impromptu sur laporte 
de Nimy. 

Et vous , puisqn'un poete anjonrdlini vons dit belle , 
Souvenez-vons , Madame , et n'oubliez jamais 
Que le vingt-deux aout, dtx-huit cent treute-sept 
M'en allant a Paris et Tenant de Bruxelles , 
J'entrai dans toi , Mons Tex-pucelle. 

Kahie-Amour Jamvibr. 
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Au moment du depart, apret avoir incorpori une ju- 
lienne. 

Les Montois m'ont regard^ descendre de l'imperiale ; 
ik m'onf regard^ y remonter. Je vois toutes leurs pru- 
nelles clou&s a mon regard , comme si j^tais un boa 
constrictor. Christ et Mahom ! qu'est-ce que j'ai raang£ 
li , Jupiter ? Je trouve dads ma bouche oe que trouva 
dans son omelette le petit frkre Jehan de Molendino. 
« Belle hotellerie de Belz£buth , ou les ribaude* se pei- 
gnent avec les fourchettes ! » disait le gentil Sootier. Mbi, 
je dis : « Oh , que c'est vilain un long chev6u grb 
dans ka toupe ! » 

Mon agr<£ahle Parisien eonte an conducteur , pour le 
diverlir , l'histoire d'Halslein-le-Damn£ , « qui avail das 
yeuxd'un azur d orage^une joiie moustached&i£e comme 
une accolade typo$raphique, et le genou gauche du pan- 
talon trou£. » 11 y a dans cette histoire un certain Wil- 
frid ou Giffrid n qui regarde toujours le genou troui du 
bon Halstein ; et une jeune fille , Marguerite , qui &ait 
la filleule de Goethe , et qui , pour avoir leplaisir de s'ef- 
frayer morlellement, regarde a son tour conlinuellement 
les yeux d^Halstein-Ie-Damne; mais tout en le regardant 
& dessein \ elle vienl a pousser une esp^ce de roucoule- 
ment sourd , un soupir long et musical qui n'articule 
rien; puts une paleur luisante couvre sa figure comme un 
masque de cire; ses longs oils se h^rissent, et ses beaux 
yeux se rapelissent en distillant des larmes perinea. » 

Au plus heau du rdcit , et sentant, moi ausei, mes 
yeux pres de distiller des larmes. comme des pois, je les 
tourne vers mon voisin assts a mes pieds , fixe , et dans 
une Idifiante apparence de recueillement , et je lui de- 
maude tout bas , a I'oreille : « Pleures-tu ? 
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— Non , me rdpond-il brutalemeat : pleurez-vous , 
▼ous P 

— Je crois que je vais pleurer , lui dis-je. 

- — Et moi , dit-il , je vais dormir : laissez-moi en 
repos. 

Nous partons , nous descendons au pas. Je viens d'en- 
trevoir une taille c&esle sur la porle d'un marchandde 
peaux de la pins. La done aussi , il y a de la poesie ! 

La foule ! toujour* la foule ! loujours ces grosses 
paires d'yeux brulaux qui plongent , devinent , cares- 
sent , je Favoue , mais deflorent... 

Pou riant , 6 gloire , c est a toi que s'adressent ces 
roulemenls d'infames prunellcs, c est a la palpitanle cein- 
ture virginale ! A toi done les &reintes de leurs d&sirs; 
a toi leurs altouchemenls el les baisers de leur bouche 
&umante ! A toi : car , je men lave les mains. 

A toi mes cinq doigls sur le museau , elernel brail* 
lard ! s'est eerie Andoche. 

— Dors-tu , Andoche ? 

II dort. Bienheureux ceux qui dorment ! 

IV, 

Qui *hre? — France!!!!!! 

Dans dix minutes , il sera 4 heures de Tapres-midi, 
Nous sommes a Valenciennes depuis Irenle-sept minutes., 
et nous y seronj) jusqu'a ce que nous ayons fail a la po- 
lice raumdne d'une piece de quarante sous. Cetle police 
me desenchante de la vie , et me degoule de la society. 
Apr&s cela , Ton nous retirera nos passeports beiges 
qu'on nous redelivrera gratis k Paris , pour £tre au de- 
part rafraichis (au diable les rafraichissements !) moyen-. 
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nant la petite somme rondelette de dix francs. Cette 
police n'a pas plus dame que mattre Jacques Charmolue, 
lorsqu'il pendit par le col la belle Egyplienne. 

Eq quel pays sommes-nous? demande le bon An- 
doche. Va-t-on nous arracheraux griffes deees homraes- 
ci? Les m&hants visages! Je n'ai vu, depuis la fron- 
tiere, quedouaniers, gens de police etpantalons rouges. 

— Je te revois done enfin mon beau pays de France! 
s'ecrie le sensible Parisien. 

— Je lui souhaite le bonjour , nSpond Andoche , a 
voire beau pays de France ! 

Et moi , ils m'ont vote un quart de livre de tabac. 
A Quievrain , ils se sont rues comme des larrons, les 
traitres ! sur ma pauvre carotte d' Ardennes. 

— Qu'emportez-vous la , monsieur ? 
Cest mon labac , monsieur. 

— Monsieur , on ne passe pas. 

— Mon cher monsieur, cest pour ma consommation 
individuelle. 

— Quand je vous dis qu'on ne passe pas ? 

— Ah , monsieur , a quel supplice vous me con- 
damnez ! 

— Du reste , rien ne vous empfiche d'enlrer votre 
tabac : il n'y a que quinze francs de droits a la livre. 

— Eh , monsieur ! la livre en Belgique ne revient 
qu'a trente sous , riposle Andoche. Avec quinze francs, 
vous auriez une r&pe et des carottes pour vie d'homme. 

— Servileur, messieurs. 

— De grace, monsieur , lui dis-je douloureusement , 
piiii pour un miserable priseur! Comment voulez- 
vous que je vive un mois, a Paris, avec ce detestable ta- 
bac de la rigie , dont le nom seul fait iternuer d'horreur 
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un nez braban$on P Je silis un jeune po£te dc mon pays qui 
vais visiter les grands pontes de votre nation : je ne sau- 
rais ^crire une strophe sans puiser dans ma tabati£re. 
Soyez humain , cher monsieur , je vous prie , et consi- 
d^rez d'atlleurs que nous sommes , vous et nous, deux 
peuples de freres , et qu'il faut vous laisser atlendrir ! 

— Se laisser a ttendrir! re part Andoche ironiquement : 
un douanier fran^ais ! Fi ! les voila k fureter partout. Je 
vous dis qu'ils sont hommes k fa ire le d^nombrement 
des cheveux de votre tSte , s ils y soupQonnaient un 
seul de contrebande ! » 

Quatreheures, toujour* d Valenciennes, n$r Timpdriale. 

Que de mendiants ! que de ouls-de-jattes ! que de 
truands et ribauds de toute sorte! En voila tout aulant 
qu a la Cour des Miracles , au temps du roi de Thunes , 
Clopin Trouillefou ! Un grand , k qui je jette deux sous , 
fut atteint, a Waterloo, d un boulet de canon dont il 
tomba mort rc'est grace a un etonnant miracle qu'il fut 
rendu a Valenciennes , sa patrie , pour tend re la main 
aux passants. Cet autre, plus jeune , a perdu la lumiere 
en souflant sur une* bombe pour l'&eindre. Sans cet 
accident , on le verrait aujourd'hui roi de Su&de , a la 
place de Bernadotte , et il est bien honn^te de recevoir 
ce qu on lui donne I 

11 y a du pittoresque dans ce caractere des mendiants 
frangais. Que les n6tres, avec leur air aneanti, sont loin 
de produire sur moi le m£me effet ! ce qui manque chez 
nous , c'est la couleur locale. Rien de grand; des pau- 
vres honteux! 

Mais , trouves-tu , Andoche , rien d'aussi joli .que 
la mode adoptee par les Remains voyageurs de cepays- 
ci, de caract^riser forlement, par une epith&te originate, 
chaque ville et ohaque contrde ? 
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— Oui : comme quand il* appellent An vera, [antique 
grande dame espagnolo; Li^ge , la piquantejcune fille au 
front barbouille de charbon ; Bruxelles , I enfant bdtard 
du Brabant et de lEspagne. 

— Tu las dit , Andoche. Pour moi , je ne trouve rien 
de plus ing^nieux et de plus profond h la fois ; el c est 
ainsi que je le dis que Valenciennes ressemble a une 
grosse enseigne. 

— Vous eles des impertinenls , reprit Andoche , et 
j'aime mieux mille fois ce franc wallon, veteran dans la 
grande arm& , qui , au retour de Russie , ne pouvant 
jamais se rappeler le nom d une seule des nombreuses 
villes oti il £lait entr^, avail coutume de les designer par 
les lpilh£les plus plaisantes de ville aux carottes , ville 
aux navets , ville aux coups de pied au derriere , sui- 
vanl les choses qui , dans ces divers lieux , avaient le 
plus frappe son imagination , a la maniere du vaillant 
Ulysse. 

Une belle vaillance , qui consiste k manger du lard ! 
Crois-moi , bon Andoche , cet Ulysse dont la reputation 
fut aussi Vendue dans son temps que Test aujourd'hui 
celle de M. Beaulieu , ne fut jamais , lui , avec tous les 
sieus, qu'un... 

— En route ! 

Graces au ciel , nous voila sauvds. Peut-dtre : si la 
Jumelle sort par cette porte-Ia , je veux que lechameau 
dont il est parte quelque part , passe per le trou de l ai- 
guille. Le ciel soil avec nous ! Eh que n'y &ait-il quand 
la douane mil la main sur mon tabac ! . 

Ouf ! cest fait. Je me sens en verve. Comment une 
pareille porle peut-elle accoucher d une parejlle Jumelle? 
Farceur , va ! 
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Bod. Voila que chaque maison porte pour enseigne : 
c< Marchand de sod el d'avoine. » 

II pa rait , dit Andoche , que Tod consomme ici 
autre chose que du fronwge de G my ere , voire des /W- 
candeaux , et que le beau pays de France ne serai t pas 
habile que par des artistes francais ! 

C est le depit de n'avoir pu repondrea raes arguments. 

La campagne est herissee de femmes qui n'ont aux 
pieds que de peliles chausselles de fil gris. Elles ne con- 
naissentdonc point 1'usage si voluptueux des jarreliires! 
Que ce mot jarretieres sonne moelleuseraent a mes 
oreilles! Une jarreliere daslique,, une petite jarreliere 
rose, une pelile paire de jarretieres en cahout-chouc ! 
O jarretieres , jarretieres , expression ch6rie des dieux ! 

Apres que/ques moments d'extase. 

La nuit lombe , je n'arriverai a Cam bray que dans une 
heure. Reposez-vous un instant v moa crayon et mes 
tablelles. 

Cambray , 7 heure* et demie du *oir. 

Un diner splendide est servi par une beaute de qua- 
rante ans , coiffiSe en tirebouchons. J elais encore sur 
Timp^riale quedeja le conducleur criail : « Nous n'avons' 
pas trop de temps , messieurs : d<£pdchez-vous , dep£- 
chez-vous ! » 

On devore le diner. Un carnage. Un long cliquelis 
de verres et de fourchetles. On se dispute , com me des 
chiens affames , une cuisse de poulet. « Eh , conducleur! 
permeltez. . . » s'lcriait d une voix dolente le Parisien , qui 
n'a encore ouwrt la bouche que pour donner de lair k 
sa langue. Ah , oui , permeltez ! II faut payer le diner 
dont on fut spectateur. Heu reuse men t , dans une alte- 
ration subite , j'ai vid^ ma bouteille. Fasse le ciel que 
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je la dig&re ! Je crois , dit Andoche , que le conduc- 
teur s'entend avec leg gens de la maison. La dame me 
passail lous les plats a la fois. Oh, non! la digestion ne 
viendra point. 

On part. Je me souhaiie la bontie nuit. Et vous , 
dormez en paix, crayons , mes amours : demain, tous 
aurez & travailler. 

V. 

Alfked Nicolas. 

l/extate est an rftat extraordinaire , tnrnalnrel , qui a ta 
•r.urre dans ( ertuiite* cauaet inconuuet t uu dta.1 qui... . 
tu comprenda... un etat en fin... 

Gasparu. 

Je com p rend s a present , nion cher maitre. Oui , out , 
# un «$tat qui... un fiat enfin... Parbleu, monaieur ! 

e'ett une belle cho»*? que 1'eilate. 

/ 

Je 1'ayais bien dit . que mon diner ne viendrait pas 
avec moi jusqu a Paris. Aussi 1'indigne vin et les holes 
impatienls ! 

Hter soir, quand nous remonlames en voiture, une 
jeune femme supplia le conducleur de lui accorder un 
petit coin a son cdle , disant qu elle avait des veiiiges , 
et qu'elle ^prouvait le besoin de respirer lair frais de la 
nuit. Sur quoi, le conducleur , galant comme un con- 
ducleur fran^ais qu'il <5lait, se ha I a de dresser I echelle, 
et , suivant la jeune personne, vint la placer en I re lui et 
moi. Le pauvre diable! il croyait fa ire une chose indif- 
terenle : il venait de decider de mon sort dans celle 
tie et dans (autre! A vrai dire , je ne me soimens pas 
clairemenl de ce que moi-m£me j^prouvai a ce conlact 
inattendu ; mais quoiqu'a l'instanl il ne me vint pas en 
t&e d analyser mes impressions , je ne doutai point du 
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tout qu'un tei voisinage , joint aux travaux de la diges- 
lion precipitins par le rouiis , ne m'inspir&t les plus su- 
blimes pens&s. Miserable nature humaine que ©oua 
sommes ! 

Et d'abord , ayant ouvert la conversation , je cms 
comprendre (et mon coeur en bondit daise) que la Pa- 
risienne s'alimente l'espril des lectures fortes de i'ipoque. . 
II y eut, dans ces premiers mots, de la solennile au sein 
des t^nebres , ce quelque chose dont la tilillation fait 
onduler Tame , avant roeme que l'esprit se soit donn£ 
la peine de regarder par la fenfire du coeur. Je croyais 
remarquer dans les paroles de la femme , je ne sais 
quelle adhesion ouverte aux principes de M. Georges 
Sand , et j'en congus une joie , comme nous n'en con- 
cevons qu'a l'heure ou quelque chose nous arrive , qui 
n'arrivenju'une fois en la vie. Et je m'approchai d'elle. 
Le conducteur , je pense, s'approcha de son cdte ; et de 
je ne sais ou s'exhala un soupir parfailement concentr£« 

C'est alors que , montrant a la femme le del bleu ou 
deja commen$aient a poindre quelques rares etoiles , 
dune voix ^mue je lui dis : « N'avez-vous jamais , 
madame , pleur^ d'amour pour ces blanches... ?» Mai- 
beureusement , elle se mil a se plaindre de naus&s su- 
biles , et le conducteur lui offrit de lui faire , d un ma* 
telas et de deux coussins routes dans le bagage, un lit 
improvise. La dame accepta , et se coucha de mani&re 
que la plante de ses pieds eiit famili&rement effieur£ 
mon^pine vertebrate , nefut la planchede la banquette. 
Quel n^ologisme humain exprimera mon desespoir ? 
Mais , de crainte d'inlerrompre le sommeil sacr£ d une 
femme , je me tus , et le nez dans mon manteau , je pris 
plaisir a tirer de ma poilrine , en guise de soupirs , un 
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ronflement mystirieux. Le fait est qee ni mon organi- 
sation de po&te, m le voisinage de cette femme , ne me 
permit de former l'oeil. Seulement , j'aurais donnl la 
plus incomparable tirade de M. de Musset, pour qu'il 
me fut donni d enregistrer les flots de po&ie qui cou- 
lerent de mon eerveau 



Ici , l'historien se voit dans la n£cessit6 de reprendre 
la plume , pour tracer rapidement quelques details re- 
trouv^s dans un coin secret du manuscrit. Nous de- 
manderons au lecteur beige humble pardon de notre 
audace : si pour quelques instants nous reprenons la pa- 
role au poete, ce n'est que pour preparer a tous un plus 
▼if plaisir, lorsque tout a 1'heure, on entendra raconter 
par la propre bouche de Marie , une vision qu'il eut. 

11 parait done qu eofin il y eut reaction de Tintelli- 
gence sur la matiere ; le Bourgogne fut .plus fort que le 
cueulus, et, a minuit precis , au beau milieu de Pe- 
nnine, le po&te n'eut que le temps de se glisser de I'im- 
p£riale, pour laisser dairt cette int&essante petite tille 
un atner souvenir de son passage..... 

L'eslotnac encore ^bi anle par cette deplorable catas- 
trophe de la vie ordinaire , il regagne hirolquement sa 
place. Apris quoi , cinq nouveaux chevaux blancs se 
mettent a le recahoter ; et , de mime qu a Valenciennes 
la porte trop itroite avait Fail li ^eraser la Jumelle , et 
qu a Cambroy le bon itat du pavi I'avait lanct?e k deux 
pouces de leau stagnante des fossfo,; de la mime ma- 
nure , au sortir de Pironne, un angle de mur en s'^cron- 
lant , fut au moment de l'icraser sous le ponl-levis . d un 
gothique si louche. II parait, au reste, que notre Mros 
eAt trouv^ quekjue consolation a p^rir noy£ sous eelte 
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vieille construction ; uiais Andoche n'^tait point de sou 
avis, la porte eut-elle iie du plus beau golhique. 

On arr&a court. Puis , vint le g&iie de la ville , sous 
le costume d'un sergent de pompiers, qui d^clara « que 
le passage pouvail certainement o elre point impossible. 

— Mais cette eau ? fit le couducteur. 

— II n y en a pas qua t re pieds , » repartit le g&iie, 
faisant ronfler un de ces sac re rapides qui faillit cleindre 
sa lumiere. 

A ces mots, voyant les choses si pen claires , Marie , 
tant bien que mal , crayonna sur un chiffon cette modesle 
^pilaphe , qu'aura lue, le matin , k Tun des anneaux de 
la chaine du pont , le peuple de Peroune : 

Ah, nous les flofs, d'un pocte noy6 
Giirrle , o Prronne , une longue mrinoire I 
Ah, il nllnil nu gnlnp sur la glnire ! 
Oh , s'il u'avait voyage que de pied ! 

A peine Onl-ils franchi les cinq ou six lignes de fosses 
qui jadis , com me aulant de verroux et de grilles, 
veillaient a Thonneur de Peronne-la-Pucelle , que le 
comlucleur, gaillard pelri de la plus fine essence d es- 
prit franco is , commence a fairc la-dessus force amu- 
sanls calembourgs. a Elle I avail et£ , mais elle ne l elail 
plus. A combien dhonn&es jeupes filles I accident ri&- 
tait-il point arrive ! » Et des rires infinis. Le Parisien, 
qui contait I histoire de Louis XI a Peronne . met fin an 
premier chapilre , pour se meltre de la parlie : et voila 
qu'il s'engage un duel d'cspril , ou chacun des deux 
champions se signale par les prouesses les plus miri- 
fiques. Et des rires, et des rires! Au bout d'un quart 
d heure , quand les deux concitoyens ont repris halein* , 
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void que soudaiti le petit gros Parisren s'est rem&- 
more que Mods aussi eut les honneurs de cette Ipi- 
ihfete .si risible ; et le cher homme d'annoncer par 
nn nouvel ic\ai de rire, qu'it lui a pousse une nouvelle 
heureuse id^e. « El convenez , messieurs , que le con- 
ducteur est un bienheureux sc&erat! En rencontrer 
deux , un meme jour , sur sa route ! » Et des elernels 
hi , hi , hi ! 

Naturelleoient , l'autre ainsi provoqu^, riposte par 
des delicalesses qui de plus en plus senlent lecurie , el 
ne laissenl point de tenir en joie la grosse rate pari- 
sienne. Le petit monslre se tenail le ventre de bonheur: 
il toussait , il crachail au hasard , et , comme pour 
donner a Marie le signal d'applaudir , I6u jours il lui cou- 
vrait le pied de sa large bode. Tant y a que i esprit 
franca is repandit sa contagion jusqu'au ma tela s de la 
belle malade , et Marie-Amour put en fin conlempler 
la r gent de la voix de la candide jeune femme, helas , 
riaut aussi ! 

Voila le gentil Episode que nous devious au lecteur 
desireux de ne rien perdre d'un aussi riche ilin^raire. 
Pious c^dons mainlenant la place au poele brabangon. 

— Enfin le calme se relablil ; lour-a-tour se laisent 
les voix. La lune encore refuse a la nuit lenebreuse ses 
rayons bcurres ; semblable au noir monslre marin au 
sein de la mer glaciale , la Juraelle route a travcrs 
les flots glaces d un dense brouillard gris ; les rideaux 
en cuir du soufflet se rapprochent mystcrieusement ; et 
bienldt Ton n'enlend plus , dans la nuit noire comme 
une bouteille d'encre , que les coups de fouet bondis- 
saot sur le cuir des quadrupedes , accompagnds des 
rauques hu , hu du poslilfon , et , sur le pav^ retenlis- 
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sant , les pas sonores des vingt pied* bien ferr& des 
etnq chevaux blancs. 

Alors , je ne saurais dire quelle indicible sensation 
de voluptueux bien-elre s'infillra dans tous roes sens el 
les inonda d une molle et divine langueur : une force k 
la fois douce et irresistible , humaine et celeste a la fois, 
pressa mes deux paupieres et les appesantit , et mes 
deux yeux se fermerent com me dans une lelhargie. 
Alors , un sommeil qui nest ni un sommeil ni un r£ve, 
mais peul-gtre un r£ve et un sommeil a la fois , me fit 
voir les objets corame on les voit k midi , quand un 
soleil de plomb met en Ebullition , sous nos cranes hu- 
mains, le mecanisme presque parfait d une organisation 
materielle ; et tels en mdme temps qu'on les distingue k 
miouit , alors que ces freles remorqueurs de nos sensa- 
tions , nos nerfs longlemps ^brands , essayant de se 
reposer d'une superexcilation machinate ou spontanee , 
n ont point cesse dejouer instinctivetnent, et d'iraprimer 
k la machine entiere les vibrations infinies d'un dernier 
et indefinissable retentissement. 

Alors , c'estentre le <x>rps etle cerveau une admirable 
lutte de repos , ou ni Fun ni Fan I re n'a I'avantage , et 
ou , malgrtJ lui, le cerveau peniblement se souleve en- 
core, comme le piston de la chaudi&re d oii vienoent de 
s'Evaporer les derni&res gouttes de vapeur. Alors , ce ne 
sont ni les t^nebres ni la clarlE du jour , mtnuit ni midi; 
ni I'abtmede la rnontagne, ni le precipice de l elendue, 
niles faibles vagissemenls de I'enfant qui nait, ni la voix 
glacEedu vieillard qui s'eleint : ce nest Hen de tout eel a, 
ete'esta la fois tout cela : une fin ou un commencement, 
la tele ou les pieds ; rind^crit chaos a cdii du cr^pus- 
eule inexprimable ; image hermaphrodite de la Tie et 
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de la mort , du monde et de r&ernit£ ; un cercle magi- 
que ou ne peut ni se perdre , ni se reirouver la pensle 
presque mat^rielle ; abominable cul-de-sac ou les yeux 
voient quoiqueferm^s, et ne voient pas quoiqu'ouverts! 

Alors done , je vis et je ne vis pas , et pourtant je 
voyais, je voyais dans un horizon infini adeux'doigls de 
mes yeux; el bien qu'entre les deiix rideaux du soufflet 
il ne rest&t que la mesure d'un nez ordinaire , l'univers 
entier , sous la forme d'une gigantesque robe blanche a 
queue , venait s'offrir a ma vue , et s'&oignait en dan- 
sant , des que je tendais la main pour la saisir. 

Et puis , je vis bleu , et puis rouge et puis clair- 
obscur , et puis plus sombre , et puis tout-a-fait noir , 
et puis , je Yis que je ne voyais plus. 

C'est alors qu'au nerf oplique endormi succlda , 
com me la sentinelle de nuit , le nerf acoustique , et 
c est alors que j'entendis des choses , oh , des choses 
qu'il n'a 6t& donnd aux deux oreilles humaines d entendre 
qu'une fois ! des choses enfin que j'entendrais encore , 
fasse-je sourd de deux millions de siecles. 

Ftapres ce bruit confus, fantastique, ith^reen, baro- 
que , ce fut un bruit plus rapproch^ . un melange de sons 
plus distincts , un murraure harmonieux comme d'une 
voix d'homme et d'une voix de femme. Et ces voix prote- 
rirent , apr&s des sons ininlelligibles et inarticutes, des 
parples moins mysterieuses et plus faciles a saisir. Et ce 
dernier murmure semblait sexhaler derri&re moi, du lit 
improvise. Et je n'entendis plus rien. Et , ouvrant mes 
pa u pie res, je vis . a mon cdte , que le conducteur a'&ait 
retir^ pour me laisser une belle place. Et, au meme ins- 
tant, un gros pied , me froltant brusquemetit les rfcin$ , 
m'avertU que quelqu'un nous revenail de derriere la 
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banquette/ Ei la place ride du conckicteur se remplitde 
nouveau de son £paisse personne. - 

VI. 

IRTtfiE DAKS PAHIS. 

Six bt«ux mulcts mtquignonnei , 
I .a queue au ire.nt, et Wen peiga&» , 
Ktaieut en route pour la fuire. 

Db St am art. 

Providence, existes-tu?« ou, si en' effet tu n'es pas 
u n vain mot , si iu es com me on me Fa dit, Fceil dun 
Dieu , pourquoi done t'endors-tu? Nuit el jour, quene 
te montres-tu ? Mon diner de Cambray , pourquoi , dis- 
moi , n a-t-il point pass£ P^ronne? D'oii vient que mon 
vin devait me tourner sur le coeur? Pourquoi, la chose 
&ant , ne m'inspiras-tu pas de ne le boire point ? Je 
viens de prendre, pour mon dejeuner, un ceuf a la 
coque, dans lequel j ai tremp^ deux mouillettes; e'est le 
diner d un moineau. Pourquoi le bourgeois de Paris 
s'est-il console le paster avec nne livre de jambon , et 
une flute de trois quarts d'aune? fit pourquoi mainte- 
nant supporte-t-il insolemment le cahot? Providence, 
providence, je veux croire que tu es : mais ou es-tuet 
que fais-tu P 

Je me sejw d une misanthropie morose et caustique : 
je dirai des y4rit&. 

La civilisation dans ces eontr&s est encore au maillot. , 
An relais , an moment ou je mis pied a terre, deux des 
boutons de mon sous-pied de droite saul&rent : pen- 
dant que j'&ais occupy k llcher mon ceuf & la coque, 
la fille de l'auberge s'est approch& pour me les remettre 
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de sa main crevass£e , et Yaragne me les a cousus en 
dehors , comme boutons de gu£tres ! 

Quoi , encore ! quoi , lou jours « marchand de son et 
davoine! » Chaque maison se trouve, sous la chaussee, 
dans la cave , el le toit en chaume ressemble, ni plus ni 
moins , a la nuque mal peiga^e de son sauvage pro- 
prr&aire. Andoche a demande aux gens de rhdtellerie 
si le village a un instituteur. On lui a r^pondu : « Quoi 
que c'est 9a , un instituteur P 

— Oh ! leur a reparli Andoche , oe n'est pas un 
mangeur davoine. 

Dieux , dieux , 1'abominable bavard de petit pros 
Parisien ! Depuis la cour des Messageries , k Bruxelles , 
il a la parole , et il I'aura , je le vois a present , jusqu'a 
Paris. O langue, langue mille fois bien pendue, que 
t'ont done fait mes oreilles? Que voili bien une de ces 
choses au^quelies les Beiges ne croient pas, qu'un 
homme ait la force de parler seul trente heures durant, 
seul et sans prendre haleine ! Pour celui-ci , Hen n'y 
fait, rien ne larrfile : que vous b&illez , que vous reviez, 
que vous ecriviez. Mais ouvrez la bouche, il vous la 
clou?.? Finslant; ne faites pas attention k lui, il crie 
comme un sourd et vous prend k la gorge. 

KUUas ! avapt le dejeuner., la voix commen^ait a lui 
faillir : l'infame jarabon lui a rendu une vigueur nou- 
velle , et 4e Ftiaergie ppur six mo is. Comme il traine 
aux cheveyx mon indigne patience ., et avec quel m^pris 
de Joys \es droits humains il triomphe de mqn silence ! 
I'impudeat ! jn'a dit Andoche : Atre si court et si 
plein, et taut degoiser! Bravo! il 

O bonheur ! heur comme il n'en fut jamais ! Nous 
arrivons a Senlis ; le Parisien , n'ayant pu nous en- 
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dormir a force de jaser , est parvenu a s'endormir lui- 
m£me. 11 m'avait arrach^ mon crayon, et me defends it 
d'^crire d'ici a Paris. Le ciel lui fasse paix ! II succombe 
enfin , et le voila qui ronfle. 

La jeune dame malade vient de reprendre sa place 
entre le conducteur et moi. Elle n'est pas jolie , mais 
je n'ai pas tu de blanc plus blanc que le blanc de ses 
yeux. Le noir aussi en est bien noir , et surtout bien 
pres du blanc ! Je ixe sais quel secret mouvement de 
touchante sympathie m'entrainc vers elle , et je sens 
que son a me comprendrait la mienne. Tout-a-l'heure , 
elle enfon^a ses deux longs doigts dans ma tabatiere , 
et aussi prompte que la pensee, me goba les dernieres 
prises de ma delectable carotle ardennaise. Elle en a ri 
aux Eclats , la petite chatte friponne , et moi j'en ai ri 
une octave plus haut. Oui, son ame est sceur de mon 
ame , et la gaite de son coeur a trouve la porte du 
mien , pour le dilater et le faire battre avec une deli- 
cieuse violence ! 

Louvres, a 6 limes de la capitate de France. 

O! il y aurait dans cet amour un oc&in de divine 
po£sie ! Je n'ose lui dire que je Pairae ; mais il s est £lev4 
en moi une forte voix int^rieure qui le lui crie. Elle 
lentend : j'ai lu dans le clin ineffable de sa paupiere 
gauche, quelle me comprend. Aussi bien, ne vient- 
elle pas d'accepter deux petits verres de ratafia. 

Malediction ! le petit gros Parisien a fait un mouve- 
ment. Ah, s'il pouvait dormir encore quelque temps , 
une heure, une demi-heure! Ciel, jusqua la rue du 
Boulloy ! et je serais le plus... Ouf, il vient d'&raser une 
mouche qu'il avait & la pointe du nez. 

Heias! un magnifique soleil Iclairera mon entree 
dans Paris , et j'entrerai a cote d'elle ! Elle ! 
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Le Parisien s^veille ! Damnation ! L'abominable 
homme ! 
Le Bourget , 3 limes. 

Vingt-quatrieme et dernier relais ! Avec quelle vio- 
lence mon occur souldve le velours noir de ma redin- 
gote ! Encore quatre-vingt-dix minutes , et je serai dans 
la patrie de M. Jules Janin ! 

II y aura dans mon entree a Paris quelque chose de 
solennel. Chacun de nos cinq chevaux b lanes a re$u 
son collier de sonnettes. Le conducteur a d4pouill£ sa 
blouse, et pa rait maintenant en belle veste bleue , au 
collet bovdi d'argent. Tous mes compagnons de voyage 
portent un air fatigu^ , et sont couverts d'une poussiere 
qu'ils se gardent bien d essuyer. Moi , je suis pale , mais 
ma paleur ressort coquettement sur mon costume. 
Mes cheveux en d&ordre , soulev^s par le vent du sud, 
retombent n^gligemment. Mon regard doit Hre pro- 
fond. 

Paris ! Paris ! voil& Paris ! 

Conducteur, est-ce bien Paris? Est-ce done Paris, 
postilion P Andoche , mon bien-aime , laissc-moi te 
baiser , Andoche de mon cceur ! N'est-ce pas , madame , 
que e'est Paris? Paris! Paris !jete salue, grand Paris, 
trois fois Paris ! 

Jour de Dieu! le voila done enfin! Bonjour, grand 
Paris ; bonjour a toi et a tes grands enfants. C'est mor 
qui te le souhaite ! 

Tais-toi, infernal gros blagueur! Laisse au po&te 
saluer ta belle patrie. Andoche , mon ami, aie piti^ de 
moi ! Et vous , madame , soutenez-moi de tout votre 
amour : il faut que je puise dans laflamme de vos yeux, 
le.feu dont j'ai besoin pour... pour... Aie, aie! Je 
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brule , je suis en d&ire. Ecoulez-moi chanter; je 
chante. 



VII. 

A TOUTE8 LES GLOMES DE LA FRANCE. 

Parti, ce 23 aotJ/, 1 heure de faprh-midi , de V imperials de la 
Jumelle beige- francaise. 

A vous, mors de la gloire, en gloires si fertiles, 
Mum sacres , nobles murs si noblement chantes : 
Paris, a toi , Paris, cite parmi les villes, 

Capitate entre les.Cit^s 
Un million de saluts mille fois reputes ! 

Et , si ce n'est assez des cent voix de raa lyre 
Pour dire a tes enfants , en sons harmonieux , 
Les vertiges sacres que ton aspect m'inspire , 

J'invoquerai diables et dieux , 
Ou boirai cent canons qui m'inspirerout raieux. 

Alors, com roe un abime , ouvrant roes deux machoires, 
Aux airs j'eleverai dans mes accords geants , 
Ton peuple compost de huit cent mille gloires, 

Et chacun de tes grands enfants 
Viendra boire en roes mains sa quote-part d'encens. 

Et Janin le premier recueillera sa dose : 

Car, lui-meme Janin m'apprit a le louer ; 

Et le chantanten vers comme-il se chante en prose, 

Je n'aurai pour le celebrer 
Que cinq cents feuilletons a faire entre eux rimer. 

Et Beanvoir, apres lui, tendra sa longue oreille 
Pour oujr de roon luth un merveilleux accord : 
Car , le raOnde a dans lui sa huitieme merveille, 

Et I'obelisque de Luqsor 
N'alteint , sous ses talons , qu'au premier ciel encor. 
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Et puis, j'eRtboiirh«nu I 'ineffable trompeUe 

Pour trompeter les nums qu'on proclame en tout lieu ; 

Et je veux qu'a ma voix , cicl et terre , on s'apprete 

A pnblier comment Benulieu 
S'avance apres Gautier et precede DeYrieu ! 

Et je veux, terre et ciel, qu'a raes concerts resonne 
Lecho dont chaque son est dans tout l'univers; 
Que les arbres, les chats et la lune detonne , 

En chantant le cbaut de mes vers , 
I)e la Junielle dents pour.... 

Memejour, minuitmoins deux minutes, de mon lit. 
Ah!... Oh! 

VIII. 

OU LA FATALlTf COMMENCE A fAIM DBS SIUIKIS. 

On eppelle cela 11 n adieu de Suisse. 
F. Lbsrob. 

On a viaH lea ordouuaacea tor les 

boucheries. 

P. Noyer. 
Franc Dieu ! la main roe deraange. 

Id. 

Ici commence la t&che de Phislorien. Cest ici, lec- 
teur digne de respect , qu'il faut venir k mon aide. Toi 
et moi nous sommes , je te jure , cr&s pour vivreen bons 
voisins. Je suis Beige comme toi , et, comme tu paries 
sans cer^monie, ainsi j ecris sans pretention. Hllas! il 
n'en est pas de m£me de notre pauvre ami Marie-Amour 
Janvier, t\ui a rente son pays! C'ltait pourtant un si 
gentil camarade ! mais on nous Pa g&l£ ; on nous en a 
fait un petit monsieur Nicolas, un tout petit Don Qui- 
cholte de la Plume : et maintenant les Strangers riront 
de lui comme ils ont dfja ri de nous. 
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II vieat d'arriver de Paris, fou comme quatre : il ue 
letait qu'a demi quand il monta sur la Jumelle. Si je 
copiais ici tout ce qu'il a ecrit sur Paris el les Parisiens, 
tu en aurais d'ici en carerae : j'ai vu deux malles pleiqes 
des plus cruelles rapsodies, quil allait imprimer et 
brocher. Je suis venu a temps pour y mettre le feu ; et, 
si tu en juges par les echantillons que j'ai eu Fhonneur 
de te mettre sous les yeux, et qui pourtant etaient les 
plus presentables , je me flatle que tu vas me dire que 
j'ai bien m<£rit£ de toi , comme des tiens. 

Voila , lecteur ami , ce qui me console , et va me sou- 
tenir le coeur dans ma besogne trois et quatre fois ma- 
laisee et d&agr<5able. Prends done , e'est moi qui ten 
conjure, prends a deux mains ton courage que je con- 
nais , te souvenanl d'ailleurs que l'homme n'est pas ne 
pour avoir toutes ses aises dans le monde. Or, m'est 
avis qu'il y a quelqu'un la-haut qui compte ce que nous 
faisons pour nos p^ch^s , et la lecture de ce petit volume 
ne te sera pas, tu peux m'en croire, d'un mince quar- 
teron dans la balance. 

Quinze jours se sont £coul& depuis Tarrivee de la 
Jumelle qui port ait Marie. Depuis lors , il a vu bien des 
choses, il a entendu bien des merveilles, il a rencontr^ 
de grand$sujets d'admiralion ! II a ri , chanle , pleur^ ; 
il a mdme vidd plus d une bouteille avec une des gloires 
du pays; mais son coeur a <Hd froisse dans la parfie la 
plus sensible : lout ce qu'il aimait , tout ce qui ilait 
I'objet de ses reves dor&r, la source , la pure et sacrde 
source de sa po&ie, il la rappelle maintenant, il la rap- 
pelle le soir, au clair de la June; le matin , au lever du 
soleil, et tres-souvent dans le courant de la journee, 
Autant la fatality lui fut bonne un jour , aulant elle lui 
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fut , le lendemaio , rude et inique. Ce qu elle avait d6- 
cid£ un beau matin , elle le r&racta a midi , dans la 
merae matinee : de sorte qu'apres avoir nag£ quelques 
beures dans une M&literran<& d'enthousiasme , le poete 
seveilla en sursaut, le gosier et le cerveau sees, dans' 
('immensity du Sarah de la reality. D&orraais , il ne rit 
plus sans pleurer ; il ne ehante plus sans g^rair : le 
voil& homme , de ch^rubin qu'il &ait; et., pour peu 
que la fatality sc fasse encore attendre , on le Terra 
dfyiniver en diable, et il aura une queue avec des 
oreilles pointues. 

Mais reprenons , a l'endroit ou fut rompu par Tar-* 
riv^e de la Jumelle le fil de son histoire. 

Emportl par le plus beau delire, il s'etait 4\ev6 si 
haut dans le pays de lmspiralion , que lorsqu'il retomba 
sur terre , il ne se trouvait plus une ame sur I'impdriale. 
II regarde tout autour de lui : elle n'y 4tait plus ! Ou 
est-elle , Andoche , ou est-elle ? 

— La voici , dit Andoche. 

Et le po&te, son itin<5raire en main, prend son $an 
et va tomber sur ses deux pieds, au fond de sa ni^lle 
ouverte par la douape. 

Ou done est-elle Andoche, ou done est-elle? 

— Eh, yous 6tes dedans! Ces messieurs ont eu la 
bont£ de la vider, pour voir s'il n'y rest ait point de 
fraude. Ah ?a , va-t-il demeurer la , plante com me un 
veau ? Mais , pour Dieu , tirez-vous done de la. 

II fallut qu'on le tirat de sa malle : il n'entendait plus, 
ne comprenait plus, et il avait la berlue. Le conducteur 
vint tout bas lui demander son pour-boire. « J'espere, 
lui disait-il , que monsieur ne se plaindra pas de moi : 
la petite n'&ait pas mal , hein? » Hein!... Croirait-on 
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qu i! y eut dans ce hein, qiielque vertu qui rendit a un 
homme et la *ue et fouie PC'est ce qui arriva. Marie en 
entendant hein , enlendit tout , quand je vous dis tout. 
II arracha de sa bourse deux francs, qu'avec un bien 
noble d&lain sa main jeta an conducteur. Un horrible 
trait de lumi&re avail-il traverse son esprit? Soup^onna- 
t-il cette nature opaque et brutalede conducteur, cou- 
pable d'avoir trouve le chemin du cceur de cette jeune 
femme frAle et pale ? Voulait-il par son geste , faire 
peser sur le pauvre diable le poids de son 4crasante 
superiority ? lui faire sentir combien peu il itait d^licat 
a lui, conducteur, d'aimer en concurrence avec ses 
voyageurs? Peut-6tre , mais peut-6tre aussi fut-ce pour 
faire enrager le po&te , que le conducteur le remercia 
modestement, Passu rant desa profonde reconnaissance. 
D&enchantement du desillusionnement ! soupira I'in- 
fortun^ jeune homme : 6 r&ilit^ des choses mat^rielles 
de ce monde terrestre ! Vanity de Finanit^ du chaos du 
n^ant de l'humanit^! II en &ait li de son discours, 
quand Andoche le prit par le bras , pour l'etrtrainer loin 
de cette fatale cour des Messageries. 

Aussi lot, une vbix lui crie a I'oreille droite : Mon- 
sieur d&ire-t-il diner dans un bon restaurant ? 

Une autre lui criait a I'oreille gauche : Monsieur veut- 
il elre conduit dans un excellent holel ? 

Vingt autres se croisant pour lui percer le tympan , 
criaillaient tout autour de lui : Monsieur souhaite-t-H 
que je porte sa malle? Monsieur cherche-t-il un ca- 
briolet ? Monsieur, par-ci ! Monsieur , par-lA ! C'est moi. 
Cest lui. Venez, entrez, commandez. Oui, monsieur. 
Non , monsieur. Dans quel quartier, monsieur? 

— Dans le quartier du grand diable qui vous torde 
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la goetlle k torn , tas de filous et de faineant* ! jure 
Andoche , assez haut pour n'dlre pas entendu. 

Et cependant les cochers de cabriolet s'&aient dispute 
ia malle et le poite , et le plus fort Fay ant emporte\ a 
sa grande gloire et a la force de son poignet , il se mit 
& flagelter a tour de bras, pour se creuser un passage, et 
son coursier et ses rivaux. Enfin, la machine avance; 
Marie se croit saute* : il sent h son c6ti le petit gros 
d&non de bavard qui partageait sa voiture ! Par 
quel hasard, monsieur?... Le Parisien lui ferme la 
bouche. 

— « Avez-vous done pu croire, dit-il , que je youlusse 
ainsi vous abandonner a votre inexperience , et que 
votre ignorance de ce monde-ci ne me Pit pas unc loi 
de tous donner , en souvenir de moi , quelques conseils 
plus pr^cieux que Tor , et dont vous aurez besoin , h 
chaque coin de rue ? Ne savez-vous pas , continua-t-il , 
apres avoir indique au cocher la rue qu'il devait 
prendre , ne savez-vous pas que Paris d'abord est le pa- 
radis des Judas, des va-nu-pieds et des escogriffes , qui 
vont venir vous ddtrousser et vous manger jusqu'au 
pan de la chemise? Vous sortez de Belgique, ou il ne 
pousse que de la bonne fleur de bonasses, qui n'ayant 
lout juste de g£nie que ce qu'il leur faut, pour ne se 
point laisser manger la soupe dans leurs assiettes , n'au- 
ront jamais assez de malice pour nuire a leur prochain. 
Mais iq, ici, jeune homme , a Paris! Paris, qui est 
pour les badauds un grand chemin d'autant plus redou- 
table, que ceux qui I'exploilentsont d'honu£Les brigands 
aux belles manures et aux grandes protestations de 
devouement ; Paris, la nourrice des parasites, des 
femaies perdues et des mouchards ; Paris ou , avec la 
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bourse ouverte, vous vous ouvrirez toutes les maisons 
et tous les cceurs , Paris enfin, Paris ou nul visage ne 
s'avancera pour vous baiser qui d'avance ne vous ait 
vendu ; nulle main ne pressera votre main , qui ne s'ap; 
'prete a vous laisser une griffe ; pas une parole flalleuse 
ne cbatouillera votre oreille, qui nesoit une raillerie et 
une fausset£ ! En verity , jeune homme , vous allez 6tre 
filout^, vole, d&roussd, raccroch^ , engueus^ , mou- 
charde , enfonc^ de mille manieres. 

— Amen, dit Andoche : la miniature est touehante. 

Cette reflexion du bon Andoche fit venir sur-le-champ 
cinq pensees a notre Marie ; mais il ne lui vint ni le 
d^sir ni le loisir d'en faire part a l'oraleur, qui con- 
tinuait : » 

Apres cela , quels hommes ne trouverez-vous pas ! 
la cr&me des hommes ! Le Parisien est la bont£, la fran- 
chise, la candeurmeme, tout cceuret touteame. Hon- 
n£te et doux comme une jeune fille, plein de bravoure , 
complaisant et coquet. Le Parisien ne vous a jamais vu : 
il va vous placer a sa table, a cote de sa moitid, tant 
il est sensible et poli ! Vous serez de leurs soirees et de 
tous leurs bals : que sajs-je, moi? au besoin, on vous 
pretera un cheval, une maitresse, quoi! et Ton vous 
empruntera de l'argent comme a un frere ; on vous ser- 
vira de t^moin en duel ; on partagerait , pour vous 
rendre service , votre loge a u theatre. La g<5n^rosit<5 , la 
bonhomie en personne : le plus aimable enfant du 
monde , qui va pleurer de rire , en entendant votre 
accent de Bruxelles, comme il rit a la representation de 
^ Marie Tudor , et pleure k la vue de Bobeche et Gali- 
mafre. Rien de plus gentil , rien de plus delicat, de 
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plus confiant , de plus insouciant : riche ou gueux ^ 
loujours le m£me. De la galanterie , josqu'au bout des 
ongles; et de la probil^! on le voit donner la main a 
ses cr^anciers comme a ses meilleurs amis ; et ses de- 
biteurs, quand il en a, il le* ruinerait plutot mille* 
fois que de.manquer de formes avec eux. Le Parisien 
est loujours gai , toujours sans fagon , un peu babil- 
lard peut-6tre, mais avec lanl de bon ton qu'on ne 
voudrail pas qu'il le fut moins : plus adorable avec tous 
ses d^fauts , que tout autre peuple avec toutes ses ver- 
tus : car ses defauls m£mes sont d'admirables qualit^s 
qui sont faites expres pour lui , et qui le font ch^rir de 
toutes les femmes , la sienne except^e. Et de I'esprit! 
de I'esprit ! dieux , quel esprit! Ne sommes-nous pas le 
premier peuple de la terre ! 

II parlait encore que d^ja il avait crie au cocher de 
s'arrfiter , et , par un exc&s de bon ton , il se mit a s'ac- 
crocher aux manches de Marie de telle sorte qu'il I'em- 
porta de forge chez un restaurateur. Marie eut be/*u le 
prendre a t&noin de sa propre violence , et protester 
qu'il n'ayait pas faira , le petit gros bonhomme avait de- 
mands la carte , commands des potages , et achevait 
ainsi le portrait de ses concitoyens : 

Yous voyez done , jeune homme, que vous sere* 
ftt^ , choye , caress^ , bais^ , adori , respecte , recherche 
et bien traits de toutes fa 90ns. A Paris , monsieur , a 
Paris! Apres cela, parmi huit cent mille habitants il faut 
bien choisir son monde : car , ici comme ailleurs , il y 
a beaucoup de bons enfants , mais aussi beaucoup de 
fourbes et beaucoup de fripons. 

Le potage etail servi. Gargon , deux bceufs , sauce 
to male. 
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— Moi , dii Marie , veuillez me servir un beefsteak aux 
pommes de terre. 

— Cela ne me regarde pas , repond 1'enrag^ bava.rd ; 
pour moi , je prends un boeuf. Seulement, j'aurai l'hon- 
neur de vous fa ire remarquer quon va rire de vous par 
ici , si vous dites un beefsteak aux pommes de terre : nous 
dispns , nous , un beefsteak pommes. Que voulez-voua ? 
la l<£g£ret£ fran^aise ! A Bruxelles on parle comme on 
peut. 

— A Bruxelles on ne doil rien k personne, rdplique 
Andoche. 

Pour noire pauvre Marie , il &ait tellement tombe 
du ciel a terre qu'il ecoutait tout, bouche clouee. II 
s'agissait d'attaquer le polage : il y enfonga la cuiller 
cinq ou six fois , et puis finit , soit distraction po^tique , 
so it que le potage fut dune trop rude epaisseur , par le 
manger a la fourchelte. Le linge &ait dune propret£ 
douteu&e, l^geremeot marquete de vin , de graisse et 
ccetera. iVUis pas un mot n'^chappait au poete. 11 se 
voyait sous la main de plomb du sort, et dun mdnpe 
coup , priv^ de la femcne par qui il allait vivre dp sa 
vie, et livr^ au plus prosa'ique bavard. Or, per- 
suade qu'on ne gagne rien a lutter contre la fatalile, 
non plus que contre une pareille gueule , il se r&pgpait 
pour apaiser celle-la , et restait muet pour faire taire 
celle-ci. 

Avec le boeuf sauce tomate , arrive le beefsteak pompies. 
Le diable dtSvore le beefsteak pommes! Une heure entiere , 
Marie lutte pour le dtSchiqueter, en tous sens et de toutes 
manieres; une heure entiere , tout affile qu'il est , son 
couteau refuse deotamer le filet, dur comme la peau 
de Lucifer. Desesp^rl , il abandonne la fourchelte , et 
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de ses doigts s'&happe Fimpuissant couleau; maid, seoi- 
blable a la tongue javeline de Laocoon au\ flancs du 
.cheval de Troie, la faurchetle qui s'est enfin fait jour 
dans la chair, s'y arrete en Iremblant. Vous le voyez, 
s'&rie le jeune homme , lan^ant au f&cheux gros petit 
Parisien un regard d'.eofant courrouce : vous le voyez! 

— Dam! c'est facile a voir. Aussi n'&ait-ce que pour 
vous ipargner ce teger d&agrement , que je comman- 
dais les deux boeufs. Ma foi , out , je vous plaignis si Dec- 
rement lorsqueje vous entendis demander un beefsteak. 
C'est une legan que vous vousdonnez. Et mainteoant, 
si vous attandonnez le plat , appreaez tout bas un mys- 
tere que je soupgonne fort. 

— Parlez , pailez. 

* — Ce beefsteak pourrait bien (je ne sais , c'est un 
soupgon), n'£tre point un beefsteak. 

— Comment? 

— C'est a dire que vous vouliez manger du bceuf , 
etque... 

— Achevez! 

Et le Parisien tourne lentement ses regards autour 
de la table, et a?ec une allure dramalique , posant sur 
les bords du plat quatre de ses doigts , il les fait mys- 
t^rieusement' galopper. Du cheval! s eerie le poele. 

Silence, malheureux !... Silence, vous dis-je! Vous 
ne savez pas a quelles gens vous avez affaire. 

— Plus d'affaire , plus d affaire! je pars, je pars a Tins- 
tant. Gannon , ma carte , gargon ! 

— C'est fait, monsieur. 

En effet, ce fut bienldt fait. Potage, beefsteak aux 
pommes de terre, pain, vin : sept francs cinquante; 
cinquante centimes au gar 9011 , huit francs , piece ronde. 
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Huit francs, cher Andoche! A Paris, huit francs en 
une demi-heure! Quatre francs de plus que n'a de- 
pens£ , en Belgique, en trois quarts d'heure, le glorieux 
Jules Janin ! 

— Une minute ! s'&riait le Parisien : j'ach&ve ce che- 
yreuil , et nous sortons ensemble. 

— Bon app&it, dit Andoche , d^ja h la porte. 

— Adieu , ajoute Marie, dans le cabriolet. 

— Sans adieu , r^pond le {jros petit homrae : nous 
nous reverrons , roes amis. 

Et il leur parlait encore, que ses amis, pestant et ju- 
rant contre lui , &aient d^ja bien loin. 
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ALONZO TORREZ, 



ZaS RSBTOTJR 3DTJ IitfSOWAIS (1). 



To lidiare" la conquista, 
Atenturando mi euerpo , 
Poniendo a riesgo mi Tide , 
Pues que la del buen vasailo 
£i por su Rey ofrccida. 



If ui gran erfuerxo ha cobrado, 
Peleo talientemente 
Mientras la lid ha dorado j 
Unos mata , y otroa hiere , 
Hixo en ellos grandeestrago. 
Los Moros dicen a gritos : 
I De do ha venido este diablo ? 



Cenid lot membrudos brazoe 
hi cuello , que kien oa quiere. 



Fiio el obUpo su ofielo y 
Did bendiciones y paee$ j 
Hubo fiesta* ocho dias 
De canas , toros y haylea. 

( El Romancero. ) 

« Allons , amia , allons , courage ! 
„ n Yoici le terme du voyage : 
»Ce soir finiront nos travaux. » 
« _ Monseigneur , ils sont hor$ d'haleiue : 
n Permettei qu a cette fontaine 
nSe rafraichissent leurs chevaux. a 

(i) Cette ballade avait M inse"ree dans I'anciennc Revue Beige, qui ne pa- 
raussait a Broiellea que depuis peu de temps , lorsqu'eclata la revolution dc 
i83o. Les rddacteurs de ce recueil prirent une part active aux erenemenU , leurs 

8 
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,< — Non , non ! derriere la collinc 
» Vois-tu le soleil qui s'incline ? 
«D'Astorga vois-tu le* clochers? 
»Nous y serons arant une heure ; 
»Ony decouvre ma demeure , 
nQu'ici nous cachent ces rochers. 

»C'eat la qu'habite raon vicux pere , 
» Avec celle qui m'est si ©here. 
»0 quel bonbeur ! le concois-tu ? 
»Le front leva* , sans nulla bonte , 
hNous pourrons aborder le comte : 
» Car. nous avonsbien combattu. 

» Braves soldats , la nuit s'avance : 
»Hfaut r^vjeiller. Tindolence 
f »De vo8 destriers languissans. 

•Par le Gbrist t yous allies plus vite , 
»Lorsque yous chargiez a ma suite 
»Ttirim et ses noirs mecreans. 

•Tous , yous a vex fait des prouesses 9 
' »Vous auret tous part aux largesses ; 
»Sanche Peres , bon ecuyer , 
»Dis-moi ce que ton cosur desire , 
•Etsi toe n'est pas motn Elvire , 
nSd jur$ de te.Toctroyer. » 

h — pu^squ'ainsi ta bonte* mlionore , 
»Donne-moi le turban du Maure 
, »Qui dans JaSn falloit ferir , 
»Et dont tu vis la main coupee 
»Par un revers deiinm dpee i 
» Au vieux comte je Yens Poffrir. 

tratsux littenires farent abandon**, et U Bfvue oessa da pereHto. lie nombre 
des souscripteurs etanf alors pen considerable , et la Hvraison distribuee ateo 
asset d'inexactitude , par des eauses qui tenaient aux circonstances, cette piece 
defers £eut etre considlree comme a-peu-pr£s ine*dite.. 

Le* principaox traits de 1'esqnissp mie Pauleur a Men *onlii nous permettre 
de restituer a la publicite soni tire's des chroniqnes' espagnnles et des recueilt 
d'ancienne* romances. (IVote di la Commissty* <U la Revn* Belgt). 
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« — Bien , tu Taurus. Mais dans les ombres 
•Distingues-tu ces masses sorabres , 
-Qui levent leur front vers les cieux ? 
»Oui , ce sont bien nos deux tonrelles ; 
» J'entends le pas des sentineiles ; 
» C'est le chateau de mes ayeux. 

nAHons , d^ployez ma banniere : 
nFormet vos rangs , troupe guerriere , 
» Hidalgos , Infanzons , Vassaux ! 
»Toi , precede-nous , Isidore , 
»Et que la trompette sonore 
•Fasse retentir les echo*. » 

II obeit. Roolant de montagne en montagne , 
Le bruit fait tressaillir les varlets endormis. 
« Dieu nous garde ! Je vois la-bas dans la campagne 
»De norobreux cavaliers : sont-ce des ennemis ? 
»Ce paien d'Ordognez aura repris les armes ; 
»Qu'il soit maudit des saints ! » Au milieu des alarmes 
S'avance , le front calme , un auguste vieillard : 
La fierte* des rois goths brille dans son regard : 
Les ans n'ont point glace* sa genereuse audace. 
« Apportex mon haubert . lacex bien ma cuirasse; 
nL'assaillant va me voir. Archers , a vos creneaux ! 
•Vers le fosse* du sud tourne les mangoneaux , 
»Ramir : et toi , Bermond , prepare l'huile ardentc. 
nSoldats , armes vos mams de la hache tranchante : 
nSans doute ils tenteront de gravir le rempart : 
»Qu'ils en tombent. La-haut plantez mon etendard ; 
»Moi , je vais.... Mais quels sons ont frappe mon oreille? 
» Silence , tous !..Encor ! Je doute si je veille... 
»Mais oui, c'est bien son cor , je reconnois cet air. 
»Gours , Pedro : qu'a 1'instant le chateau soit ouvert. 
»Mes amis , c'est mon fils. Voyet : la lune eclaire 
n£n ce moment les plis de sa rouge banniere. 
"Elvire , le voila! que ce moment est doux ! 
» C'est Alonzo , mon fils , et bientdt ton epoux. » 
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Cent voix ont re*pondu par un cri d'altegrcsse. 
Des chaines detache* , le pout crie , il s'abaisse , 
Et bient6t , sous les pas des paissans destriers , 
S'ebranlent avec bruit les larges madriers. 

Tous sont entres. £pars dans les vastes marailles , 
Aox pages les guerriers raoontent leurs batailles , 
Et s'animent encore au recit des dangers, 
lis disent ces beaux lieux que l'Alhambra domine , 
Le croissant qui brilloit sur la haute colline , 
Et les corps palpitans sous les verts orangers. 

L'un de son noir coursier apprete la pature , 
En rendant grace a Dieu , qui sans mesaventure 
Tous les deux de si loin les raraene en ce jour. 
D'autres du faux Mahom narguant la loi stupide , 
Font couler de Xeres le miel pur et limpide , 
Et boivent , en cbantant , au bonbeur du re tour. 

Gependant , plus heureux encore , 
Alonzo s'est precipite : 
Car il voit celle qu'il adore 
Aupres du vieillard respected 
combien son EM re est belle ! 
Son pere, qu'il paroit content ! 
■ Est-il souffrance si cruelle 
Que n'efface un pareil instant ? 

« Mon bien-aime" , n^as-tu point de blessure ? 
»Un coup terrible a fendu ton cimier. 
»Tu clois avoir bien chaud sous cette armure ! 
»Quitte , Alonzo , ce pesant bouclier. » 
« — Salut , mon fils : bonneur a ton courage ! 
»Dans la Vega ton bras jeune et vaillant 
n A maintenu Teclat de mon lignage ; 
»De toi , Torrcz , le roi sera content. 
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»0r, sans tarder raconte-nous Hiistoiro 
»Des grands combats ou tu t'es signals. 
»Rajeunis-moi da r6cit de ta glotrc : 
<*Dis-moi les lieux on ton sang a coule\ 
» Allons... et toi, ne fremis pas , Elviro , 
»Le ciel nous l'a conserve , tu le ?ois ; 
•Mais fut-il raort , je serois fier de dire : 
»Mon fils est mort pour l'Espagne et ses rois. * 

« — Tax fait pea de chose , mon pere , 
jiBien peu de chose , en verity : 
»Mais de votre nom , je Tespere , 
»J ai soutenu la dignite. 
» retois au camp devant Grenade : 
•Dans Carthame , par escalade , 
»J'entrai des premiers , que je crois 
»Et les rochers des Alpujarres 
»H'ont vu reprendre a ces barbarca 
a La banniere od flottoit la crot*. 

•Souvent, il faut queje I'avoue, 
» Seigneur , de pr£s j'ai vu la mort j 
»Un jour de la fiere Cordoue 
»Au loin j'exarainois le fort : 
••Soudain , d'un nuage de poudre % 
•Contre raoi , plus prompt que la fbudn . 
nS'elance un farouche guerrier. 
nDeux tetes pales et sanglantes , 
nQue Ton out dit'encor vivantes , 
nBattoientles flanos du destrier. 

>» A l^charpe verte et legere 
»Qui soutient son kantjar brillant , 
»Moins qu'a sa rage meurtriere 
n Je reconnois cet assaillant. 
» Des Zegris jamais la vengeance 
nlTepargne un vaincu sans defense; 
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w Jamais ni l'age ni le rang 
»Ne desarmerent lew furie : 
»Honte de la chevalerie , 
nils n'aiment qu'a verser le sang. 

nDeja , de sa tranchante al&nge , 
»I1 a fendu mon bouclier. 
nil redouble : mais mon bon ange 
nD^tourne le ooup meurtrier. 
nAlors , invoquant Notre-Dame , 
•Dans son flanc je plongc ma lame : 
nil tombe en poussant an grand cri. 
n Je Fai laisse* sur la poussiere ; 
•Car c'est aux seals corbeaax a faire 
nLes funerailles d'an Zegri. 

nPlus loin 9 an noble Abencerrage 
n Contra moi poassa s#n cheval. 
nil avoit adresse el courage , 
»Et m'a donne* beaucoap de mal. 
»Enfin je Fetendis a terre. 
nTuant un si digne adversaire , 
n J*aarois terni notre ecusson ; 
n A oe Maura plein de vaillanoe 
n Jai rendu sa dague et sa lance , 
nPuis l'ai renvoyd sans ranoon. 

n J*4tois sur les rouges raontagnes (1 ) 
nOu , malgre* ses hardis efforts , 
nAguilar, la fleurdes Espagnes , 
nTomba sur des inonceaux de morts. 
nEn vain , affrontant la tempete, 
•Je voulus de>ober sa tete 
»Aux coups d'un ennemi cruel : 
•Mais il eut , par ma resistance, 
nUn moment pour la repentance , 
»Et je suis sur qu'il est au ciel. » 



(i) La Sierra- Btrmtja. 
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« —Est-ce tout? » — «Helas non, mon pare : 

» Certain chevalier d'Arragon • 

» Avait fait prendre a sa- banmere 

»Le pas sureeUe de Leon. 

»Ce for a puni son audace : 

d Je l'ai laisse* mort sur la plaoe... » 

« — Quoi , mon fib ? tuer an chrdtien ! • 

« — JTen ai regret , je le confesse : 

nPonrtant toute notre noblease 

»M'assure que j'ai fait tres-bien. 

» — Est-ce bien tout?.» — « Non j dans Valence 

» Je marchois en songeant a toi : 

»Une belle, par negligence , 

»Perdit son bouquet pres de nioi. 

»Ses yeux cbarmans (point de colere ! ) 

»Auroient pud'un amant vulgaire 

nEbranlerla fiddlite' : 

»Hais cclui sur qui regne Elvirc 

»Ne peut connoltre d'autre empire ; 

»Le bouquet a terre est reste*. 

•Hier, an sortir de l'egtise , 

»Tai rencontre 1 deux beaux mo lets : 

»Un mechant juif , a barbe grise , • 

»S ? en alloit cbeminant aupres. 

»Tiens , mon an£e, prends oes parof 3* 

»D6nt j'ai decharge' ses mohtares, 1 

»Prends oes joyaux d'un or si fin. 

»Je veux voir, ail grand jour de PAques , 

»0u bien de monseigneur SaintJaeques , 

» Ge collier briller sur ton setn. 

» 11 est tard : a domain f non pere : 
»Car de vos yeux appesantis 
b Je Yois s'abaisier. la paupiere : 
»Bon soir ; benUsed voire fils ! 
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»EtUri , des femmes la plus belle , 
»Des esclaves le plus fidelle 
» Va te quitter jusqu'au re>eil : 
•Cost bien raison , quand lea &eiles 
»De la nuit parsetnent les voiles , 
»Qu'on ccsse de voir le soleil. » 

Trow jours apres y dana la chapelle antique 
Frere Anastase unit les deux amain. 
D'un aoleil pur le ritrage gothique 
R&teehiatoit les feux elriouissans. 
Des ch&teaux-fbrts de tout le voisinage 
Etoient venus comtes et chevaliers ; 
On y voyoit dames de haut parage , 
Moines barbus et jeunes tauyers. 

Bient6t parut la douce fiancee , 
Baissant ses yeux humides de bonheur ; 
Se d£ployani sur sa taille elancee , 
Son voile blanc cacboit mal aa rongeur. 
Le front leve* , plein d'une joie altiere , 
Don Alonzo marchoit a son c6t£ t 
Et sembloit dire k l'asserablee entiere : 
• « Par le courage on obtient la heaute. » 

Et les seigneurs se disoient : « Qu'elle est belle! • 
Et cependant plus d'une jouvencelle 
Tout bas d"Elvire admiroit les byoux y 
Puis soupiroit en regardant l'^poux. 
Mais e'en est fait : les paroles saerees 
Sur rheureux couple out 6t6 profiles ; 
Sonnez , clairons ! que les plus joyeux chants 
Yiennent s'unir an bruit des instrumens ! 

combien j'aurois k dire , 
Si je voulois vous decrire 
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Et lo banquet et le bal , 
Et les fanfares bruyantes , 
Et les dansea tournoyantes 
Dans le salon nuptial ! 

Le tambour aux vingt sonnettes , 
Les rapides castagnettes 
Unissoient lours vift accens , 
Et les danseuses agiles 
Tressoient en r&eaux mobiles 
Les quadrilles bondissans. 

La , huit esclaves mauresques 
Formerent des pas grotesques 
Sans se lasser , jusqu'au soir : 
Ailleurs , Tardente jeunesse 
Contemploit avec ivresse 
Les Gitanas i Vabil noir, 

Bont la marcbe est si Idgere , 
Dont la soyeuse paupiere 
Voile des regards brulans ; 
Dont le magique sourire 
Enflamme jusqu'au desire 
Les vieiUards aux cbeveux blanes. 

Dans un tournoi memorable , 
Trois chevaliers sur le sable 
Furent jetes presque morts : 
Et puis on Tit , le dimanche , 
Six noirs taureaux de la Manche 
Tues par deux matadors. 

Le jour , ce n'&oient qu'aubades , 
Et la nuit , que serenades , 
Ou des cavaliers jaloux 
Entroient en grande querelle 
Pour l'amour de quelque belle , 
Qui sayoit les tromper tons. 
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C'est alorsque don Fadriquc 
Avec le hautain Manrique 
Oaa bien se mcsurer , 
Et Lopei , le bon aloade , 
Fat atteint d'une estocade 
En voulant les separer. 

Poor guerdon de aon courage , 
Torrex recut en partage 
Gbateaux , bonnenrs et preaens : 
On dit meroe que la reine 
Lai promit d'etre marraine 
Da premier de ses enfana. 

Et c'eat ainai qu'on bonere 
Ceox qui combattent le Maure 
Pour l*Eapagne et pour la foi : 
C'est la juste recompense 
De qui sert avec Constance 
Son Dicu , sa dame et son roi. 

Pa. Lemeoussaet. 
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ANALYSE CRITIQUE. 



Ei$ai iur Vhistoire de la mSdecine beige avant le XIX 6 ei&cle; par 
C. Broecks, docteur en mSdecine et en I'art dee accouchement* , 
secretaire de la SociM de tn&decine & Anvert , eto. Ouvrage cou- 
ronne* et public* par la Socidte' de SK&lecine de Gand. — Orne* 
de quatre grarures sur caivre. — Gand 1837. — 1 vol. in-8°. 
— 322 pages. 

Les m4decins ne connaissont pas , en general , llustoire de la 
raedecine; la plupart d'entre eux ignorentmeme le nom, 1'exis- 
teiiee des medeeins , chirurgiens et accoucheurs qui se sont dis- 
tingue*. J'entends d'ioi mes confreres se reerier eontre cette 
assertion , la taxer d'exageration , de faussete. peut-etre , on 
tout an rooins me signaler com me an faux frere qui ddcouvre 
leur cote faible. Qu'importe I la verite avant tout, et je maintiens 
ce qnej'ai aranc4. Du resteje ne serais pas embarrass^ de le prou- 
ver : les exemples.ne me manqueraient pas, Dieu nrerci. Et d'ail- 
leurs ♦ poor, montrer ma bonne.foi , je me presenterais moi-nieme 
oomme une preuve vivante de la verite de mon. assertion. Ainsi 
avottona done que nous, nnidecina 9 nous connaissons jLres-peu rhis- 
toire de la mrfdeeine. Voyestapendant quels sont les nombreux 
inconvenients de cfeUe insouciance pour une des branches les 
plus intlressantes des scienees medieales. Je pourraia rapporter 
ici one fbule d'aneodoteaqui montreraieni les bevue* inconceyables 
auxquelles a denne* lieu cette ignorance des ihedecins. Mais je me 
oontenterai de oiter J. L. Petit et Dessau) t, ees deux grandes 
gloires chirurgicales du siecle dernier. Tous les <teux fureirt les 
ohirurgiens les pins distingue* de leur epoque , tons les deux 
brillereqt par leur genie , leur sagacity , tnuis iJs ne connaissaient 
nulleroent les auteurs ancieus , ne coanaissaient pas enfin This* 
toire de la chirnrgie, £t bien , qu'en arriva-MI? J. L. Petit ima- 
ginait une methode , un proeMe* , un instrument ; on lni ouvrait 
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Hippocrate , Celse , Aribase , Scullet , etc. , et il y voyait sa ni&- 
thode , son proc&le , son instrument. Quant a Desault dont 
an po£te a dit : 

L'imagioation , brillaute aventuri&re , 
Egara trop touYeut Default dans la canitee* 

II crut aussi foire beaacoup de decouvertes en chirurgie t 
et fut plus beureax que Petit ; persoune de son vivant ne releva 
ses plagiats involontaires. Mais apres sa mort , I'erudition fit voir 
que la plupart de ses decouvertes. 4taient consignees dans des ou- 
▼rages qu'il n'avait pas lus. 

Quelles sont les causes de cette laoune dans notre Education 
medicate ? Je crois qu'il y en a deux principals. La premiere 
c'est le manque de cours special sur Hmtoire de la medecine. 
Ce*cours se trouve, il est vrai, indiqod sur le programme univer- 
sitaire, des professeurs sont charges de le donner ; mais , que je 
sache , on attend encore la premiere lefon. La seconde cause, 
c'est Yauri sacra fames. A peine avons-nous obtenu le bonnet doc- 
toral, que, presses de gagner de fargent , nous negligeons la 
partie purement scion tifique pour nous livrer exclusivement k la 
pratique. II y a done une grande amelioration a introduire dans 
notre instruction mddicale. D'abord il fimt que l'histoire de la me- 
decine soit enseigntfo dans les University. Ensuke il est bon que 
des encouragements et des 4loges soieht donnas k ceux qui s'en 
occuperont d'une mani&re un peu remarquable. Les soctet^s de 
medecine sont en position , mieux que personne , de se charger 
de ce soin. Graces soient done rendues a la soci&6 de Gand 
qui a propose le pj"ix suivant, en 1835 : « Quel a 6t6 IVStat des 
» sciences mddicales en Relgique, depnis Vesale jusqu'a la sup- 
pression de l'Universit6 de Lou vain, en 1796; et quels sont les 
»m4decins beiges qui, pendant ce laps de temps, ont contribud 
•par leurs Merits , aux progrds de Tart de guerir ? » Deux concur- 
rents se sont pr&ent& , MM. Broeckx , docteur en medecine , a 
Anvers , et Philippart , docteur en m4decine>, k Tournay. Le pre- 
mier a obtenu le prix , et le second une mention honorable. 

L'ouvrage de M. Broeckx est le fruit d'immenses recherche*. 
L'auteur a du compulser une foule de livres donl la lecture n'est 
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soQTent rien moins qn'attachante. Les jagements qu'il porte sur 
lea Beiges qui se sont illustres dans lea differentes branches des 
sciences medicates, ra'ont paru fort sages el j nates. 

J'aurai cependant un reproche a lui faire ; c'est le manque 
d'erdre qui regno dans son ouvrage et qui a amene* des longueurs 
et des repetitions, Cela resulte du reste , comnie le dit M. Broeckx 
dans sa preface , de ce que son livre a 4te fait avec des notes qu'il 
recueillait depois des ann&s, et qu'il a reunies pour concourir. 

Ce travail se distingue , non-seuleroent , par son Erudition , et 
par les derails precieux qu'il contient, mais aussi par un sentiment 
de nationality qu'il respire depuis la premiere page jusqu'a la 
derniere. M. Broeckx prouve que nous valons un pen mieux que 
ne le pretend certaine coterie parisienne, et que, maigre* ce qu'en 
ont dit qoelqoes Beiges, nous ne sorames pas uniquement appeles 
a briller dans 1'industrie et le commerce. 

Pour mieux faire connaitre comment H. Broeckx a re*ussi a re- 
placer la Belgique au rang que lui assignen* les m^decins distin- 
gues qu'elle a produits , je ne puis m'empecher de rapporter ivi 
nne observation qu'il a faite. 11 a trouve que le fameux systeme 
de Broussais , ce systeme pompeusement appete physiologique , 
que Broussais dit avoir invents , avait deja el6 invents par des 
Beiges. Van Helmont, qui naquit a Bruxelles en 1577, dit expres- 
stfment que toutes les Sevres ont leur siege dans les voies diges- 
tives (1). Rega qui naquit a Louvain, en 1630, va plus loin encore. 
Iton-senlcment, il dit que les fie v res essentielles sont produites 
par l'inflammation de la membrane muqneuse de I'estomac (2) , 
mais : « il recommande dans le traitement de toutes les maladies , 
ad'avoir toujours 6gard a l'dtat de I'estomae , parce que son in- 
•floenoe est universelle sur tout le corps (3). » « Qu on lise le 
» livre du m^decin beige sur la sympathie, et il sera facile de 
avoir que 1'auteur de l'examen des doctrines en a presque repro- 
»duit des passages entiers, tout en les formulant en propositions 
•ffimorales et.les rendant plus exclnsives (4). » 

F. V. 

(i) Broeckx, p. 88. 
(a) Id. p. 109. 

(3) Id. p. 108. 

(4) Id. p. 106. 
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B10GRAPHIE NATIONALE. — LE SCUIPTEUR KESSELS. 

• La raort a des fnreurs a nulle autre pareilles ! » La poete le 
dit , et chacun le repete tout lea jours ; raais c'est surtout lors- 
qu'elle Went de frapper un de ces homines qui deja s'&ait eJeve' 
tres-haut el qui sentaiC qu'il allatt selever encore davantage, c'eat 
surtout alors que lea coups de la mort sont sentis plus oruelleraent: 
Kessels n'eat plus ! 

Esquisser la carri&re de oet ilkistre artiste que la Belgique' et 
Tart viennent de perdre 9 tel eat 1'objet de ces quelques pages. 

Mathieu Kessels* naquit a Maestricht , le 20 raai 1784 , de 
Joachim Kessels et de Marguerite Ganiels. II etait le plus jeune de 
quatre freres ; le premier , Gnillauine , est devenu on habile ar- 
chitected le second frere , mort de bonne heure 1 s'eiait dutinga^ 
dans la sculpture en bois ; le troisieme frere , Henri , elevo de 
Br^guet, occupe unrang tres-dleve dans la haute horlogerie astro- 
nomique et marine. 

lis etaient encore jeunes , et Mathieu 4 le dernier , 6tait k peine 
dans sa siuerne annee , lorsqu'ils eurent le malhenr de perdre 
leur pere. Apres la mort de son epour , qui n'avait pn laisser que 
tres-peu de biens, Marguerite Kessels se retira aupres de ses pa>- 
rents , et ses enfants l'y suivirent. Mathieu y deaaeura quelqoea 
annees et fut t4moin des desastres de la guerre , qui - firent dans 
son esprit une impression ineffaf able; enfin il fut etaroytf » Yen loo 
par un de ses onoles , pour appretidreTorffivrerie v eft de la, poor 
faire plus de progres dans oette profession , .il se rendit a Paris. 
G*est dans cette capitate que Mathieu Kessels' cominenca a 
apprendre le dessin , et qu'il frequenta 1'ecole de l*Academie des 
beaux-arts. Cette etude des formes lui plut ettremement, et il s'y 
livra avec tant d'anleur, que sa sante* en fut alteree. Alors il partit 
de Paris, et se rendit a Hnrnbourg aupres de son frere Guillaume. 
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II n'y resta que pea de temps , et alia a St.-Petersbourg , ou il 
vecut depuis 1806jusqu'a 1814*. Pendant ce sejour de huit ans 
dans cette ville , Kessels s'occupa principalement a modeler des 
statuettes de tout genre , en argent et en cire , et , dans ces pre- 
miers outrages , il fit deja entrevoir sen excellence future. 

A la paix , Kessels voulut revoir sa patrie , ou il montra , par 
dea compositions et des portraits babilement executes , que son 
absence avait 6ie remplie par le trarail; II lie resta pas longtemps 
8. Maastricht , il se rendit pour la seconds fbis a Paris , ou son 
frere Henri dirigeait alors une fabrique itatoraiuee de cbrono- 
roetrest Pendant lea quatre mois qu'il habita daps celte rille , il 
s'occupa beaucoup de ses Etudes cileries et fut admisdans I'atelier 
et aux lemons dtf celebre peintre d'Atala , Girodet. 

Kessels a vait alors trente ana f et depuis lougtemps , cotnrae 
toute atne pasaionneel pour les arts ou pour les lettres, il aspirait 
a voir Tltalie , Florence , .Rome ! Rume surtout , he>hiere de 
la Greedy tr6ne de dew civilisations , Rome 7 la Wile eWnelie 
ou )Vrt. a ses tropbees $ utvaaVrntairement , on aW nourrit iea 
yeux , on le respire dans fair I 

KeaseJa arrival Rome ; il est agite* profondemeni par tout oe 
qui a'offire a sa vfce, et il sent jaiJhr avec irap&uosite* dans sari 
ame.ie desir ardent ■delrawnller de toutesses forces a produire , 
lui aussi , quelque ouvrage digste demenioire, 

II fut reou dans I'atelier duloelebre Thorwaldsew % il se montra 
doeU»via£itigaUe,> et safe piastre tai con&a relocation en mar ore 
de deux baa-rettefs represdatyaal le Jour, e$ As Nuit. 

I/illo+tre .Canova , glosre de l'ltahe , nonmotns liberal Mencrio 
que grand artiste r a Vait etabli on concoors de sculpture. En 1&I.9* 
Kessels semitau nombredes eooourrents^ et sa statae.d^vVain^ 
SMartien. petfce' par les fleebes fut oouronmee par rAeademie de 
SaimVrtrue <,qui«nftflo«a surtout la tranche execution (I). * . » 

Ceat a. luroasiou-ide ee .triontpbe que Kessels recot de la re** 
geooe ^ie.. Maastricht, sa ville natale , une lettee tres^flatteuse 9 
aeooninugfiee d'une boite eo>or aveclceUe inscription :> 

(i) L'Acede'inie de St. -Luc a disposl de cette statue on faveur d'une eglisc 
tfttoee a I'aftcien Ferrtm. 
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TBAJKCTUM 

AD MOSAM 
H. KBS8SLS 
SGULPTORI 
OVAHTI SOMA 
ANHO 1819. 

Encoorag^ par oes suocfa, Kessels entreprit plusieurs ouyrages. 
II fit pour le due d'Albe on petit DucoboU (1) couchrf , petite 
grandeur , remarquable surtout comme 4tude de nature simple* 
Dans un autre DiscoboU , ^galement couche , mais de grandeur 
naturelle , il y a , outre la verite des formes et du mouvement , 
un style beaucoup plus fort. Cette statue , adrairfo des connais- 
seurs y fut exrfcutee pour M. Labouch&re de Londres. Kessels fit 
ensuite pour le gouvernement des Pays-Bas un Man en repos , 
statue colossal* en marbre qui fut placee a Laeken , et qui yalut 
a l'auteur la croix de l'ordre du Lion Belgique. 

Rassur4 d6sormais sur son avenir , Kessels pensa a se marier , 
et en 1820 il epousa une jeune personne de dix-huit ans , fille 
d'un anoien directeur dans l'administration de I'armta d'ltalie. II 
n'appartieut pas a celui qui ecrit ces lignes de louer la compagne 
de Kessels ; il laisse a l'auteur de la viedu statuaire beige, publico 
a Rome en italien , de dire oombien elle se montra toujours 
Spouse et m6re 4clairee et affectionnde. 

Un des ouvrages de Kessels les plus goutls e'est son Discebole 
debout et lancant le disque. H. Gerardi, dans la Vie mentionnrfe , • 
dit que par cette oeuvre plus grande qtft nature , faite pour le due 
tie Devonshire , on d&ouvrit que Kessels , non-seulement con- 
naissait Tart grec , mais qu'il savait en tirer les beautes les plus 
oachees, et les rendre siennes sans la rooindre ombre d'imitation. 

Pour le baron de Vinok t prds d'Anvers , Kessels fit une sculp- 
ture representant une Fetnme pleurant sur une ume ; le caractere 
en est simple et touchant. Un Christ a la colonne respirant une 
sereine humilite fat aussi acquis par le mdme baron. L'auteur da 
Christ fit ensuite pour M. Jenish , s&iateur de Hambourg , an 
Gtniefunebre > d'une tristesse pleine de yerito et de grace. 

(i) On Mtt que l'exercice de« Discobolet oonutWit t lanoer un diaqne di» 
mltal. 
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En 1828 , M. le comte de Celles , ambassadeur des Pays-Bos , 
eut la douleup de perdre aa jeune epouse qui rfta it inconsolable 
de la roort de sa fille , arrivee quelque temps auparavant. 

11 cbargea K esse Is de fa ire un- MaueoUe digne de sa perte , et 
Parti s te rcpondit pleiueraenta cette marque de confiance. Dana 
I'eglise St.-JuIieu-des-Flamands a Rome , il a e>ige pour la com- 
lease de Celles nn monument qu'on ne peut contempler sans etre 
^mn. Sur un sarco phage clove" , en marbre de Porto- Yen ere , on 
apercoit une jeune femme ete n due sur sa couche ; elle presse 
un crucifix sur son cceur , et , la tele se relevant un pen , elle 
con tern pie , avec un. sourire et un regard qui bientot ne seroni 
plua que celestes, sa fille bien-airaee qu*elle avaU perdue, qui 
lui apparaitsoua la forme d*un ange et lui moutre le ciel, bient6t 
leur commune demeure. A cet appcl la raourante semble dire : 
Ma fille , je vous vote , je viens a tout! Et telles avaient ete vrair 
roent les dernieres paroles de la mere. 

A ce grand travail , que ceux-la seuls qui I'ont vu execute* en 
marbre peuvent enlieretuentappre'cier , a cette oeuvre religieuse 
ou se deploya autant de sensibilite que d*imagiuation, succederent 
quelques outrages mythologiques , que Kessels sut traiter egale- 
nient avec gout. U amour aiguuant ses fitches est plein de grace et 
de finesse ; sa pbystononiie inalicieuse semble dire : Soyez tran- 
quil les , les blessures n*en seront pas lege res ! Sa mere n'est pas 
un roorceau moins acheve ; c'est une Venus de formes toutes gra- 
cieuses, toutes modestes. Le Cupidon est la propriety deM. Munter, 
d' Amsterdam , et la Venus est cetle du due de Pembroke , pour 
taquel Kessels fit aussi tin petit DUoohole lancann le disque. II a 
ete juge coin me tres-precieux. 

Par ce* compositions , Kessels a prouvc que son talent pouvait 
se plier a divers genres ; il a bien traite le doux et le fort , 
les sujets pa yens et les sujots religieux ; cependant ce sont 
ces derniers qu'il aimait le mieux , il y travaillait de toute 
verve. II actitpta pour le comte Potoski deux bustes de forme 
colossale , Tun representant Jitus-Christ et I'autre la Madone. 
Ce sont deux belles tetes , qui prod ui sent beau coop d'effet ; le 
caractere en est noble , et les draperies en sont fort bien dis- 
posers. 

9 
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La face de Jtous-Christ, en tine espece de bas-relief en luarbre, 
est aussi un morceau consider^ corome tres-remarqnable. 

Parroi les compositions en terre cuite , U$ quatre Fvangeliatev 
nieritent l'attention, ainsi que le beau groupe Jtsus- Christ mort , 
sur lequel la Vierge gdmit , tandis qu*on ange saisit doucement 
la main da Fils de rfloiome. Une autre Field en platre , ou la Ma- 
done est representee au moment ou elle revoit pour la premiere 
fois le corps inanime de son fils , est pleine d'une dechiraute ex- 
pression. 

Mais l'ceuvre capitate , I'oBiivre derniere malbeureusement de 
Kessels , e'est le groupe du Deluge qu'il exlcuta pour M. Jones , 
protecteur distingue* des arts (1). Ce groupe est compost de troit 
personnes. On voit un jeune horame robuste gravissantau sommet 
d'un rocher, son dernier refuge dans cette terrible irruption des 
eaux ; il soutient de toutes ses forces sa compagne , qui a perdu 
presque en tier era en t les siennes ; elle tente cependant d'entrainer 
son enfant avec elle , raais celui-ci , sentant qu'il est a cbaque ins- 
tant moins soutenu, s'attache par instinct aux vetements de sa mal- 
heureuse mere. On apercoit sur le visage du pere, dit M. Gerardi , 
la douleur et le desespoir qui lui dechirent le coeur ; il tourne les 
yeux vers son fils , et , en le voyant pres de rouler dans 1'abime , 
il voudrait le secourir , inais comment! il lui faudrait sacrifier son 
epouse ! Quelle angoisse I El cependant les eaux battent le rocher 
avec furie , elles s'elevent de plus en plus en bouillonnant , et Ton 
sent que ces infortunes ne tarderont pas A etre engloulis. 

Tel est le sujet du dernier gratid ouvrage de Kessels ; mais pos- 
terieurement il a fait en terre un St. -Michel qu*on s'est accorde k 
reconnaitre com me un cbef-d'&uvre. L'Archange, tenant en main 
lVpee flamboyante , trioraphe du D^mon f que son leger pied 
ecrase. Satan , en proic au plus effrayant desespoir , 

Se route , se recourbe en replis tortueux... 

Rage impuissatite ! I'Archange est vainqueur , et son front, sur 
lequel brille 1'aureole, est fier et calme comme celui de 1'Apollon 
Pytbien , vainqueur lui aussi du serpent. 

(i) Ce groupe n'ett pat encore arrive en Belgiqoe j on 1'altend inces- 
•amment. 



Digitized by Google 



— 131 — 

Pendant le* dernier* mois de sa raaladie f Kessels avait fait ap r 
porter devantson lit (de roort,h«$las)ce dernier produit de sod gtaie, 
qu'on avait dessein de lui feire execoter en marbre poor Sainte- 
Gudule. Dans les intervalles qae lai laissaient ses souffrances , il 
letudiait et I'etud ait enoore , et un jour , a force de mediter , 
I'eclair divin de la beaute* 1'illamina t el I era en t, qo'il s'ecria , en 
s'adressant k celle qni fut la compagne de sa vie : « Ah f Fanny , 
»*i j© poovais vivre encore ! Corabien je sens qae je ferais niieuxf 
»l'Archange, le Deluge et le reste ne sont rien ;je sens la que je 
»in*eleverais bien pins haul! Et Kessels est raort sur le seuil d'un 
champ peut-etre inou! de gloire I.. II ne lui a pas ete* permis de 
manifester ici-bas son nouveau degre d'initiation ! 

G'est des 1833 que Kessels avait commence k souffrir d'une 
lente inflammation de poitrine. Les saignees furent ordonnees ; 
mais Pane d'elles fut feite maladroitement et prodnisit des acci- 
dents graves , suivis de grandes souffrances; et qifels qu'aient ete 
les soins et les traiteraents, jamais son bras ne put entierement 
guerir. Toutefcis Kessels se f&tcitait qu'au moins son bras droit 
eat ete* saave* , et il esperait reprendre ses travaux , lorsqu'il fut 
attaint d'une affection organique, bientdt sui vie d'un commence- 
ment dliydropisiede poitrine. Tous les reraedes furent inefficaces; 
son etat alia continuellenient en einpirant , et enfin , dans le mois 
de fevrier 1836 , Kessels se vit contraint a rester dans le lit d'ou il 
ne devait plusse relever. 

Pendant an mois, il^prouva les souffrances les plus crtielles, ' 
anxqaelles venaient se joindre les tourraents moranx. Souvent il 
ne pouvait res^irer qae lorsque sa femme lai tenait fbrtement la 
tele enire ies deux mains ; et dans eette agonie il voyait ses six 
enfant* , il se sentait roourir et il savait qn'il les laissait sans for- 
tune... Mais il avait foi en Dieu , il esperait en la Providence , et 
cela allegeait beauci&p sea douleurs. 

Enfin le malar/irfnt a son comble , apres avoir recu'les conso- 
lations de la religjto'n, le matin du 3 mars, Kessels, age de 5 1 ans, 
alia se reposer dans les mains de Dieu. Le soir suivant , son corps 
ftit transports a I'e'glise des SS. -Vincent et Anatase , ou le lende- 
main furent celebrees ses funeVailles auxqnelles assisterent spon- 
tanea) en t les academiciens de St. -Luc. Apres la ceremonie , ses 
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depouilles mortelles furent conduites a I'eglite de St.-Julien-des- 
Flamands , on elles gisent non loin d'un monument eleve par le 
genie de Kessels! Triste et trop soudain rapprochement de 1'ceuvre 
et de l'auteur ! 

La personne de Kessels , dit M. Gerardi , etait agr&ble et de 
taille moyenne. II avail les cheveux noirs et les yeux bruns et tres- 
vifc. II fut bon mari , bon pere , excellent ami. II se montra cha- 
ritable envers les pauvres et plein de compassion pour les nial- 
heurenx. II fut patient et assidu au travail. II &ait tres-religieux 
et limitation de Jesus-Christ etait une de ses lectures favorites. 
Ennemi de l'adulation , il avait quelque chose de fier , ma is sans 
doute parce qu'il se sen tail capable de grandes choses. Cette 
fierte de coeur fut la cause qui I'empecha d avoir autant de tra- 
vaux qn*il aurait pu en obtenir; mais rien an monde n*aurait pu le 
porter a solliciter , Kessels n'avait que du savoir , il n'avait pas de 
savoir-faire, et il est difficile, en ve>it6, de lui fa ire un reproche 
de sa roaniere d'etre. Elle ne I'empecha point toutefois d'etre es- 
Xh\\6 par les artistes qui appre'ciaient son merite. L'Academie de 
St. -Luc de Rome I'avait nomine en 1829 academicien de merite , 
rcsidant; I'lnstitut des Pays-Bas v les Academies des Beaux-Arts 
d'Anvers et d'Amsterdam lui envoyerent spontane^nent ses nomi- 
nations accompagnees de lettres pleines des expressions les plus 
flatteuses. 

Aussi avait-il toojours eu nn grand attachement pour son pays , 
on il de'sirait vivement de retourner, et il avait accepte la place de 
professeur de sculpture a 1'Academie de Bruxelles, que le gouver- 
neroent beige lui avait offerte en y attachant des honors ires ele- 
ven , lorsqne la cruel I e mort est venue le surprendre pour ainsi 
dire au moment du depart. Sa veuve a cru agir selon les intentions 
de son e'poax en acceptaut les conditions que le gouvernement 
beige lui a faites en acqueVant les ouvrages composant le studio de 
Kessels; elle a cru aussi suivre ces intentions en tenant s'etablir en 
Belgique , et en procurant ainsi a ses enfents une education con- 
venable dans la patrie de leur pere. 
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1ECUEILLI ST MIS EN LUXliU 
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JACQUES BIENAI8E. 




IX- % 

COMMENT MARIE LI A CONNAISSANCB ATBC UN AUTED1 INfolT. 

Tu es un Gomea , toi? Eh bien !Je sui« Jean 
de Vargas , moi. F. Bogab*ts. 

Moniieur , lui , mamamouchi frangau. 

M. Jou&Dijjr. 

Deux choses choqu&rent extrtmement Marie , k son 
arrivde k l hdtel. La premi&re , c'est que le {jargon qui 
le conduisit k sa chambre , n'avait jamais oui prononcer 
le nom deM.de Balzac : il s'imagina que Marie lui deman- 
dait des nouvelles d un habitul de la maisoa , et quand 
le po&te brabamjon lui eut appris que c'esl le premier 
romancier de France , celui qui a invent^ les femmes , 

10 
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le ,gar$on repondit : « Dieu le blnisse avec son inven- 
tion ! » Et puis, la chambre ne contenait que des meu- 
bles modei nes , vermoulus , il est vrai , et assez eras** 
seux pour se parer d'un faux air d'antiquit^ , mais 
comptant au plus einquante ans de service. Une chasse 
de. Carles Vernet : des chevaux contemporains , une 
couple de mauvais lievres dfy&nirfo , des cbiens et des 
chasseurs de nos jours. Pas un bois de cerf, pas la queue 
d'un faucon , pas m^me une chatelaine sur un palefroi, 
pas Fombre d'un piqueur , pas la plus petite plume de 
coq au plus petit chaperon : on n'y voyait que des cas- 
queltes. Pour les rideaux du lit , il n'en faut point 
parler. 

De r£ellement ancien dans toute la pi&ce, il n'y avait 
qu'une haute table.de nuit ; encore &ail-elle vernissee, 
et ne pouvait-elle gufere avoir servi qu'a deux genera- 
tions , au plus. C'&ait a s'en mordre les poings. Mais , 
pour comble de d&espoir , le jour arrivait insolemment 
par une large fen&re k larges carreaux non depolis , 
et , au grand d&appointement d une imbecile paire de 
rideaux, aussi maussades quele soleil de Paris, la lumiere 
inondait dHine belle clarte jaune , chaises , commode et 
partie de chasse. Le tout, charmant pour un cinquieme 
^tage , el d^ja bien confortable ainsi , au dire du sce- 
l&rat de gar$on. On nous permettra de passer sous si- 
lence certaine odeur circulant , suivant la mode dans la 
grande ville, de haut enbas dans la maison, bien qu'en 
gravissant l'escalier , Marie y eut reconnu un gout par- 
fait de moyen ige. 

AccabltS , il s'est jete sur Une chaise , et se met a bar- 
bouiller feuille sur feuilk , ni plus ni moins que si le 
papier ne cofttait rien. Puis soudain , une lumineuae 
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i&ie lui passe devant les yeux : et lui de la saisir au vol, 
et de se mettre ea devoir de s'appliquer force souffiets, 
force croquignoles , et de se prendre aux cheveux , et 
de pousser de toutes ses forces pour se faire pleurer. 
Inutiles efforts ! vaines grimaces ! il De lui reste de po- 
sitif que les coups de poing avec les chiquenaudes. Que 
devenir P II se prom£ne dramatiquement et vient s'ar- 
rAter en face du lit. 

« Andoche ! s'^crie-t-il , en tirant de sa poitrine un . 
g^missement semblable au hoquet , homme de la raa- 
ttere ! ton cerveau ne nourrit que des pens^es sublu- 
naires , et ton sommeil est calme et transparent ; et je 
t'en tends ronfler a faire danser les chaises ! Tu ronfles , 
Andoche , et tu es a Paris ! Oh ! avec quelles ineffables 
d^lices ma main laisserait tomber, sur ta grosse face 
brabanfonne , le plus pesant soufflet qui ait rebondi 
sur m4choire d'homme ! Mais non ; car , tu es l'enfant 
du limon , toi , et pour toi , dormir et te repaitre , c'est 
remplir ta mission dans ce monde , comme sooffrir et 
pleurer est la mienne , celle de tous les enfant* du ciel. 
Ronfle done , Andoche , puisque tes pareils et toi , 
n'6tes que des brutes : ronfle k plein ventre ; mais , a 
travers 1'^paisseur de ton sommeil , £coute. 

)> Je suis un po&te sans po£sie , moi : c'est-&-dire un 
paon sans roue , une femme sans cceur , un coeur sans 
fibres , des fibres sans son , un son sans ame , un soleil 
au maillot dans une Eclipse. Qu'as-tu fait de l'Oc&n de 
mon inspiration ? Qu'as-tu fait de cette femme que le 
ciel m'envoya sur la Jumelle , pour que moi-m£me je 
me r^v^lasse k moi? Qu'as-tu fait de mon celeste tabac, 
celui qui alimentait , sur leseuil de mon cerveau, le feu 
sacrl de l'imagination ? Qu'est devenu le cahot qui me 
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berfaik parmi les anges Y et m'iaspirait des hymned dont 
les anges se montraient jaloux ? Pourquoi sui*-j,e tomM, 
oomme un superbe lucifer , sous la lance d&illusion- 
nante que le petit gros Parisien porte sous son palais ? 
Pourquoi ?... 

— Pourquoi yotre pftre et votre mere, qui ontdonn<£ 
le jour au fou le plus fou qui ait jamais couru les rues, 
ne vous ont-ils point port6 a Saint-Hubert , pour vous 
faire gulrir de totre rage ? s'£crie Andoche , sautant 
du lit , apr&s avoir re$u du po&te un mortel soufflet. 

— - Andoche , il y a plusieurs sources de po&ie , et 
ellesse sont taries devant moi. Une derni&re me restait, 
celle des forties , et il est plus fort que moi de pleurer. 
JPai touIu ^prouver si la vue d'un visage ami , mis en 
compete par mes soins, ne m'attendrirait pas assez pour 
arracher quelques pleurs k mon sac lacrymal , et me 
rendre mon enthousiasme : j'y ai perdu mes peines. 
Que ferai-je done ? Ah , dis-moi , Andoche tr&s-cher , 
dis-moi quelque parole qui me fasse pleurer! 
. — Je maintiens, dit Andoche T ce que j'ai eu I'hon- 
neur de votis dire ; » et malgr£ ses dents , il ne put faire 
autrement que de remplir la chambre d un £clatde rire# 

C'est alors , on ne sail k propos de quoi, que Marie 
•e rappelle qu'il est k Paris ,. et la plus furieuse envie 
de eourir les rues vous l'empoigne au collet. II faut voir 
des rues , il faut voir des maisons , voir des visages 
d'homtnes , Voir des regards de femmes , voir tout ce 
qu'il yak voir , gendarmes , cochers , chevaux, caf£s , 
grandes dames, monuments , grenadiers , les halles, les 
the&tres , les lupanars , les jardins chinois ou turcs , les 
promenades pleines de gar$ons , pleinesde filles, pleines 
de tout , les ponts ou Ton paie pour passer , les voi- 
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tares dories des comtesses avec de beaux laqpais rouges, 
tous les quartiers , tous les boulevards et tous les fau- 
bourgs k la fbis , Parisians , Strangers , provinciaux , 
cosmopolites et Algerieas , chiens , chats , arbres , oi- 
seaux , enseignes , giraffes , melons , et la garde muni- 
eipale , et les dfcrotteurs , et les marchands de coco : 
voir le grand Paris ! 

Mais , en mAme temps , il faudrait entendre les Pa- 
risiens parler parisien entr'eux ; il seraii boo *de boire 
de leur vin , quelques canons ; de s'asseoir sur leurs 
chaises , a cdt^ d'eux , pour se mettre en contact avec 
leure personnes , et se faire adresser la parole ; puis , 
ing&iieusement les plaisanter sur leur tabac de la r£gie; 
puis , leur dire son nom et son pays , et leur demander 
une prise en ami ; puis , leur parler de leurs auteurs. 
Mais surtout, les voir oes auteurs, les voir en personne, 
tous petits et grands , mais les grands d'abord, et avant 
tout , ceux qui ont fait aux Beiges l'honneur de venir 
tremper de leur pain dans leur Iambic. Yoila ce qu'il 
faudrait : et les remontrer tous ensemble , debout sur 
ies deux tours de Notre-Dame , oik est le trdne de leur 
prince a tous ; les tenir \k tous , depuis te premier jus- 
qu'au dernier , et les haranguer comme il faut , leur 
disant qu on les admire , qu'on est k genoux k leurs 
pieds pour leur baiser les mains , et qu'on est charml de 
faire leur connaissance. 

a Sera-ce en prose que vous parlerez P demanda 
Andoche : ou si c'est en vers ? » 

Marie sentit qu'il &ait temps de courir , s'il ne vou- 
lait perdre la tfite (n'est-il pas trop tard ? pensa An. 
doche) ; et , ^claboussantet ^clabouss^ , vingt fois traits 
de brutal et jurant contre les bourrus qui lui Icrasaient 
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lee cors auxpieds, le po&te commence a arpenter ,a travers 
les chevaux , la foule des saute-ruisseaux et la crotle 
des trottoirs , ta po&ie , 6 grande Cili ! 

II se jette chez un marchand de via , s'informe du 
nom de la rue , et s'enfuit a toutes jambes , de crainte 
de n'arriver pas k temps. II se pr&ipitedans un magasin , 
marchande une douzaiae de jarretieres 41astiques , et 
demande aux deux demoiselles du oomptoir si elles ne 
sont pas les dames de la maison. De la , il s'4lance 
co mm e une bombe chez un charcutier. a Ayez la com- 
plaisance de me dire le prix d un beefteak de cheval ! » 
Le charcutier furieux court pour l'assommer. Pour se 
soustrairea sa fureur, il est trop heureux de gagner un 
cafii , ou il ?a tomber sur une chaise , suant a grosses 
gouttes. 

Reyenu k lui , il regarde , et qu'aper$oit-iI , assis a la 
mime table ou lui-m&me est appuy^P Devinez , et quon 
me dke qu'il n'y a pas un Dieu pour les fous , et une 
fatality pour les pontes I Devinerez-vous? — Un auteur, 
rien que cela : auteur , nous lavouons, in&iit; mais 
qui , le soir mime du jour ou il se montrera , aura 
enterr^ tout ce qui a paru : incompris , mais qui , alors 
quon le comprendra , &rira des litres qui n'onl pas 
M Merits , et que les Hauman contreferont. En atten- 
dant , il jette a la soci&£ dedain pour dedain , et com- 
pose pour nos neveux . 

Cet homme n'est pas Gascon , mais il est n& non loin 
des bords de la Garonne , quelque part , tant y a que 
e'est du sang du midi qui lui coule dans les veines. 
Marie s'en aper^oit d'abord , au tour pathelique qu'il 
sait prater aux choses , et a ses discours hardis et pitto- 
resques. Quoiquil en soit, tous deux, ilss'entendirent 
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avant d avoir ouvert la bouche , le Fran^ais s'approcha 
de Marie 9 el daigna lui demander de quel pays il arri- 
vait. « De Belgique , monsieur. » 

— Je m'en doulais , monsieur , k la sympathie qui* 
m attire a yous. De lout tempa, j'aime et estime la; 
Belgique. 

— Et moi , la France : la France et la Belgique sont 
deux nations soeurs ; anssi les Beiges et les Fran$ais sont 
deux peuples de fr&res. Poete beige , je suis venu de 
mon pays dans ces contr£es lointaines , pour voir les 
pontes parisiens et les admirer de prfcs. II me reste k 
rendre graces k. la £atalit£ qui me conduit vers voua 
dabord. 

— C'est a moi , r^pond le poete meridional , k Ten 
remercier. Voulez-vous que nous vidions , a la sant£ de 
nos fr&res des deux pays , un verre de vin du mien ? 

— Deux , si vous voulez ? monsieur , et permettez- 
moi de vous donner la main. 

— Les deux mains ! a eerie l'auleur chaleiireusement: 
j'allais vous demander la permission de vous embrasser. 

— Je suis confiis de Thonneur , monsieur... 

— Embrassons-nous. 

— Soit , dit Andoche : embrassons-nous. 

— Plait-il ? 

— Embrassons-nous , repete Andoche. 

— Embrassons-nous. o 

Ces formalins remplies , .ces messieurs se h&t£rent 
de vider , au bonheur de se voir , quelques verres de 
Champagne ; apres quoi , le Fran$ais prit la parole , 
et dit : • 

« De la (il se frappait le front) sont sortis cinq drames, 
une comldie , un vaudeville en cinq actes , un grand 
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opira et trois operas comiques , deux romans humani- 
taires, 1'un en deuxet l'autre en trois volumes, et plus de 
chapitres en vers et en prose que Victor Hugo n'a de poils ' 
au menton. A I'heure ou je vous parte, j'ai sur le metier 
deux nouveaux drames avec un libretto, ettreote-sept 
feuilletons historiques , critiques et po&iques , c'est-4- 
dire, deceux ou la seule imagination a part. Au moment 
mime ou tous m'abord&tes , j'enfantais un morceau en 
vers , qui n'aura pas moins de deux cent-cinquante k 
deux eent«oixante-dix strophes, et j'arrivais a laquatre- 
vingt-onzi&me. Ce matin , avant de mettre ma culotte , 
j'ai icrit les douze premiere chapitres d'un roman Che- 
min de fer , plus , la preface d'un roman industriel et 
m&anique ; et j'ai traci le plan d une histoire en vers 
de la belle piriode gothique. 

4 » Car , c'est ainsi que ma mani&re embrasse tout , 
et qu'avec une igale facility mon esprit sattaque aux 
genres les plus opposes. C'est mime ce qui me cbarme 
davantage dans la nature docile de mon gdnie : et j'aime, 
en sortant d'une orgie , k entonner des bymnes apoca- 
lyptiques T et de la po&ie eitatique passant au couplet 
grivois , k terminer mes veilles par de grands coups 
d'ipie dans les flancs. Quand ma plume youdra se fati- 
guer , pour qu'elle n'aille point s'emousser aux sujets 
proprement dits d'inspiration , j'ai 1'intention alors 
d ecrire 1'histoire de mes compositions : histoire critique 
et po&ique k la fois ; ou la biographie de Tbomme sex- 
pliquera par l'oeuvre du po£te , et l'o&uvre po&ique 
par la vie du manage. On saura pourquoi je porte 
moustaches et mazarine , en lisant l'analyse de mes 
romans; de mime que Ton comprendra , k la lecture 
de mes notes sur mes drames , pourquoi je bois see et 
suis un yigoureux amant. 
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— Je vous admire , monsieur, rlpondit le Beige, et je 
vois que j'ai Fhonneur de me trouver feee k face avec 
Fun de ces g&iies , dont les rayons resplendissent -sur 
cette belle France. Ah, dites-moi le nom de yotre 4di- 
leur , que je cours de ce pas me munir de tos ceuvres ! 

— Des Iditeurs , monsieur , des dditeurs ! je leur 
ferai trainer la langue k tous, les inf&mea ! juftqulci j'ai 
souffiert leurs visites , je leur ai pennis de m'adresaer 
leurs 14ches propositions ; mais je veux les cfaasser de 
chezmoi, k coups de manuscrits , et qu'ils fassent vingt 
ans sentinelle k ma porte. 

— Oui , ce sont des roalhonnttes , et je tins que reus 
avez fort k vous plaindre d'eu*, monsieur. 

— Moi ? point , monsieur. Et que voulez-vous qu'il 
y ah de commun entre ces ames d'argent et moi t Hier, 
le Gosselin Tint m'offirir quinze mille francs d'un volume 
de poesies , qu'il sait que je compose : « Sors de chez 
moi , lui ai-je dit , et te souviens que mon livre a pour 
titre : Damnations et maUdiciion* ! 

— - A voire sant^D, fit Andocfae. . 

Ici , voyant que le po&te s'enthousiasmait conaidfra* 
Moment en vidant force rasades , Marie eut le bon 
esprit de parier d autre chose. « Burons , dit-il k son 
ami , fauTons k la gloire de M. Andr^ Delrieu. 

— Andr^ Delrieu ! qu'est-ce la ? 

— Quoi P M. Andr<£ Delrieu , Tun de tos Hlustres 
voyageurs dans nos provinces 1 

— Eh , Ton vous a fait un conte ! il n'y a pas de 
Delrieu dans ce monde-ci. » 

Marie s'imagina qu'une humour noire inspirait au 
potte du midi cette ironique r^ponse , et il ajouta : 
a si vous ne connaissez pas celuiJi , vous devez con- 
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naitreM. Th&>phile Gauthier 1 cettegiganteaque plume! 

— Que la mienne se brise , s'il est en France outaog 
de ce nom ! 

— Au moins , poursuit Marie tnterdit , vous avez lu 
quelques pages deM. Beaulieu, l'illustre grognard de la 
Revue de Paris? 

— Moi? J'ai lu quelque chose de la prediction de 
Nostradamus , ou il est dcrit en propres termes : 

• Quand la Revue de Parte naitra , 
Monsieur Beaulieu l'enterrera. » 

— Ah , monsieur ! la Revue de Parte ! 

— Ne prononoez point de ces sottises-Ia , encore un 
coup : Ton vous prendra pour un Flamand. 

La Revue de Paris , bon Dieu ! dans quel temps vivons- 
nous ? Les morts sont morts, allez , et bien morts ; et 
vous prenez souci de ceux qui n'ont point veeu! Hon- 
n&e Beige! A ma sant£. » 

II vida son verre , le remplit et le mit a sec : d'ou 
c'&ait chose ais£e a comprendre, que sa sani£ n'£tait 
point unesantl ordinaire. Alors , Marie voulut s'excuser 
de sa simplicity d avoir cru que des gloires fran^aises, 
glorieuses k Bruxelles , existassent dans leur pays , et il 
finit par supplier l'auteur de lui dire quelques mots de 
ceux des autres qu'il connaissait. 

a Parbleu ! dit-i! , je connais tous ces messieurs corarae 
ils me connaissent. lis me tutoient et je les tutoie ; 
nous allons ensemble partout, et ils ont pour moi la 
mime amitte que j'ai pour vous. Bonnes personnes , je 
vous jure : Hugo surtout. Dernierement , il me parlait 
dans sa loge : il me parlait et je lui parlais. Nous etions 
dehout. Loges et parterre nous lorgnaient. 11 avait, a 
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la manche, un cheveu ; je le lui enlevai , il me remercia : 
lout le moode me yit, et un murmure jaloux circula 
dans la salle. 

» Ayec Lamartine , je suis plus intime encore : il me 
lit ses Ters et je lui lis les miens. II n'y a pas de cela 
quinze jours, il ayait mis une s ou il n'en fallait pas; 
sans ouvrir la bouche, je saisis une plume sur la table, 
et jetai sur IV un p4t£ comme un oeuf. II m'appelle par 
mon nom; moi, jei'appelle Jocelyn. J'aime beaucoup 
Lamartine. 

» Je suis aussi au mieux ayec Chateaubriand et Nodier ; 
mais nous ne sommes pas du mdme age , et cela a failli 
nous brouiller. 

» Quant a Nisard , nous ne faisions qu'un ensemble 
autrefois , ayant qu'il eut cberche noise a ces messieurs. 
Ce n est pas que Nisard soit d^nu£ de style ; je lui accor- 
derai mfrne dans sa critique quelque chose de cr^ateur : 
ni plus ni moins, s'est-il fait et se fera-t-il tous les jours, 
de puissants ennemis. 

» Que sais-je , enfin ? il y a Scribe , qui ne fut jamais 
qu'un marchand de paroles ; Janin , dont le style est 
aussi creux que sa personne est massive 5 Balzac , qui , 
s'il n'a que ses romans pour payer ses cr&mciers , n'en 
yiendra de sa yie a bout ; Sue , de qui les histoires sont 
bien fades , quoiqu'il trempe sa plume dans Feau sal4e; 
Jacob, a qui il n'a manqu^ que d ecrire dans une langue 
quelconque ; Dumas, qui a fait trop de m&hantsdrames 
pour faire de bons feuilletons ; Soulie , qui a fait trop 
de mechants feuilletons pour faire de bons romans; il y 
a Sainte-Beuye , lequel ferait pamer de yolupte les anges 
du paradis ; Karr , que les filles de joie gardent sous 
leurs coussins ; Musset, dont les plus grands admirateurs 
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arrivent de Charenton , s'ils ne sont prdts k y aller ; 
*1 y a... 

— Mais , interrompit Marie... 

— » Mais, votre venre ? riposta l'aufeur : vous ne buves 
point. A yous et k tous les poetes beiges , presents el k 
venir ! 

— Tr£s-toucW de leur part., r^pond Andoehe. 

— Nous nous reverrons. Adieu. La bouteilleest vide, 
et je suis attendu che* Victor Hugo. 

— Voili, Andoehe, ou je suis un sot, un hosime qui a 
de la verve ! 

— Oui, repart Andoehe, et voici des hoHteilles k 
payer. » 

X. 

ukk voix int£bim7kb cont&e lb tabac de la b£gis. 

Toutet oet *oix ne tont qu'un begaiement immense. 

V. Huoo. 

Ceignon* , poor le combat , le glaive d'Arohiloque ! 
Dans la lice a mon tour detcendont ; loque- a loque 

Dechirona de mea main*.... 

Vav Haukliv 

Parmi les nombreux effets du vin , il en est iui que 
tous les priseurs du monde ont reasenii : plus leurs liba- 
tions se prolongent, plus leur occur s ouvre ik la,gait£ 
(ainsi qu'il arrive a tout homme bien n^) ; mais plus , 
en mdme temps , ils se sentent pris du doux besoin de 
priser. Ne serait-ce point par hasard qu'il existe dans la 
tabati£re, comme dans la bouteille, certain esprit d'hi- 
larit^ , de sa nature essentiellement communicatif , et 
que ne pouvant exister Tun sans l'autre, tous deux 
tendent sans cesse a se marier agr^ahlement? Ainsi , ce 
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pressant app&it des narines ne serait qu'un touchani 
r&ullat de la sympathte , riveilUe par le jus divin , ei 
il y aurait entre ces deux soifs , si h&^rog&nes aux yeux 
du grossier vulgaire , uae source commune de volupte 
et de bonheur. Voili notre avis ; et si tel n'est celui des 
m6deetns allopathes' ou des antipalhes , tel infaillible- 
meat doit Atre celui des homoeopathes. Or , de quelque 
edit que nous' vienne le renfort , ce ne manquera pas 
d'etre pour nous un fort grand honneur, d'etre appuyl 
par lea uns on les autre* de ces graves docteurs ; mais , 
commi il s'agitici d'une question qui, selon nous, in- 
tlresse la plus aimable branche de la race humaine, 
nous croyons qu'il serait bon que , sans retard , non* 
seulement les physiologistes, mais m6me les pbilosophes 
de loutes croyances s'embarquassent , de corapagnie , k 
la recherche de 1'auguste v^rit^. 

En attendant, notre po£te, la tabati&re vide, se trouva 
dans ce t£te-a-t£te le plus inesp&r^ de sa vie , fort sot et 
fort camus : car, pour s'6tre trop rafratchi le palais , il 
souffrit du cerveau une alteration qui le mettait fort 
mal k Taise ; comme si une faim plus vive lui eut voulu 
mordre le nez , a mesure qu'un verre de trop lui cha- 
touillait l'estomac ! a Et comment se voir en d&aut de 
tabac dans un Paris ? » — Ah ! voici une question k laquelle 
nous ne nous attendions past Un moment, s'il vous 
plait. 

Quel est , parmi les enfants de Japhet , le bourru , te 
loup-garou , le pauvre pis&able abandoned de Dieu et 
de tous les saints , qui n'ait , dans cette valine de larmes, 
par le temps qu'il fait, quelque chose k lui, quelque 
chose fait pour lui , quelque chose selon son petit cceur? 
II faut s'expliquef: La Parisienne , ce qui de tout temps 
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se nomine une Parisienne , a son mari , eest-a-dire 
qu'elle est la femme dun homme ; de m&ne , la Pari- 
sienne a ses amants , et dans le nombre il sen trouve 
ordinairement un qu'elle affectionne de pr^rence , et 
qu'elle fayorise k 1'occasion. C'est la son quelque 
chose k elle , le quelque chose de son ame , de tout 
son £tre ; le quelque chose de son petit coeur , enfin. 
Le priseur , lui , il a son tabac , son tabac k lui , son 
tabac de tons les jours, la carotte connue, les premieres 
amours de son nez , son tabac sans nom : tout autre lui 
semble aussi sec, aussi ranee, aussi naus&bond, aussi 
plat , aussi digne de tous les affronts , aussi malotru et 
ridicule , quk la dame , sauf respect , monseigneur son 
mari. 

Et si ce priseur est ni Beige ; si , jeune encore et bien 
impressionnable , son nez tut allail^ des d^licieu.ses 
prises de son pays , et que tout-a-coup il se voie , par 
la volont^ du ciel , r^duit k la poudre h£t£rog£ne de la 
regie ; ahi qui que tous soyez , plaignez-le ! plaignez-Ie 
de tout coeur , amis ou ennemis : ce priseur est un £tre 
infortunl sur terre ! 

Telle fut , ce soir-Ia, la detresse du po&te de Bruxelles , 
et elle devait durer bien des soirs encore. Aussi dirons- 
nous avec lui , que la fatality qui , dans la cour des 
Messageries, lui ravit la femme de ses rAves; qui lui 
suscita le petit gros bavard, afin de le d&enchanter 
k l'heure ou il avait besoin de toutes ses illusions ; qui, 
quelques jours plus tard , detait le conduire , au th&ktre 
de la porte Saint-Martin , au beau milieu des Romains; 
qui , un mois durant , se complut a lui jouer toutes 
sortes de mauvaises niches ; que la fatality peut-£tre lui 
avait iti plus feroce encore , a Qui&rrain, par le minis- 
tire d un douanier fran^ais. 
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Dans cette extremity , Marie s'arma de son crayon , 
et , Levant jusqu'au diapason du del ire par des reni- 
flements redoubles , son imagination deja enflammee par 
les libations , il dcrivit sans prendre haleine , &l'exemple 
du poele meridional , quand il vide un \erre : 

Victor! I ! 6 mon maitre! ! ! 6 poete divin 

Et dont 1'archet de fer hurlant Fhymne d'airain 

Ft* torn-tamer nos coeurs , et par le vent lassees 

Pendre a tous les ranieaux de confnses pen sees 

Et qui sens s'entr'ouvrir ton grand front lentement , 

Convercle souleve* par on flot Yeoman 1 9 

Ef dont le cceur fele dans ses recoins livides 

N'a plus qu'un trtste amas d'anciennes coupes Tides 

Et de vases brise's d'ou , suintant par degrds 

Et s*exbalant en sons infernaux et sacrcs, 

Des voix ont fait parler en langue inteVieure 

Et le soleil qui rit et la lune qui pleure , 

Et les ventres, Aetris dans nos troubles civils, 

Des canons corome nous fiers , sonores et vils, 

Etla tour restauree et 1 Tier be qui verdoie, 

Et la pie eovolee et le vent qui tournoie , 

Et pour ce concert monstre el monstrueux cent fore 

Trouvas par Tunivers et par-dela des voix 

El qui vas repandant ton a roe sur les ciraes!! 

Des poetes sacrtfs, eVsheveles, sublimes, 

poete le phis sublime , ^chevele , 

Sacre* !.. 

Comment , semblable a l'airain martele , 
Semblable au chant aign de 1'auguste fanfare , 
Semblable au rauqoe cri da coursier qui s'effare , 
Semblable au goad rouUIe* d'uneporte d'enfer, 
Fais-tu griocer 1'archet sur la lyre de fer? 

Car mon ame fbrgeait dans ma boite aux ebanches 
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Deft hfe**ni atresias * boiteax, dif&rmea, ga««hes , k 
n9.Ki|m)a iriexaodrinfr, Tun sur ltautre enjambwit - 
CoiQOie <U* eaolvars qui sorteat de leur banc, : v 

Et je Veux aujourd'hui dans ma noble furie v 

Te maudire odieux tabac de la regie , 

Et fa ire dans mes vers que je viens retoucher 

Jafllir soadain un angle aigu comme un clocher ' 1 

Qui d'au NEZ atiant* grimace la niantifre I... 

« • ' \ ,* 

Tel, dans l'ombre fentr'pavrant ses michoires de pierre^ 
Un vieux antre ennuye qui bailie au fond du bois j 
Telle une blanche vacbe au milieu de grivois * 
Enfants aux dents de marbre, aux cheveux en brbussailles, 
Frals et plus charbonnes que de blanohes murailles , 
4}ui* sous lears doigts pressant le lait par miUe troua, 
Tirent le pia, fisoxmd da la mere aux poils roax. • 

' Ce fut.Ie lendemain , vers cinq heurea du matin ,que 
le poete deja sur pied, apr&s une nuit bien plnible , ou 
il avait eu le hon esprit d'Aehapper k une ^pouvantable 
colique de miserere, r^veilla les &hos de la chambre par 
Tharmonie de ce beau morceau. Arriv^ k Podieux (abac 
de la regie , sa voix s'^leva k un te\ degr^ , que le bon 
Andoche , encore ?nfonc^ dans ses coussins, se mit sur 
son s^ant pour lui demander quel roalheur lui &ait 
arrivi. <c De quoi vous plaignez-vous ? lui dit-il : je 
tous ai oui, toute la nuit, vous lamenter et implorer je 
ne sais qui. II faut essayer de dormir et ne pas <5veiller 
avant le jour, les gens qui sommeillenta cdii de vqus.» 
Mais I'autrc, poursuivant bravement sa lecture d'un 
ton de voix clair , arrivait a ses derniers vers. Alors il 
se mit k sauter d'aise , et il vint embrasser tendrement 
le coussin ou reposait Andoche. 

« Que dis-tu de mes vers , cher Andoche ? parle , 
qu en dis-tu ? 
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— Jc dis , repart Andoche , que voilit un pis f&cood 
qui vient fori a propoa. De ma vie je n'eua pareille aoif, 
et je donneraia deux sous pour avoir une goutte de 
lait. 

grand l&chel reprend Amour Janvier : c'eat done 
pour aatiafaire tea appetite carnaaaiera que tu viena 
dana ce paya dea merveillea ? ei tu.,. 

— Ne criona point, interrompt Andoche : je voua ai 
vu hier vider proprement plua d'uri verre de Cham- 
pagne. 

—Eh, malheureux ! n'aa-tu point devinl que, ai je bu- 
vaia , entail Tenthouaiaame qui me le faisait faire ? 

— Bon , dit Andoche : chacun aent son mal , et I'al- 
t£ration eat line terrible chose, quand elle ne vient point 
de l'enthouaiaame. » 

Et, aana ajouter un mot, Andoche aonne le gar$on , 
ae fait aervir leth^, et poiir llancher aa aoif, a vale quatre 
grandea taaaea, dana leaquellea il fait couler force crime, 
et ne ae gAne paa pour exp^dier une aaaiette chargfe de 
tarlinea : le tout , a la bar be de Marie. Ge que voyant 
celui-ci , ilorut feire aagement de ae mettre de la par tie, 
et en moina de dix minutes y aoit enthouaiaame ou ver 
aolitaire, il avait fait main baaae aur ce qui reatait de 
crime et de tartinea. 

XI. 

COXXEftT MARIE MONT A AUX TOURS DE ROTRE-DA&E , ET DE LA 
GRANDE DfcONFITURI QUI UJI AD VINT. 

Digue, digue , dig , din , dig , din , don , 
Dig , din , don , din , digue , digue , don , 

BlRABCBl. 

En sortant de la maiaon , Marie 6t le aerment de ne 

11 
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jamais remonter a son cinqoiime 4U|ge , qui! flfe&t 
visits l'ua ' des moquments lea plus reaomm& dfl .la 
grande cit£ , et qu'on ne lui eat fait voir au moina uw 
couple de sea auteurs bien-aimes. Du haul de rimp&riale, 
le postilion , plein d urbanit^ , lui avait montre au loin 
le ddme du Pantheon , et c'e&t a ce temple de la gloire 
qu'il avait d'abord promis sa premiere visile. Mais un 
scrupule lui vint ; n'&ait-ce point justice due a la glo- 
rieuse venue de Quasimodo, que de porter a la vieille 
Marie , doux objet d une gothique et rachilique flamme, 
les pr&nices de son admiration? Telle &ait certaine- 
meat son intention , lorsqu'il monta sur rimperiale de 
la Jumelle : pourquoi fallait-il qu'il rencontrat sur cette 
mime imp&iale, un fatal postilion qui ^branl&t sa 
louable volont^ ? Bienlot , a force de cfaercher , il s'avisa 
dun expedient qui tirait sa conscience d'embarras. 
«Remettons, sedit-il, au premier omnibus qui paraitra 
pves de nous , le soin de nous condnire ou il lui plaira. » 
Un omnibus passa, comme par enchantement , et cet 
omnibus iiait plein de voyageurs qui se rendaient a 
Notre Dame. . Quelle incomprehensible complication 
d'£venements inexplicables ! 

« Ah , la voila ! s'&ria-t-il : la voila cette £glise qui 
fut l'oeuf , le nid , le trou , l'enveloppe , la carapace de 
Quasimodo! Voil& ces deux tours carries, g&ntes ju- 
melles , avec leurs auvents d'ardoises , et voila la frele 
balustrade decouple en dentelle qui les couronne, et 
borde le pourtour de l'apside ! C'est bien cette cons- 
truction hy bride, fusion, combinaison , amalgame de 
I'abbaye romane , l^glise philosophale , Tart gothique , 
Tart saxon , le lourd pilier rond qui rappelle Grdgoire VII, 
le symbolisme herm&ique par lequel Nicolas FtameJ 
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pr£fod*it k Luther , l'umtl papale , le scKsmfc , Saint* 
Geraiain<les*Prls, Saint-Jacques-de-la-Boucherie ! Sans 
ddtite : oar je reconnais les troia porta ib creusds en 
ogive , le cordon brode et dented des vingt-huit niches 
royales , dont la premiere fut occuple par Childebert, 
tenant en main la pomme im peri ale ; et je vois mime 
la place de ce charmant petit • clocher qu'un architecte 
amputa en 1787 , et dont il masqua la plare avec ce 
large empl&tre de plomb , qui ressemble au couvercle 
d'une marmite ! Ne sont-^ce pa* \k les guivres , les gar- 
gouilles , les tarasques et les salamandres ? N'ai-je pas , 
je ne dis point sous les yeux , mais au-dessps des yeux, 
oves , volutes , ogives, arabesques , vitraux , rosaces , 
bas-relief* , fleches, lancettes, aiguilles, aretes, entour- 
nements de pierre , draperies de pierre , guirlandes , 
franges , flammed idem ? Nai-je pas un toit'damasquin£, 
des clochelons , des tournelles en fuseaux , toutes sortes 
d'incrustations , des losanges, des zigzags, des dente- 
lures, des ciselures, des d^coupures k jour, des cr£- 
nelures , des l&ardures , mille h£rissures de sculpture 
de toute nature ? Or , je me trorope fort si ce petit 
morceau de pierre que j'aperQojs la-haut , n'est une des 
v6n£rables oreilles du grand Charlemagne : elle aura 
M couple par ces coquins de truands , lors du siege 
de 1482. Qu elle est majestueuse cette auguste oreille 
de celui qui posa la premiere pierre du monument de 
Quasimodo! Oh! non! je ne me trompe point : c'est 
bien une oreille imp^riale du moyen age, et elle date 
de I an 814 , ou 815 au plus tard... » 

Pendant que la soi-dtsant oreille tenait Marie plants 
comme un pieu, devant la facade de Notre-Dame , 
Andoche, lui, sans taint de priambules, s'itait tout 
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bonnement enforic<$ sous fa t\ef\ el , apr*a avoir fait le 
lourdu chceur, reVehait fort tranquillement com me 
sil n 'avail nen vu , fet'Tair assez joyeux. Marie ei lilt 
ae rencontrerent au pied de la 8 pi rale qui monte an* 
tours. « Eh bieri , Andoche , qu'as-tu remarqu£ dans 
cetle cathedrale ? 

— Ma foi , dit Andoche , j'ai remarqul que Pair y 
est malsain : ce pav<S est humide. 

— 11 a remarqu^ cela ! p'&srie Marie en furcteir. Mais 
sais-tu , toi qui en paries fort Blaise, sais-tu seulement 
que ce pave que tu dis humide, est un pav£ carlovin- 
gien? Et me dirais-tu bien , barbare , de qui il est 
Foeuvre? 

— Ai-je besoin , riposte Andoche, de savoir le nom 
de votre lailleur , pour vous dire que vous aver un 
trou au coucle? 

— C'est bien k toi de parler de l'ceuvre du c£fcbre 
Hercandus , si tu n as pas m6me appris que ce pav^ 
fut ex trait d'une carriere ouverte sous un successeur 
du roi Clovis , vers l'£poque de r&ablissem&it en Halie 
des Ostrogoths!" Sais-tu ce que j'ai dicouvert, moi? 
J'ai decouvei t , dans sa niche, une oreille de l'eibpeneur 
Charlemagne ! 

— S'il vous plaisaitde mooter un peu plus vite? dit 
Andoche. 

— Oh , que je te plains , mon enfant ! que je t*en 
veux, Andoche, de ne pas avoir acquis assez de science, 
pour pouvoir admirer tout ceci en homme de l'art ! 
Tu ignores jusqu'aux plus grossiers rudiments de I'ana- 
lyselogique d'un monument, etpeut-dtre un simple ar- 
chilecte est moins novice que toi dans la connaissance 
du mecanisme architectonographique ! As-tu song£ ja- 
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sbaaaa le rendre. cooaple fie Veffet d une toijffe de char 
pilaux 89ion^? PQurraw-Ui ,^ d^pir un entablement 
jtiune architrave v un pjei^-qialre pi une zone? Tu 
witns de parcourir , les deux mains deyapt toi , comme 
ma. badaud , les piliers de Qette nef que je veaere ; mais 
toi , si tu Tadmires , me dirais-tu bien pourquqi p Sais-tu 
que les entr^oQionQemeats de cetfe nef et> du cboeur 
£taient peupl& par des myriades de statues , en cire, 
en or el en marbre, et qy'oo y voyait au temps jadis 
ohevaux ^ deques et gendarmes P 

— J'y ai vu.un garde municipal % replique Andoche : 
A faisait les dpux y$u* a upe petite fiUe , arip& d un 
regard... 

— De . quelle couleur etaieut ses yeux , Andoche ? 
iufcefTompt vivemeat Jtfarj? v ca s'arr^tant. . 

— Noirs comme votre redingotte. . 

— C'estelle, Anjfocbel . ) 

— Qui, elle? 

~~ Elle , Andoche. , elle ! tu sajs... elle! 

— Je ne sais #i c'est.elle. ou que autre, mais cpst 
du garde municipal .que je . parle, Pour la fille, elle 
avail la plus belle, paire de prunelles grises qui se soiqnt 
yues ! un grip... Oh ! un de ce$ beaux gris brillants , de 
ces gris qui... 

— Le diable t'emporte! ce n'est pas elle. . Helas , je 
ne la verrai done plus ! » 

Ici, Marie se vit brusquement arr£tl .par une porte 
lreillis*& por.tant $e petit, &riteau : « MM* les amateurs 
de mooter la vis du clocher pour monlpr aux tours , 
sont pries de parler. au concierge de la vis. » Le con- 
jciorge vint , demand? quatre sous par Idle et reotra 
.sans plus de compliments* ^Voila^ fit observer Andoche , 
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ua plaisantedHoitorge etun pkrisant Icriteau ! Qtfctal-oe, 
diable, qa'unfe vis de -cjocher ? 

— Une vii v . Andoche , etst une spirale. Ce seul ttutt 
me* setoit une preuve que le concierge poss&de son 
Victor Hugo ; ct son laconisme myst&rieux , qu'il est a 
la* hauteur de sa mission. » 

Gependant l'esprit de Marie se Kvrait , m&lgrl lni , 
k je ne sais quel vague sentiment demotion supersti" 
tieuse : il ne tremblait pas encore , mais peu de chose 
aurait pu lui faire monter la p&leur au visage.' Son 
cceu* avait battu de joie en s'approchant des cloches , 
mais il finit par se m£ler k son plaisir certain ftehetift 
souvenir dont il n'&ait pas maitre , et qui lui faisait 
voir comme une verrue, une bosse, des jambes de 
travers , une for^t de. cheveux roux sur une t£te gourde, 
un vilain tortu qui , sans ouvrir la bouche , vous prend 
par les picds , vous fait tourner au-dessusde ses ^paules, 
et vous rforase commc une fraise contre la muraille : 
toutes choses excellentes en soi et fort divertissantes 
dans un roman «, mais qui ne laissent pas d affrayer les 
^coliers et les poeles. En un mot , il arriva un moment 
ou Marie neut pas iti fach£ d'etre au pied de la vis. 
Quand enfio il deboucha sur la plate-forme , Fair lui fit 
du bien , et il se frolta les mains d'aise* 

On lit m&ne dans ses notes qu'un peu remis de *a 
po£tique frayeur , et encourage par la presence de pta* 
sieurs dames et autres connaissances de l'omnibus , il 
se mit k trotter partout , cherchant des traces de Quasi- 
modo et de l'archidiacre Frollo. II y avait Ik un vieux 
monsieur aux fa$ons distingules , d&emment mis et 
Fair tout-4~fait degag£ , qui avee la plus grande dou- 
ceur , approchaii de tous les arrivants tme jolie £e»elle 
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fori propre. Marie lui pass* une> petite piioer., en .Urii 
demandant s'il nesavak pas. la partiede la.gouttidre 
ou avail de si borripilante fa^on , pendu I'archidiaere 
Qaude Frolic Le monsieur leva tes yeux au ciel poor, 
se souvenir , inais il ne se rappelait pas qirun archie 
diacre se fut pr&ipit^ des tours de Notre-Dame, Un.' 
autre petit homme en blouse, qui aTait entendu la r£- 
ponse , et qui surtout aTait vu la petite piece du po&te* 
tomber g£n&-eusement dans l'fcuelle , arrtva tout ^bou* 
rifffc et dit, d'un air tr&s-entendii : « Jesais bien ceque* 
monsieur veut dire; mais ee n'est pas ici que ceta a 
eu lieu 7 c'est a la Coldnne Vend6me. Je vais y oonduire 
monsieur , si monsieur le d&ire. 

— Qui vous parle de Colonne VendAme ? demanda 
le poete* 

— Qui , monsieur , repart le porte-^cuelle avee dou- . 
ceur, je m'en souviens. Ce n'est pas d'ioi seukment que 
nos Parisians, fatigues de la Tie, prennent leur 41an vers » 
la terre ; c est aussi de la Colonne , et. . . 

— Vouaen avez menti,» interrompt lepo&e»; et sans - 
ajouter un mot , il tourne le talou. 

Soudain , 6 beau sujet de stupeur I k l endroit ou la 
tour gauche se d&ache de la massive architecture , ses 
pieds rencontrent un paquet de je ne sais quoi. Marie , 
pale comme la raort , baisse les yeux et dfoouvre , gra- 
vement £tendu , le ventre au soleil , quelqu'un qui roi> 
flait. «c Qui es-tu , toi qui ronfles iei ? » Et , avant que 
l'hommeait eu le temps d'ouvrir la bouche, d'une main 
Marie lui a arrach£ les deux grosses pattes qui couvraient 
sa figure , en m£me temps que sa botte est altee faire 
connaissance de son Ipine vertebrate. Semblable au lion 
dU -desert le dormeur est deftoot sur ses deux jambes •<,• 
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bawilriftsoiif, h* *m*»aail au visage ,>nfeft point no* 
e&Wm&vevrue *< i*&q point un o&il fermrf , mais < une 
4&0i?fDe rootataebe Jeuoe-Ftanc*, mais une belle paiite 
complete d'yeus pr&si le divorer; et un doe , je vous< j u re, 
xiesplut carr&de France, La frayeur lui inspire de d&- 
guiser la v4rit4 u « Ken des pardons , dilfil t monettcfr , 
*i jty eu le majheur de trouble* votrt aommeil. Je ne 
voulai* queroua devnander par ou I'oo ya aux cloches; 
et, vous voya<al agiuS d'ua r^ve qui tow tourmebtaiii., 
jtaiipris <1*. liberty de vt>u$ tirer la main. * L-homme-re- 
$arda le» viaileur de haut en baa, lui touroale do* etse 
recoucha sans lui r^pondre. 

Marie elors leva la ttte et vit au-dessus de lui A»- 
dtachfe , qui , de la balustrade dea tours , lui faiaati sigde 
d'appMther. C'&ait pour lui dire quit y avait li , dans 
wa^ Ioge , wie belle g?Qsae doche» < . * >, r 

« C'est Marie ! a'^cria le po&e, T'ai^je dit- 4 Andoche', 
que le brave Quasimodo avait quinze cloches dans son 
strait ? mais la grosse Marie &ait la favorite. Cest sur 
celle-l& qu'il montoit k cheval , le patitre gar$on, quand 
la grande votee itait en train ; et la cloche hennissait 
toute haletante sous lui. 

— Eh , mai8 : en voici plusieurs autres encore ! ajoute 
Andoche : accourez done , vous parlerez apr&s. 

— Andoche , j'^prouve , a l'aspect de ces tendres 
objeta de l'amour. de Quasimodo , une i mpression que 
je ne sauraia te dire. II en avait quinze , te disais-je , et 
celle qu'il prffcrait c'&ait ,1a grosse Marie; mais cette 
Marie avait une soeur ppur laquelie aussi il soupira 
longtemps. Cette soeur s'appelait Jacqueline , et ellea 
logeaient a c6le Tune de l'autre , dans la tour m^ri- 
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fesen elles ch^rissaient Qhaii tw a fo jilfaft d* ce* dntotiri 
arfriennes , Andoche , eomme- on rften rencontre ptas 
thne notre aociltl corrompne ; tide tendfesse £pui*& 
de tout ce que 1m mdi y cherchent de grossier el de 
brutal ; d4gag<e de topt ce qu'il y a <Je pourri dam no* 
affections terrestres ; uoe de eea adorations. . . 

Boa , bon , oe n'est pas le tnotnetit de s'attendrift 
Si toutes oes pensonnes se sont aim&s comme vou* le 
elites , elles ont 6t& heureuses ; n'en parlous plus. 

— Que tu es cruel , Andoche ! II n'y a done rten dans 
la nature qui te touche , rien qui fasse- vibrer les eftrdes 
de ton cceur ! Ah , si ton artlfe pOUtait sentir ce qu'il y 
~* d'ineflable dana !.;. Le gros tnonstr* ae m'&oute pas. 
Vjte man 'crayon ! Oui , je leur parlerai , et elles me 
rtipondroni ; je leur ehanterai mes vers , el elles chan- 
teront avec moi ! Elles , du moins , elles compreudront, 
, si les hommes ne Teulent pas comprendre. » 

: :• r 

■ot. 

Citoyennes da ces hsuta lieux , 

Qui chantes a taute hear© 
Vives cbaosona , refrains joyeux , 

Coinme une voix qui j>leure , 
Qui chantez-rous d'uo too si haul ? 

LB ckoBUB DBS CLOCBBS. 

Toto ! titi ! tata ! tutu ! to ! 

Helas f le'beati ! lebcau ! lebeau I 

Le beatt Quasimodo ! 

LA COaVBTTB JAC4tJELUfB. 

Je fus cbere a ce tendre aroant : 

(Test moi qui , la prerai&re , 
Fls battre an 'son' de mtfn batrtnt 
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t Cfi caaar plat dur qne pierre , 
D'un battementpour lui imuyeau. 

okoeub. 
Teto ( tUt ! etc. 

VtfB VIEILLB CfcOGBft E9D010MB. 

Wn laehe a mon corps aujoord'hui r 

Mais il n'a point ma flam me ; 
Jamais pour nol autre quo lui 

N aura battu mon ame , 
Que d'un ton trop bat ou trop haut. 

GflOEUB* 

Toto ! titi ! etc. 

LA 0B0S8B MABIB, 8AH3 BATTAHT. 

Hoi , de peur qu'une infame raaia 

Ne me fit violence , 
le pre^erai , le lenderoain 

De ce jour de potence , 
He mu tiler sur son tombeau. 

CHOE1JB* 

Toto ? titi ! etc. 

HUB AVTBB GBAHDB , DITB LA GLOCHB IJB8E. 

Je le cheVis avec fureur 

Quoiqu'il e&t la berlue ; 
J'etais fiere d'avoir l'honneur 

D'efHeurer sa verru© , 
£t de lui baiter le dos„. Oh! 

OBOEUB. 

Toto 1 titi ! tata ! tutu ! to ! 
Helat ! le beau ! le beau ! le beau I 
Le beau Quasimodo ! 

Marie avait commence d'icrire, au son de YAnydus; 
quand lea cloches se turent, le po&te n'&rivit plus. 
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Mais il eut la satisfaction de voir quHl atait soup$onne 
juste , en prenant pour un petit Quasimodo , le dormeur 
de la plate-forme : car , ce fut lui , avec sa belle mous- 
tache , qui sonna YAngilus. Marie appela Andoche. 
« Andoche!... Oui, Andoche, oui! 

— Je ne dis pas le contraire , rtfpond le Beige. 

— Si tes oreilles , Andoche , avaieot comme les 
miennes, leurs yeux ; ou si, comme le mien , ton cceur 
avait des oreilles... 

— Apres ? 

— Oui , cher Andoche , par le ventre de ma m&re ! 
je te le jure. 

— II n'y avait pas besoin de jurer pour cela , rlpond 
Andoche. 

— Tiens , lis-moi cela. » 

Andoche prit les vers et se mit a les chanter. 
« Fi ! s'&rie le po&te, des les premiers mots. 

— Cest un tres-bel air, dit Andoche , et qui va aux 
paroles. 

— Fi , te dis-je ! 

— Comment , fi! c'est le joli air de Catin! 

— Encore une fois , fi Andoche ! Fi , fi , fi ! tu pues 
la caserne ! » 

Aussitot^arrachant des mains du profane le sublime 
roorceau de papier , le jeune homme remonte dans la 
chambre de la bien-aimle grosse Marie , et une pens^e 
affreuse, une pens^e k fendre Tame, yient frapper son 
esprit. Qui sait s'il doit la re?oir encore, si eel hommage 
qu'il va lui rendre ne sera pas le dernier, si ce nest 
pas un adieu kernel que le poete braban; on adresse a 
1'amante de Quasimodo? Je crois qull voulut tirer son 
mouchoir de sa poche. « Eh ! se dit-il , du courage ! la 
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Tie nest qu'ua adieu : soyons homme ! » Cela dit ; il 
sapproche d^ Tamante de Quasimodo pour ddposm uo 
longbaisersur ses oreillettes, mais, d&onfiture! vanity 
de tout ce qui est! pour s'aYancer, il a fait un leger taart, 
ejtcrac! un air. vif f penetrant soudain , luiapprend qu'il 
*'est prafciqu4 k aon pantalon, uoe infame ouverture ! 
t. .D^^p^i^confus^emaudissant lui-mAme^il descend, 
tenant croi&& par derriere les deux pans de sa redingote; 
et ce n'eat qu'arrivi k rayant-deroier degr£ de la vis, 
qu'il lui vient en m&noire qu'il n'a point vu Paris a vol 
doiaeau;, qu'il n'a point donn£ un regard aux immense* 
p&l& de maisons , dliotels , etc. ; qu'il n'a point fait at- 
tention au tricot inextricable des rues; qu'il n'a point 
yiri&A si les tours de Sainte-Sulpice ressemblent a deux 
grosses clarinettes; si tant d'autrea tours , bombles par 
1'Age , remmblept a de gros ventres d£boutonn& ; si... 
si • « • si • • • 

:. II ^tait midi : jamais soleil d'aout n'avait paru au 
po£to plus splendide. Mats, apr^s Finfortune qui yenait 
de le f rapper, cette vue trop char man te devait lendo 
lorir , et il d&ira qu'il tombat de la grdle. Honteux , 
jufftot, et toiypura croisant $es deux pans de redingote, 
il longe les flancs du majestueux edifice, quand, s'ar- 
r£tant une ,derni&re fois aur la magnifique rosace , dor^e 
par u* ciel solennel , ses yeux retombent, au pied du 
mxw , sur un.Parisieu..,, De quel nom de monstre et de 
4acrilj§ge le nommer P Un Parisien, qui. . . Mes doigts eux- 
«ttdmes et mon.pouce ne. rouguraient-its point trop ? Cn 
jParisien xomi par I'enfer. pour...* « Pour moi, dit An- 
docke -) jQ mouwais de hopte l'au me surprenait dans 
,MAejU*He po*Uioq, » 
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> -II .... 
a EST OOftDUIT CHEZ WW DE$ PLUS &AAES ^SPRITS DP FRANCE , 

PAH SON Alii i/aVTBUS IKfolT... 

Le Seigneur Don Quichotitsime e*t \ci 
en pefsomssimp. 8**eiw> 'Pa*$a. « 

II se voiiii Paris taht de pantaloitetroufoque V raise iyt- 
blablement Ton ne dut pas trap prendre garde a riotre 
h^ros : ce pendant il ne rencontra pas une anrte devant 
qui il oe se mil en devoir de rougir, comme si- son dos 
eut port^ lesigne de sa honte 4ternelle. Da rertour k l ftd- 
tel , il adressa a la fetalis une suite tFapdstrophek injfr- 
rieuses , ou if se repr&entait comtae urte fr61e vtetime 
sous des griffes de plotnb; comtne un parutre beau'ljls 
dans la valine , en proie k toutes les temp6tes et a tous 
les ouragans. li ne manqua pas de lui demander eotopte 
de son tabac etj de ses illusions perdues , de la fetnme 
jetiSe en son chemin sur I'imp&riale , et ravie k son admi- 
ration , alors que du regard de ses yeux et de leur-ft>i 
commune, il allait p&rir le pafn desa Tiede po≤ il 
finissait par la menacer de se faire grand sc*terat^ foh$at, 
un nouveau Trenmor, un Antony (quoiqulfr eftt pkte 
et mere) , un $t£nio ivrogne et courenr de fetftmes Vet 
beaucoup d'autres choses enfin, si elle ne se hftttnt'de 
venir faire sa paix aveclui, en r^parant d ime manidre 
digne cette longue cbalne d'injustices inotrtes. 

A tant de justes plaintes , la pauvre fataliU* haussait 
les Ipaules , soit quelle ne trouVAt point de bbAnes 
raisons k renvoyer au po&te \ soit que 1'heure d'ouvrir v 
l'oreille k ses reclamations n'eut point sonn£. Peut-ttre. 
mime , a I'exemple de Sganarelle , qui ne savait point 
dispuler quand on le laissait parler seed, le heros afllatt- 
il deraeurec court, lorsqu'un monsiedr dans unerase 
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grave et sivfcre , le Tint prendre. C'&ait l'autenr cfola 
veille. « Venez , lui dit-il , avec moi , jc veux vous con*- 
duire chez un des meilleurs esprits de France. » Ge 
disant , il 8 est empar^ du bras de Marie , et avant que 
celui-ci eut pu savoir ee qu'on voulait faire de sa per- 
sonne , tous deux se trouvaientau bureau dun journal. 

La , se voyait , comme au sein dun petit chaos , iro 
journaliste parmi toutes sortes de machines , des bro- 
chures ouvertes , des tubes sur des dessins chiffonn&i , 
des num<£ros de divers journaux , des morceaux de bois 
figurant a la craie cinquante inventions non encore 
invent&s 1 des cartes en travers sur des planches , 
chargees en rouge , en noir , en bleu , de mille traits 
barroques, un effroyable abirae de crasseuses paperasses' 
gard&s par un fusil et deux pistolets-Robert , une 
6norme montagne de projets et de slatuts de soci&& a 
crfor, pour l'exploitation de toutes les industries oonnues 
et a connaUre ; au beau milieu de la muraille , Pinte- 
rieur d'une houillere dessin^ au charbon , entre une 
citadelle de buches elev^e l'hiver passe , d'un cold , et , 
de l'autre, le portrait de Stephenson , garni d'une 
riche dorure de nouvelle nature ; la , des plans , une 
apparence de rouage , des commencements de pieces 
d'engrenage , des leltres barbouillles ; ici , un trace de 
route , la naissance d'un tunnel de papier , une mine 
dor en perspective, dans le lointain , sur un prospectus; 
ca et la sous vos pieds et autour de vous , du sable , du 
fler, du bois, vingt-cinq ^chantillons de toute espece de 
choses , sucre , charbon , betteraves , produits inodores, 
odo rants, du regne vegetal , du r£gne intellectuel et du 
regne animal ; mais , ce que nous serions bien fach£ 
d'oublier , un beau petit chemin de fer, miniature 4 
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leqttel fat , par un procldrf non omrnu , coute en une 
njftlieie que le diclioanaire nommera bientot , et ou 
vous poisez de I'eocre daosun waggon. Le cr&teur, 
qui a pr^pan* tous ces laments de quelque chose, aux- 
quels il donnera Tie avec le temps , pourvu que Dteu le 
laisse vivre lui-m£me d'abord , est un bomme d une 
quarantaine d'ann&s , lequel , ayant le net sur une 
trentaine de journaux k la fois , trempait dans son che- 
min de fer , la plume d'acier charge de faire 1'article. 

A Farrivie de Fillusire couple d amis dans son cabinet , 
Fhomme par degr& a soulev4 sa t£te coiffe d une mode 
qui n'en est pas encore une , puis , la tAte retombant 
d elle-meme , a l'instar d'un loquet mal graiss^ , on vit 
le visage sourire avec un certain grincement sec , et 
l'ecrivain poursuivit sa besogne. Apres quelque* instants 
cTune decente hesitation , 1'auteur inldit s'approche 
d un air d'auteur imprim^ , et dit : « Permettez-moi , 
M. Jobelin , de vous presenter un jeune po£le beige , 
de mes amis. 

— Ah , diable ! » Et l'industrialiste va son train. 

a Oui , monsieur , continue Marie , qui croit le mo- 
ment venu de reciter sa phrase : oui , je suis un jeune 
poete beige. Je suis arriv^ dans la grande ville , par la 
diligence la Jumelle. . . 

— Elles sont culbut^es , vos diligences, repart le 
grave journaliste. Les rails-ways vont barioler, labourer 
Funivers. Voila la vieille orni&re combine , surmontde , 
balayee , in (Biernum enfone£e. Le monde roulait sur 
sa ttte. Nous allons , vite , vite , vite ; et apres nous , 
no* fils ; et apres nos fils , les fils de nos fils ; jusqu'a ce 
quih fassent jonction avec les Antipodes , pour op^ret^ 
avec* eux leur descente dans la lune. Qualis paler , 
talis filius. 
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— Hi , hi 1 » fit Marie. Sod introducteur lui fit signe 
que ce n 4tait pas pour rire que l'autre parlait. Et , 
sans y Aire invites , ils vont s'asseoir , qui sur la table, 
qui sur une marmile. Alors , Fauteur meridional amine 
autre chose sur le tapis : 

cc Avez-vous vu f M. Jobelin , tous ces tableaux fii- 
roeux de I'^cole espagnole , que Tient d acqu^rir , aux 
frais de l'&at, le baron Taylor? Deux demi-douzaines 
de Murillos ! 

— Laiseez-moi done tranquille avec vos Murillos ! 
L'4poque a bien k feure de oes vierges f de ces capucins 9 
de ces mendianls k la chasse de leur yermine ! Faut-il 
vous dire que I'art aussi, pour courir sur ses rails, a 
escalade son orn&re ? Qui songe aux muses* musa 9 
musa f Aux satyres 9 aux Discoboles et aux Priapes, 
priapus , priapa , priapum 9 Qui use encore de la 
mythologie ? Qui a soif de gloire et de victoire ? Faim 
de lauriers et de guerriers ? Prima cibicharitas.... du 
pain d'abord ! 

On so lasse , je vous assure 9 
De cette eWnelle peinture 
Des vallons et de la verdure , 
Ou Ton voit rimer y k coup sur , 
Uo ruisseau d'eau lirapide et pure 
Avec des flots le doux raurmure, 
Sous un beau ciel toujours d'aiur t 
On s'en lasse , je vous assure ! 

a Mais 1'espritd'inventtonl mais la puissance du char- 
bon ! mais te g£nie des mines! mais la fee des chemins de 
fer ! mais Fhercule de la vapeur ! mais le g&nt des hauts- 
fourneaux ! mais le d^mon des laminoirs I... Voila , 
voila ! Ecce homo I Eh , eh ! frottez-voua y done avec 
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Totre PJ)£bus, vos diables k comes, yos ldgendes dories, 
vos ballades et vos djias , vos gnomes et yos brucola- 
ques f vos gantelets et yos m&checoulis, vos ^terhelles 
draperies antiques, yos incommensurables queues gotbi- 
ques , et yos archt-yieilles perruques de tous les pays et 
de tous l$s 4ges , in sasoula sqeoulorum ! 

« — Bravo quant aux perruques t fit 1'auteur du midi. 
\ — J y joins les paniers 9 ajouta notre compatriote. 

, — Oui y messieurs , poursuivait le journaliste , le 
claasique pinceau s'est retremp^ d^ gaz ; c'est aux bouil- 
lons de la chaudi&re que la plume se mouille , et aux 
^hemip^es des usines que s'en prend le martlet dfe 
Michel- A age, Anyelis-Michaelus. 

Car , il 4t?it ecrit : pour s'elever au niveau des iddes, 
la peinture dessinera des waggons , la sculpture forera 
<Jes ,puits art&iens, et la poesie entonnera la Marseil- 
laise jet houilkur* : 

u Que Yioho da pays r^pete nos chansons { 

Chantons , chantons : , • ■ , 

Pair aa travail , bunheur sax nations! » h 

« Par/qe qije , depuis des otytnpiades , l'art grec est 
mart a HjftpitaJ ; le style romain a crev£, depuis des 
lustres; et il iVes* pips, de Lavillette k Ath&nes et de 
Rome k Nivelles , de vaurieos et de jgueux k besace t 
que p^rmifAfls b^d#ud* latimurs : paw* et cirvensem! 

— Pqurqvoi ai-je appro le latin? a!4crie Mprie avec 
angoi$se. 

— Moi , r^pond le poele meridional , je donnerais 
tout ce.que je n en sais point , pour avoir public le 
peu que j'en sais. 

— A la bonne heure,, jeunes gens! ajoute Torateur. 

12 
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Pour moi, j'ai eu le boa esprit de ne l'apprendre point : 
car, c'est, corame l'a ficrit maitre Mathieu Laensberg, 
margaritas ante porcos. 

— Ah, binam^ ! Maitre Mathieu Laensberg &ait du pays 
de Liege , » fit Andoche , aussi pr£t k pleurer qu'a rire. 

Enfin , I'auteur in&lit d^gaina quelques pages , que 
modestement il tint ddposer aux pieds de la majesty 
Jobeline , disant que c'&ait un mot sur son roman 
Chemin de fer. fci , Marie , doublement B£otien et qua- 
rante fois Beige et Welche , et Bedouin jusqu'au bout 
du nez , parut tout ^merveilte de cela , comme d'une 
chose extraordinaire! Helas! 6 iempores , 6 mora! Ini 
eut pu dire le Jobelin : demandez-en des nouvelles a 
messieurs mes petits protes ! Mais un petit mot de son 
ami , I'auteur de France , lui mit le doigt sur le noeud, 
et maintenant nous savons comment k Paris , qui est la 
fournaise de la civilisation , ou il natt et meurt annuelle- 
ment de trente a quarante mille fori va ins,, chacun a le 
droit de pa Her soi-mdme desoi dans les journaux, moyen- 
nant une tegere formality. Laquelle, messieurs? Eh, 
rien! moins que rien : graisser une patte ou deux. 
C'est ce que Kami Jobelin appelle l'esprit d'industrie 
appliqul au journalisme, et l'esprit d'industrie, suivant 
la pensde du bon Andoche, n'est pas n^ en France 
pour planter des choux. 

Le journaliste ayant demands k I'^crivain s'il avait 
trouv£ un Iditeur, a je me moque fort des Iditeurs, 
r^pondit-il , et c est pr&is£ment parce que je ne teux 
point que mon livre voie le jour , que j'en donne 1'ana- 
lyse. Ges lignes doivent apprendre aux lecteilrs fran- 
$ais tout ce qu'ils perdent k ne poss&ier point 1'ou- 
vrage , et quand j aurai tu crever d ennui les Gosselin 
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et compagnie, moi, je veux , a leur barbe, mourir de 
plaisir. » 

Maitre Jobelin, sans jeter un regard sur le feuilleton , 
prldit au romancier argent, succes, renom. Sur quoi, 
se levant comme un homme qui va escalader la lune , 
il dit au po&te beige : 

« Voire pays , jeune homme , c'est la terre classique 
du combustible; mais vos compatriotes sont des man- 
geurs de pom ones de terre et des contrefacteurs du 
mouvemenl fran^ais. Vous verrez dans notre belle 
France deux magnifiques chemins de fer : celui de 
Lyon k Saint-fitienne , qui est le plus ancien de l'Eu- 
rope , et celui de Paris k Saint-Germain, que nous 
Tenons de livrer pour modele a tous les peuples. Vous 
y verrez en outre deux immenses bateaux k vapeur 
inexplosibles , fend re les dots de notre Seine, pour 
porter au loin les residua de notre g^nie parisien. Allez 
dire chez vous , k vos Flamands et k vos Walloon 9 
que vous avez vu l'industrie fran^aise partir de Paris, 
pour faire le tour de I'orbe : trop heureux vous autres , 
nos frires mat^riels, quand, dans cette grandiose con- 
tribution d'intelligence payde par la France k l'huma- 
niii , vous aurez diposi votre part en bois , en fer et 
en charbon ! 

— II va 6tre quatre heures, dit Andoche : n'est-il 
pas temps d'aller diner ? 

Or , le grand Jobelin avait reprtt la plume de Perry, 
et l'enfoncant dans son waggon , il ne leva pas , pour 
voir sortir les deux pontes , le couvercle de ses yeux. 

« Savez vous , dit le Fran^ais k Marie, quand ils 
furent dehors , que vous avez eu 1'honneur de parler 
a Fhomme de France , qui est le plus de notre si&cle ? 



Digitized by Google 



— 168 — 

Sans parler de son esprit tellement superieur aux plus 
illustres, que ses ennemis ont icvit de lui : « Que 
Dieu n'accorda k M. Jobelin plus d esprit qu'i tous 
les fous de France r&jnis, que pour qua lui seul, il 
icrivit plus de folies que tous ces messieurs ensemble 
n en sauraient concevoir, » cet homme est comme une 
machine a yapeur raisonnable , un chemin de for per- 
sohnifie. Apr&s avoir pass£ sa jeunesse k combiner des 
plans , et trouv£ sur le papier mille superbes inventions, 
il entreprend aujourd'hui d ex Neuter ses dessins , et 
s'il avait dans son porte-feuille autant de billets de 
banque , qu'il a dans son cerveau d expedients et de 
systemes ing&iieux , nul doute qu'il ne finit par cr&r 
autre chose que des articles. Du reste , rien ne le de- 
gofttera de son metier d'inventeur par excellence. !1 
invente tout, et am£liore tout, et rend toutes cho- 
ses praticables, et non-seulement pretend ex£cuter, 
mais perfectionner Timpossible. 

« Un monsieur se plaignait devant lui d'avoir eu , en 
waggon , le chapeau emporll d'un coup de vent : le 
mfime soir , on lisait dans le journal : 

»Moyens de ne point perdre son chapeau, en waggon. 

1° Le laisser au logis. 

2° Le porter tr&s-bas , tr&s-pointu , sans bords , 
ayant au collet de l'habit un teger cordon ensoie solide, 
qui aille saisir le cul (du chapeau) par-derri&re , tandis 
que par-devant il sera &\i par deux jugulaires ou cour- 
roies , lesquelles partant du menton pour s'attacher au 
beau milieu du couvre-chef , de chaque c6t^ , auront 
en outre l'avantage de garantir les oreilles de Tintem- 
p^rie de Pair , quand elles ne sont pas trop longues. 

3° Le porter , si Ton prifiere , assez pesant pour que 
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la colonne d'air , 4branl£e par la rapidil^ du mouve- 
ment , ny puisse mordre en aucun cas. II suffra qu'il 
pise de vingt a vingt-cinq livres. » 

cc Ceite decouverte toute simple fit grand, bruit dans 
le public : elle est des plus inglnieuses. Mais la plus 
sublime (j'ose lui donner celte ^ pit bete), la voici. Je dpute 
que sans lui , on eut pu en jouir de sildt. II s'agit 
de donner aux difi£rentes machines dans les grands 
ateliers industriels, une telle forme , une telle, taille 
avec de telles proportions , et de tels ^I^ment^ dq com- 
position ou ingr&iiens , qu'il en sorte une telle combi- 
naison de sons divers , que de cette coipbinaison habi- 
fement menace, \l en resulteune telle hatmonie precise 
et dirigeable par des moyens surs , que Ton p$rvienne , 
en perfectionnapt l'invention hien enlendu x 4 faire 
jouer k ces machines , assist&s de quelques, centaines 
d'ouvriers , dou& au mime degr^ d'une oreille et d'un 
eoup de main justes , tels ou tels morceaux de musique 
qu'il plaira k ces machines et aux ouvriers r&iqi*. 

Ainsi f demanda Marie , dans mon pays, quand on visi- 
tera les ateliers de John Cockerill , on y entendratelle ou 
telle ouverture. 

— Oui : l'ouverture de Robert, par exemple , voire 
des passages des Huguenots. 

— Je crois , dit Marie , que eela sera pittoresque. 
divin g£nie de l'invention 1 

— polsie de l'industrie ! 

— Sacr&s voix des pistons ! 

— Notes sublimes de la soupape ! 

— Lyre &>lienne de la vapeur ! 

— Age d'or ! 

— aurea cetas ! • 
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A ces mots , Marie ae prit (ainsi eftt dit mailre Alco- 
fibras) k plourer comrae un veau. L'impressionnable 
enfant du oxidi ne voulut pas demeurer en reste. L'aulre 
redoubla. L'auteur hurla. Marie mugit. Le Fran^ais 
rugit. Le Beige ipu\s4 grogna. 

c< Avez-vous entendu? s'4crie tout k coupl'auteur in&lit. 

— Quoi ? demande Marie , s'arr&ant court. 

— II y avait dans ce que nous faisions la , une inef- 
fable harmonic Oh , si Jobelin y avait 4ti ! 

— Ou le chantre du Crlpuscule ! 

— Je pense , dit Andoche , que mieux efct valu le 
porcher de Malonne , avec sa come. » 

Li-dessus , les deux amis s'&ant tendrement entre- 
bais^s , Marie supplia le Fran$ais de venir diner avec 
lui : sur quoi celui-ci le prit au mot , quoiqu'il eut 
promis a Georges Sand. En cela dit moins , la fatalit£ 
sourit a notre concitoyen : au dessert , if lui fut donnl 
de presser les mains a deux hommes dont le nom s'ap- 
pr£te k tomber sur le monde , comme le cholera ; tous 
deux , admirateurs de Tami de Marie et admires par lui; 
Tun , auteur d'un roman paling£n£sique manuscrit ; 
l'autre , p&re d'un roman soci&aire k la lecture ; tous 
deux , le visage ht!riss£ de poils et ayant retenu leurs 
places pour leur campagne en Belgique ; tous deux , 
parlant , buvant et dig£rant , en pontes parisiens ; deux 
Robespierres de- la literature r^volutionnaire , renova- 
trice et r£g&i£ra trice, devant qui les grants de la Revue 
de Paris n'oseraient pas £ternuer : Tun s'appelait , je ne 
sais plus comment , et I'autre , j'ai oubli£ son nom. 
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xin. 



DB QUELQUBSf-imiS MS 1M10MBRABLES KERVE1LLBS DB FABIS. 

Je ra'cn wis faire un tour de ville, pour voir 
si je o 'apprendraLrien qui v*ut puiaae divertir . 
Madame de Sbvigsb. 

Ila deploient done aun«it$t Jeu» banniere , 
quittent le Pont-d'Ile , trar orient la place de 
Saint-DenU , le Marchd am Cochona , et te 
dirigent vera-la Halle anx Viandea. 

M. t.PoLAIK. 

Le lecteur , puisqu'enfin lecteur y a , nous repr£- 
sentera que e'est chose extrgmement peu plaisante de 
suivre pas k pas ootre po&te , k la qu&e de la po£sie 
parisienne : ma foi , j'y pensais. Je viens de m'endormir 
deux fois de suite , en cherchaat a gagner la fin d'une 
relation d'impressions Iprouvees par le hlros , a la vue 
d'une affiche annon^ant au m£me th^&tre , avec la repre- 
sentation de Marie Tudor , cede de BobAche et Gali- 
mafre. Bobtahe et Galimafr£ avec Marie Tudor ! Marie 
Tudor avec Bobdche et Galimafre ! Marie-Amour re- 
tourna ainsi la phrase coup sur coup , mais il eut beau 
la retourner , c'&ait bien toujours la meme chose , et 
d'une mani&re ou d'une autre , avant ouapr£s , soit 
qu'il retournat la phrase ou ne la retournat pas, il fallait 
place a Bob6che et Galimafr& Quelle compagnie pour 
Marie Tudor 1 et comment avec elle , passionner la 
foule par Bobdche et Galimafr£ P Je ne sais , mais de 
quelque fa^on qu'il s'y prlt , revenait boa Qri mal gre , 
avec Marie Tudor , Bobdche et Galimafr^. Gar , eqfin , 
l'affiche est la : BobAche et... Eh , l'affiche en a raenti ! 
Cependant... Mais encore... Quoi ! le? Parisiens , le pre- 
mier peuple du globe, assister le m4me scary & Marie 
Tudor et a Bobeche et Galimafn* ! 
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« GALUMPH^. 

Paillasse ! 

BOB<CHI. 

Matelas ! 

GALlHArfif. 

Comment ! que veut dire cette reponse ? Dr61e , tu 
m^riterais... 

bob£che. 

Dame ! vous me parlez de paillasse , je vous parle de 
matelas. Monsieur , faites-moi uo croquet... 

GALIBAFR<. 

Comment , un croquet ? 

BOB&CHE. 

Oui, un croquet, un colifichet, un plaisir, si vous 
Taimez mieux. 

6ALIHAFR4. 

Ah , le butor , avec son croquet ! Eli bien , que me 
veux-tu ? 

BOB^CHE. 

Faites-moi le croquet, le plaisir , le colifichet de m'£- 
couter. 

GALIHAFR*. 

Allons, j'4coute. Tu me disais done que tu venais de 
voyager P 

bobAchb. 

Otti , monsieur, je sors de voyager vers I'hydropique . 
du concert. 

GALIMAFti. 

Vers le tropique du Catuter. 

BOBtCttB. 

Cest juste, vers le tropique du Cancer. Dans ce pays- 
Ik y j'ai traverse dix-huit lieues de moutarde k la nage , 
sans Iternuer... vers les Cannes k dards... 
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GALtftAPtfi. 

Vers te Canada. Qu'if est b6te ! 

BOSiCHl. 

Dans la capitale de Montpte. 

Comment , dans la capitale de Montpil P Le butor t 
je sufo sftr qu'il vent dire dans la capitale du Pi4mont.» 

Et voilft ! Et l affiche porte , avec Marie Tudor , 
Bob£che et Galimafr^ ! Ne sont-ce pas tk de oes chosea 
qui confondent la raison de l'homme ? Pour eelle du 
po&te, il neo fallait pas autartt. 

Contentons-nous de rappeler en qnelques lignes f ce 
que son manuscri t rapporte en qfeeiques mains de papier. 

D'abord, il parcourut en tous sens la plaee de Gr£ve, 
oomptant avec soin chaque pav4 , et cherchant religieti- 
sement les traces du gibet de la Esm&alda, qu'il affirme 
avoir deliveries. Et m6me , il achela d'ttn monsieur 
qui se promenaittft, un petit morceau de la vraie corde 
qui lui tordit le larynx. 

De la , il courut ft l'Hdtel-Dieu , ou mourut de folie le 
po&te Gilbert, devenu fou par la foim. Attjourd'hui Ton 
y lit en lettres d'or f ces stances Rentes huit jours avant 
sa mort j 

« An banquet de la viq , irtfortua4 convive , 

Tapparas an jour , et je mean : 
Je meurt , et but ma tombe ou lentement j'arrive f 

Nul ne viendra verser des pleura. » 

On dit que, pour d&nentir ce dernier vers si poignant, 
un Parisien un jour versa une Iarme. 

De l'H6tel-Dieu k la Morgue , il n'y a qu'un pas. Li , 
chaque matin , s'&alent, beau sujet de reman ! de six ft 
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dix cadavres , la plupart priv& de leurs cr&nes. Marie 
eut l'agrement d'y conteropler deux amants , dent une 
m£me balle avait perc£ les oceurs ; un beau grand 
gar^on , dont le front large se trouvait horriblement 
etoile, et une jeune dame, queL&ia avait men& tout 
droit dans la Seine. ♦ 

Ensuite , il alia voir deux &hantilloii£ d architecture 
gallo-grecque , ou I'esprU fran$ais a le pas stir la pena& 
antique , et ou l'ardoise et les volets surmontent origi- 
naleraent la colonnade : c'eat-a-dire la fameuse Bourse 
et la plus fameuse Madelaine. 

C'est quelque part par-la qu'on lui montra ausai une 
fameuse clarinetle-basse, invent^e pour les ouvertures 
de Meyerbeer, par un lutbier parisien. Get instrument 
annongait dans son inventeur un g&ie extr£mement 
parisien : il etait conform^ si pat fakement et si ing£- 
nieusement combing de tpute maniere , qu'il n'y eut en 
France journal , qui n' embouchat sa trompett&a piston, 
pour c^lebrer l'incomparable clarinette-basse. A peine, 
au chef-d'oeuvre d£\k illustre par-delales raers I'immortel 
luthier eut-il mis la dernfcre main , qu'il voulut aussi y 
mettre la bouche , et r^pondre au bruit des trompettes; 
mais la &aitle quaqua : l'homme souffla, niai* la cla- 
rinettele laissa souffier. Un Bedouin de Beige, homme 
moiti^ singe et moiti£ luthier, s'est mis k contrefaire 
sans bruit la divine invention , et il Ta contrefaite de 
de oiarii&re que la contrefagon va, quand 1'invention ne 
va pas, et de maniere qu'il ne reste a I'inventeur fran- 
jais qu'a contrefaire la contrefa$on de son invention. Ce 
qui fit rire Andoche, mais Marie ne sen souciait pas. 

Puis, le poete alia caresser de ses deux mains, la noire 
carcasse de la TourdeNesle. Que si son imagination ne 
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lui a point fait voir une vision , il a reconnu la porte 
honteuse , par ou MM. Gaitlardet et Dumas portaient 
k leurs princesses en chaleur, leur curee d'une nuit , et 
au-dessus, la fen&tre par laquelle, fatigu&s mais non 
rassasi&s , les deux nobles sceurs jetaient aux poisson* 
de la Seine les jolis gar$ons bien repus. 
• Aussitdt , satisfait de ses petites trouvailles , Marie 
repassa le rukseau , je veux dire le fleuve , el vint saluer 
cette fen6tre du Louvre , ou un brave chevalier de cette 
honn£te £poque que nous aimons , bonnes gens , le roi 
Charles IX , une nuit entiere , se tint k 1'affut de ses 
am£s sujets huguenots. Apr&s quoi , il entra au Louvre, 
non point pour admirer la colonnade tant vant^e de 
Perrault , non point pour s'arrAter devant chacun des 
tableaux de l'&ole itatienne, ni devant chacun des chefs- 
d'oeuvre de la galerie de M£dicis. Vous savez, lecteur 
ami , que les pontes qui nous ont fait I'honneur de venir 
au monde avec les fils de nos p£res, charges qu'ils sont 
d un sacerdoce , ne s'arr£tent point k la bagatelle. Le 
n6tre se fit conduire partout , d^vorant des yeux chaque 
coin des appartements , et flairant de toutes ses narities, 
comme s'il etitt du respirer encore (ce qui est un palpi- 
tant sujet d'inspiration) et le parfum des orgies et le 
fumet du sang et de lalcdve. Ne respirant , n'apercevant 
rien d'assez palpable pour un drame grand et vrai (tel 
que le demande dans sa preface , Marie Tudor , la rivale 
de Bob6che et Galimafrl) , il sortit Ventre-saint-gris ! 
avec Tidie d un roman neuf. 

A peine s'il voulut perdre une minute devant Tare de 
triomphe du Carrousel. Aussi est-elle done classique, 
cette contrefagon des ctassiques chevaux de Venise! 
Quant aux Tuileries , ce palais des Bourbons, qui fut 
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aussicetuidu Corse, nesentait pas assez le P&que-Dieu : 
it le traversa tans trap de respect, et ariiva devant 
I'ob&isque de Luqsor , qu'il compare 4 un * sans point, 
de m&ae que N. de Musset compare la lune a un point 
$aos k 

Cet£I£gant chef-d'oeuvre consign^ dans sea taWetles, 
le po&te , tournant k gauche un regard sur I'lnstitut , 
devant lequel jamais bon novateur ne peut passer sans 
rire , et a droite, sur la colonne Venddme, qu'il a du 
moins la satisfaction de comparer k un t avec un point ; 
le po&te, dis-je, savanna po&iquement jusqua Tare de 
l'&oile, r^citant a haute et intelligible voix, la quatrieme 
voix inttrieure : 

« ••••«•«.. 

O vaste cntassement ciselrf par Thiatoire f 
Moncean de pierre assis sur an monceaa dfe gloire ! 
Edifice inoui!.. » 

Le Journal de* Debate venait de publier la toluptueuse 
description d'un boudoir ouvert au culte catholique : 
une jolie petite ^glise, pimple, musqu^e, £pingl£e, 
parfumfe; une £glise damerette , petite maitresae , bien 
gantie , bien fris^e , bien chaussle , artistement enca- 
dr^e dans de la dorloterie , de la verroterie et de la 
florae ; cou?erte d une gaze transparente , onduleuse , 
paillette , parisienne t sublime ; esp&ce de rendez-vous 
piquamment sacrilege, ou le jeune pasteur d'un joli 
troupeau sepavaneet se donna k voir, plus joli lui-npAme; 
ou de beaux jeunes bedeaux, k la pointe de leur goupil- 
lon, pr&entent aux belles jeunes dames une goutte 
ttede d ean b^nite, et ou ces channantGs filles d'Ete, 
notre mire k tous , re$oiYent k la pointe de lours doigU 
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effil& , ce qu'on leur pr&ente , non tompris les pouleU; 
ou I'orgue religieux soupire tendremeat la danse des 
Nonnes , de Robert-le-Diable , et se marie k des voix 
faites pour chanter la Folle de Grisar ; ou la rausique et 
l'encens, ou tout ce qu'on voit, ce qu'oa touche, ce 
qu'oa entend , ce qu'on devipe , eqivre les oreilles , les 
yeux , les-narines; ou tous les fiddles chr&iem adorent, 
dans ses intlressantes creatures , l'auteur de la nature , 

« Et d'une ardente amour sentont leur cceur atteint 
Auplua beau des portraits ou luUmerae s'estpeint. » 

Marie s'y rendit un matin , et en rapporta , Dieu lui 
pardonne ! une demi-douzaine de chapitres , de ceux ou 
les plumes oontemporaines ont accoulum^ de faire in- 
ieryenir un eopha,, un jour clair-ob*cur , et certains 
foits et gestes qui ue sont point de notre competence. 
Le frontispice arnnonce que oette ^glise est consacr& k 
la Vierge, sous le nomde Notre-Dame-de-Lorette. Du 
diable , si ^'est la patronne du lieu qu'oa iavoquera 
dans sa maison I 

Le soir , il se laissa aller.au concert Musard. Li, sont 
quatre-vingt-dix ar/wte# qui ex^outenttout. Le seigneur 
Musard qui , comme diseatA Paris messieure les gar? ons 
taiUeurs, ne se moucbe point du pied ,sait ehaque soir, 
dans les jouraau*, di&tribuer son programme avec taut 
dart , que^oo Bom arrive (son nopa de Musard) entre 
tous les noma fameux des artistes, ses amis* 

I. 

« Ouverture du petit Chaperon Rouge . . Boieldieu. 

les adieux aux Charaps-Elysees Musqrd. 

La Paatorella del AJpi f <tWJe»pe RosaiaL 

Les Orangers , suite de raises Musard. 

Ouverture du Philtre Auber. 
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II. 



Varsovie, quadrille . . . Musard. 

Ouverture de Jubel . . • W6ber. 

Les serenades espagnoles Musard. 

Ouverture nouvelle Huhmel. 

£mile, nouveau galop Musard. » 



Ainsi , apres chaque morceau de main de maitre , ce 
cher Musard sert a ses concitoyeas ua petit plat de 
musarderie ; et le monde qui , sans quelques bouts de 
feuilletons parisiennement torches , ne se fut jamais 
aper^u qu'il exist&t sous la lune, croque-notes de ce 
nom , sait d&ormais qu'il y a le Musard de Paris , k 
cdii du Meyerbeer d'Allemagrie ; le Musard de Paris , 
en face du Rossini d'ltalie ; le mime Musard de Paris , 
au-dessus de tout ce que Paris envie k la Belgique , k la 
Russie , k toutes les cpntr&s barbares. 

On conte encore dun autre donneur de concerts des 
choses ph&ioni^nales. Celui-ci , du nom de M. Julien 
du Jardin Turc , faisait entendre des ouvertures, ou se 
tiraient de vingt k trente coups de canon, somme 
moyenne. II marquait la mesure avec un pistolet , qui , 
sorti des bureaux du grand Jobelin, tire autant de 
charges qu'il y a de temps dans le morceau. Entreautres 
choses prodigieuses , cet artiste fran^ais avait arrange 
du Postilion de Lonjumeau , force valses et force qua- 
drilles , avec partie pour birouchette , et lui , I'auteur , 
battaitla mesure k grands coups de fouet, ayant aux 
talons , ainsi. que ses premiers artistes , une paire d'£pe- 
rons sonnant clair. Le public de la capitate courait voir 
toutes ces grosses mer veil les, comme k peine vous autres, 
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Beiges , vous verrait-on courir aux pieces de la soci&e 
Th&ulon , Alboize , Harel et C e . 

Le lendemain, on vit notre voyageur parti r en coucou 
pour Saint-Denis. Le cicerone de la gothique eglise , 
homme aussi fewi sur l'ogive que le Bibliophile en 
personne , voulut bien lui expliquer en quelle ann& , 
et quasi a quelle heure du jour , avait iU inaugur^ 
chaque carreau, cbaque yitrau en verre de couleur 
encadre dans son ph>mb , chaque petite pi&ce de bois 
et chaque petit brin de ciment mis en leur lieu. Des- 
cendant aux cavejaux , il fit remonter au poete I'&helle 
chronologique de chacune des races derois, et remon- 
tant toujours lui-m£me, finit par arriver si haut qu'un 
moment surtout, il se trouva bien plus pres du deluge 
que de 1837. Marie s'empressa de glisser la pi&ce 
ronde aux mains ouvertes d'un aussi savant homme. 
11 voulut mime ajouter a son cadeau son aulographe , 
et pourcela forivit desa propre main sur une brique : 
« Marie-Amour Janvier, po&te beige, au cicerone de 
Saint-Denis, 1837. » Puis il rebroussa chemin et rap- 
porta precieusement a Paris , avec un magnifique rhume, 
un teger £clat de pierre , tomW de la chevelure dune 
certaine princesse Ysabeau. 

Je ne me souviens point d'avoir dit que Marie assista 
chez Franconi, k une representation. D ailleurs, la perte 
ne serait pas grande : il ne remarqua qil'une Asuyire f 
laquelle, a I'exemple dHalsteim-le~Damn4 , avait le pan- 
talon trou£ (seulement , ce n etait pas au genou) , et un 
homme , v£tu en singe , qui faisait le singe parfaitement. 
« Encore une conlrefa^on parisienne I » s'^tait icrr& 
Andoche. 

Un autre jour , des Taube, I'indomptable pterin s'em- 



Digitized by 



— 180 r- 

berqua poor Versailles, k bord du bateau a vapeur La 
France, Heine des Nations, qui, fendant en moins de 
troisheures un espaee de deux lieues de poste 9 aborde 
au bourg de Sevres, La 9 Marie se jette dans uoe gondole 
parisienne, qui vole el le depose y midi sonnant y en face 
du chateau de Lows XIV. II est vrai que la goadole avait 
brute le pav& chev^l et conducteur &aient nis Parisiens. 
A teur example, le po&te court k toutes jambes , et tra- 
yerse au galop les galeries ou se dlrouleut , au milieu 
de for eft la ricbe sculpture des boiseries , les grandes 
toiles que la France (cela va aaps dire) prtf£re& touts* 
toiles de tous.pays. Cependant Imagination du visiteur a 
aussi fait du chemin ; k rien ne tient qu'elle ne prenne le 
mors aux dents, *emblable a la langue du capitaine 
Phoebus de Ch&teaupers. Marie somme les huissiers de 
Tintroduire dans les petiU appartements , les huissiers 
le somment de se taire et de passer outre. La foule 
se pressait autour du lit ou expira Louis-le-Grand ; 
ho names et femmes riaient et batifolaient. Au milieu de 
la foule , le poete s'effor$ait de rdver , k la vue de oes 
coussins ou s'endormit , pour ne s'lveiller plus , le plus 
glorieux des Bourbons. Pourtantil eutpr&£r£ avoir sops 
les yeux les coussins du roi Dagobert : par r il se rap- 
pelait que les auteurs de son coeur ne parlent pas de 
Louis XIV. Voila que Yidie lui prend de porter ses r£ves 
vers un autre lit. a Dans quelle chambre , demande-t-il, 
accoucha La Valliire ? » On lui rit au nez, et on le force, 
malgr4 qu'il en ait, k suivre la foule des curieux. 

Repouss^ , il court furieux jusqu'aft fond des jardins, 
ees jardins qui virent le grand roi et sa cour , et Mo- 
Hire avec sa troupe ; qui depuis... qui depuis encore... 
Or , que croyez-vous que vit Marie, Ik , dans ces m6mes 
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jardins P II apercut , non loin du temple de l'Amour , et 
au nez d'Apollon sortant du sein des flots , oui , face a 
face avec ces honn£tes Tritons, qui si courageusement 
dSgorgent l'onde argentine de la machine de Marly, 
dont , soit dit en passant, chaquegoul& ne coiite glares 
k la rlpublique que quelque cent &us ; il aper$ut la 
les Parisiens , femmes , lilies et homines , jouant , entre 
autres jeux, k Colin-Maillard ! 

C'ltait soir. II repassa par je ne sais quelle barri£re 
ou les quadrilles du Beige Tolbecque, le d&espoir du 
Musard de Paris , mettent en branle les jarrets de qui- 
conque a cinq sous dans sa poche. II s'y trouvait par- 
tout force gnomes et force sylphides , qui , pour des 
Atres alriens , n'en sont pas moins des personnes fort 
humaines , dansant pendant que leurs maris boivent , 
buvant quand ces messieurs dansent , et ne montrant 
pas, quoiqu'en pense le proverbe, si mortelle peur des 
chutes sur le gazon. 

11 se mit k suivre lentement les boulevards, agac£ par 
les plus piquants minois , qui lui soufflaient a Toreille : 
bonsoir , monsieur , et auxquels il repondait en soupi- 
rant : bonsoir, mademoiselle. Puis , c'&ait une grande 
dame , une comtesse de M. Soulid peut-£tre , quelque 
chose comme cela; puis, un teint espagnol, un oeil 
m&allique , un regard fauve , une £paule luxurieuse ; 
puis, une enfant toute modeste, une vierge deM.de 
Balzac, l'essenced'un ange : des mains, despieds, une 
bouche , ah ! dieux quelles mains , quels pieds et quelle 
bouche! Et tout cela lui repltait : bonsoir, monsieur! 
Pour le po&te, hors de lui , croyant et ne croyant pas , 
d&irant et n'osant , il s'avangait toujours , r£pondant 
avec timidity : bonsoir, mademoiselle, cependant que 

13 
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le brutal Andoche repliquait , comme un loup : aHez 
vous faire peodre ! 

Tandis que Marie, a la yue de toutes ces pure* 
sources d'inspiration contemporaine , allait , s'arr&ait, 
revenait , et toujours soupirait , voila qu'autour de lui 
seat fait un grand rassemblement de promeneura et de 
promeneuaes. Les una criaient : « Brato 1 fa ira. 

— Can ira pas, r^pliquaientlesvoisins tristement : les 
pompiers rout venir. 

— Dieux , la jolie flarame ! r^pondaient tes dames. 

— Ah ! bah ! ajoutaient tea hommes : c'est bien la 
peine! » 

Puis, un tourbillon rouge&tre se r£fl£tait sur les toils, 
et chacun d'applaudir. Malheureusement v cela ne prit 
pas : quelques guenilles enfiamm^ea descendinent par 
la fenfire sur la t£te des curieux , et d£ja il n'y paraisaait 
plus. De£ue dans son espoir d'un bel incendie , la foute 
se dispersa , maudissant l^goi'ste propri&aire, qui bite- 
meat privait le monde du plaisir de voir rdtir un quar- 
lier de la ville. Un malheureux r&haud &ait cause de 
tout le bruit. On enfonfa la porte d'une chambre , et 
Ion Irouva asphyxia dans aon&uteuil, vAtu de ses plus 
beaux habits , un grand jeunehomme , nature enthou- 
siaste sortie d'un sang de boulanger , qui trap large- 
meat organist pour mettre la pate an four, n'atait 
invent^ au drame de la vie d autre denouement que le 
iharbon. Au moment d'allumer le r6chaud, il avail 
adress4 a son pire cette letlre de faire part : 

c< Avant de rendre an ncant l'existenee que yous 
m'avez pr£t& y j'aurai* iroulu y moa p&re , tous fake 
embrasser voire fi Is unederniere foLs. Par contre-tempt, 
mon dernier diner aiec ma FragfiicMa bell* s'est pro* 
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Iong4 jusqu'fr minuit , et minuit est I'heure oti le r&haud 
doit s'enflammer. Adieu done , moo p&re ador£. Je me 
suis »enti a l'&roit dans la vie, et j'&ais mort , &ouffi£ 
par Fair qui me manque dans une soci&£ £goiste , bien 
avant que la douce ftimAe du charbon s'engouffr&l dans 
mespoumons. Vousdtes boulanger, or, e'est yous, mon 
bien-aim£ p6re , qui m'avez tui , en me faisant naltre 
de voir© sang. Je ue vous le reproche pas : seulement, 
votre fils chdri vousprie de rouloirbien payer a M. Cri- 
coquin , rue Montmartre , n° 137 , la somrae de quinze 
sous , pour fourniture du charbon et location du 
r£ehaud. n 

Marie admire, et Andoche... essuya ses yeux. Si 
son ami efit voulu en faire autant,il se fut aperfu qu'il 
n'y ayqit plus de moucboir dans aa poohe. 

Cependant , on a'entretenait en tous lieux d'uue im- 
mense toile 1 rfaermnent apportie de Rome. C'6tait une 
belle copie de la frosque de Michel- Ange , le Jugement 
dernier. L'auteur de eette OQpie , I'infortunl Sigaloq , 
lavait exposes au palais des Beaux«Arts i pas une ame 
ne se donoait la peine d'aller juaque la. Voili que Sigo- 
Ion , de retoor k Rome, eo quelques heurea est emport^ 
par le choMra. La noovetie de oette fin impr^vue arrive 
k Paris , et voili Paris qui fait queue k la parte du 
palais des Beaux-Arts. Persoone ne tenait cttmpte k 
I'homme de talent de cinq annees d'un travail inaui : 
it meurt , et soq nom vole de bouche en bouche , et 
Sigalon enterr^ devient un grand artiste fran^ais l 

Au ohekd'eeuvre du premier ginie de la moderne 
Italia , Marie ne tixmva qu'un mot k redire : « Pour- 
quoi t quand let honunds son! vrais t les femroes ne le 
sont-elles pas ? » 
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Puip , un caprice, une fantaisie, un je ne sais quoi le 
conduisit au Jardin des Plantes. La , il ne vit point la 
girafe mais il vit, perchl sur un arbre , un ours, le- 
quel regardait une centaine de Parisiens des deux sexes, 
de qui il &ait regard^. Les Pamiens jetaient k Tours 
des g&teaux ; les Parisiennes lui jetaient des noix : Fours 
ayalait les g&teaux et croquait les noix : les Parisiens 
et les Parisiennes riaient, en voyant faire Tours, et 
Tours riait , en voyant rire les Parisiennes et les 
Parisiens. 

Du Jardin des Planted, le poite se dirigea vers le 
cimeti&re du P£re Lachaise. La matinee 4tait charmante, 
et telle que ces messieurs le demandent pour rtver 
paiwii les torabeaux. Aussi Marie rAva-t-il son soul. 
Que de tombes ! que de bustes! que de vers et de prose ! 
Parmi des milliers d'lpitaphes , il en est une que le 
visiteur remarqua d'abord : ci git un homme ! Quand 
il mourra , il veui qu'on inscribe sur sa tombe : ci git 
un poite! Mais, sur cequ' Andoche lui rappela que 
les pontes sont immortels , il rlpoodit qu'il d&irait 
qu'on init : ci git un po&te immortel ! Andoche lui 
ayapt derechef fait remarquer que les immortels ne 
gisent point, il imagina de faire mettre : ci gitun poete 
mortel 1 Sur quoi , Andoche ayant encore r^poncju qu$ 
tous les hommes ont cela de commun avec les po&les , 
que , mortels comme eux , ils gisent avec eux , Marie 
en revint k sa premidre idee, et il aura pour Ipitaphe : 
ci git un po&te I 

II en copia plusieurs autres qui <gaient le Pire La- 
chaise. « Ici repose feu M. Jacquot, en son vivant 
£lecteur et Eligible. ' — Ici dort en paix M. Grillard , 
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proprt&aire , ex - cfaarcutier. — Ci git Achille Lumi- 
gnon , ci-devant marchand de chandelles , dans l'&a- 
blissement de son successeur, M. Napol&m Lebceuf, 
passage du Saumon ,n° 4. — lei m'attend mon 4pouse^ 
que je viendrai pleurer tous les matins. — Cette pierre 
coavre mon adorl onde, queje ne veux rejoiridre dans 
I autre uionde , qu'apr&s l'avoir asserregrelt^ dans celui- 
ei. — O mon tendre et fiddle mari , d'ici ta Bobonne a 
les yeux sur toi ! R. I. P. » Et bien (Tautres encore. 

Le poete s'avan$ak silencieusement , et p£n£lr£ d'un 
religieux sentiment, arrachait, 1&, un fragment de 
eouronne; ici , une immortelle ; plus loin , une branche 
de laurier , une feuille de rose : en revanche , il inscri*- 
vait sur chacune des tombes qu'il dlpouillait, un vers y 
one stance , un mot profond , et partout , sou nom et 
sa profession. Cest ainsi qu'il £changea centre un im- 
promptu de dix vers de quatre syllabes , ta moiti£ du 
jeune oranger qui croit aux pieds d'Elisa MeWoeur. SS 
les gardes l'avaient surpris, Marie en efit 4te qukte , 
eonformlment k certain article du Code , pour qudques 
mois de violon, k part les frais et 1'amende. II fit mieur : 
il escalada la balustrade qui defend de toute approche 
le monument d'H£Ioise et cFAbeilard , et dlposant sur 
le front de la belle H&o'ise , une mauvaise eouronne en 
buis , dont il avait fait l'emplette en entrant , il lui en- 
leva et enfon^a dans son chapeau sa eouronne d'immor- 
telles. Apr&s quoi, il s'en revint comme si de rien n^tait, 
toujours r£vant et toujours &p\ori. 

Du reste , Tune des choses les plus int^ressantes qu'il 
ait vues k Paris , e'est , chez un restaurateur , une taba- 
tiere-monstre de bouleau , pleine de tabac de la r£gie , 
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et repr&entant parFaitemeat un casque du oozieme 
«i&cle , avec sa visi&re. Cest ainsi qu'un illustre Fran^ais 
oe trouva de remarquable a Bruxelle* , que kt paire de 
gauta series, je pense, de la princesae dOrange. 

c< Et vous , M. Andoohe,, dites ^ qu avez-vou* vu ? 

— J'ai vu ua pcHiroa plus grew qu'tiad marmito. » 
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I/ALCOVE 

DB 

XJTarif Otaart 

i. 

La paix de Ch&teau-Cambr&ns , ouvrage du cons- 
table de Montmorency, venait d'etre conclue entre 
Henry II, roi de France , el Philippe II , roi d'Espagne. 
La fille ainle de Henry , laimabte et malheuneuse Elisa- 
beth , avait ili le prix , el devait devenir la Tictime de 
cette alliance. Promise dabord a 1'infant Carlos , une 
politique inflexible jeta la fille de Catherine de Medici* 
dans lesbras glacis du Tibere de TEscurial, plus jaloux 9 
et aussi terrible que le tyran de Capree. Tendre et ar- 
dente jeune fille , Spouse rong^e d'un amour fatal , 
reine malheureuse, Elisabeth futtaPhedre de TEspagne. 

Henry II , qui etait un prince vaillant et de bon na- 

(1) Pierre de Boscosel do Ghastelard , poete du XVI e siecle, 
dont je vais raconter la fin romanesque, quoique regards' par 
les critiques du temps coram© le rival de Ronsard , a essuye pour 
prix de ses travaux et de ses souflxances , le dedain indifferent 
des fureteurs, tandis que la pUiade entiere , avec toutes ses cons- 
tellations , a ete replacee au haut de l'Olympe dont elle avait si 
inalheureusement MbuckS. l'auteur de Stello , le defenseur en 
titre de la gent poetisant, TeKtracteur jure* de la poetique quin- 
tessence , n'a juge" les malheurs de Chastelard digues d'un conte , 
ni Sainte-Bouve , qui a fait 1'histoire de Ronsard, de son ecole 
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turd, ail dire die quelques contemporains , se rejouis- 
sait avec raison d avoir mis fin k toutes les guerres 
&rang&res qui d&olaientla France, lorsque , dans une 
joute , le 30 juin 1559 , courant en lice , il fut morlel- 
letneht Messd k l ceil par la lance maladroitement dirigee 
du capitaine de la garde ^cossaise , Gabriel comte de 
Montgommery. 

Quelques joors aprea , le roi Henry II reposait a 
Saint-Denis. Vive son fils Francois ! 

Si , dans ce r^cit , nous avions k t&che de pln&rer 
ddns les sotnbres profondetirs de la politique et de de- 
vbiler les causes mystfriedses de tel ou de tel 6f fenemefit, 
nous aurions un beau sujei delude dans litalienne 
Catherine deM&Jicis. Acelte Ipoque, celte femrae, dans 
tduie la fougue de Ykjge et de la passion , anobitieuse , 
detipote , devait tn6ler le sang aux larmes qu'elle r£pan- 
dait sur lfc linceul de son 6poux. La mort d6 Henry U 
lui enlevait toute influence dans les affaires, et trans- 
met tait, comme nous allons voir, la toute-puissance a 
la c£l£bre maison des Guise. Nous n'ignorons pas ce- 
pendant que Catherine de Medicis affectionnait beau- 

et de sa queue y ne s'est arrete* a dessiner la grave et raelancolique 
figure dc notre heros ; ni le bibliophile Jacob lui-meme n*a trotivd 
le sujet d*un roraan historique dans les deplorables aventures da 
rival de Darnley et de Riccio. 

II a fallu, comme vous voyefc , qn'un pietre litterateur de Bel- 
gique, sans nationaHM et sans style (eela s'entend) alftt d&errcr 
au fond de quelques poudreux bouquins les cruelles aventures 
d'un poete franoais, delaisstS par l'opulence de ses compatriotes , 
et se mit en frais d'irnagination poor me'tamorphoser son recit en 
(Buvre tTart suivant l'expression a la mode. — Dieu veuille, si 
ces pages traversent jamais la frontiere , qu'on nous pardonne 
la bas notre outrecuidance ! 
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coup le cardinal de Lorraine ; nous avons lu dans 
VEstoile « que , sur le minuil , le dit cardinal , avec 
»une robe de nutt seulement sur ses epaules , passait 
»pour alter voir la reine-mere. » — Maw , nous ne trou- 
vons la que de I'amitil forc&, que de ('amour politique. 
Catherine devait am&rement regretter d'avoir du par- 
taker le pouvoir. Ce qui prouve au surplus sea regret* 
et sa rage , c'est la cruelle vengeance qu elle tira bientdt 
du meurtrier involontaire de son £poux. 

Sous pr&exte de rebellion et de calvinisme, le comte 
de Montgommery futarr&6 au ch&teau de Damfront 
et amene k Paris , a la conciergerie du Palais. Son 
proces fut bientdt fait. Catherine stimulait et mena^ait 
lea juges. Par arr4t de la cour du Parlement , le comte 
de Montgommery fut extrait de sa prison , mis en un 
tombereau, les mains ltees derriere le dos , accompagn^ 
d'un. prdtre et d'un bourreau, puis conduit en la place 
de Grive, ou il fut d£capit4, et son corps mis en quatre 
quartiers. 

La reine-mere assistait , avec sa cour , au supplice du 
capitaine de la garde &ossaise avec ce sang-froid ter- 
rible que Philippe II mettait k voir un auto-da-fe. 

Le fr£le et m&ancolique Francois II , qui n'avait pas 
encore atteint sa seizi&me ann& et qui venait d'^pouser 
Marie Stuart , succ&la done a son pere. 

Marie Stuart &ait , par sa mere , ni&ce des Guise. 
Le mariage qu elle venait de contracter avec le roi de 
France, ne servit qu'& accroitre le pouvoir de ses oncles, 
car, pour elle , tout le fruit quelle en retira.ful le deuil 
et l'4chafaud. 

Sous le roi Henry, la maison de Guise avait d&jk beau- 
coup de credit dans le gouvernement de l'Etat ; sous le 
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regnedun qn de Francois II etde Marie Stuart, elleprit 
une telle preponderance,, dit Casielnau, que Francois, 
ducde Guise,, et Charles , cardinal die Lorraine , di*po- 
saient enti&rement des affaires du royaume , de la *o- 
Umie et du consentement du rou 

Le derg4 , le premier et le plus riche des trois £tats 
de France, reconuaissait pour chef pour primat , le 
cardinal de Lorraine ^ et la noblesse a'appuyait sur la 
faveur dont jouissait le due Francois. Le cardinal et le 
due etaient £troitemeat unis et en me rveil louse intelli- 
gence avec leurs autres fr&nes t a savoir le marquis 
d'Elb(Buf ; le due d'Aumale , grand capitaine; le cardinal 
de Guiae , bon courtisan ; et le grand prieur de France, 
g6n&al des galeres. C'&ait la une femille destin^e k 
jouer un rdle important. 

Marie Stuart &ait , oomme on sait, la fille unique 
de Jacques Y , roi d'Ecosse , et de Marie de Lorraine, 
Kile naquit au mob de d&embre 15L3L Elle atteignait 
sa sixieme ann^e quand son pdre mourut. Poursume 
par les Anglais et par les Hamilton , ses heriUers prd- 
somptife , qui t&chaieot de la teuir ea leur pouvoir et 
sous la garde de leurs geoliers*, la jeune enfent hit con* 
trainte a s'eipatrier* Icelle, dit leohannant BrantAme, 
n'eslant par maniire de dire quente 9 et eetant aux ma- 
melles tetlant, s'embarqua pour la France avec sa mire. 
Les Guise tendirent g^o^neusement les bras a la jeune 
exilee , leur royale niece , et Henry II fit de la jolie 
Marie un des plus gentils oroemento de sa cour. EUe 
Ait elev^e avec le dauphin Francois 1 et repit des lemons 
de literature de Ronsard, de Saint-Gelais , de Joachim 
du Bellay , et sans doute. de toute la po^tique pl&ade. 
La spirituelle et ^l^giaque prtneesse profita admirable** 
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mat des doctes logon* de ses maitres. EHe avait & 
peine quatorze am qu'elle dlclama dans fa saile du 
Louvre, devant le roi Henry , la reine el toute la cour, 
une oraison en latin * de *a composition , dans laquelle 
elle soutenait , contra ('opinion commune , qu'il n'^tait 
pas mal slant aux femotes de savoir les lettres el les 
arts lib&aux. En 1558 , Marie Stuart fyousa , en pre- 
mieres noces , le dauphin Francois , qu elle aimait. Son 
bonheur fut de peu de dur& , mais il fut plein. Dans 
une cour ou les royales orgies de Francois I* et de la 
reine de Navarre faisaient toujours envie aux roues , ou 
Ton professait la plus grande estime pour les 4rotiques 
doctrines de Pantagruel , la eonduite de Marie Stuart 
fut exemplaire. Dans ce temps de moqueries , de bro- 
eards et de pamphlets , ni gpnUIhomine ^conduit , ni 
fanalique huguenot , ni grunaud bilieux n'oaa souiller 
de sa plume la jeune et chaste reine. 

Le temps s ecoulait paisiblement. Marie briliait dans 
les masoarades du Louvre, lisait Marot, pin$ait le luth , 
et reeevait Fencens de Ronsard : 

belle et plus que belle et agrdable aurore 
Qai avei d&aintf wtro terre tfcofcsaise 
Pour *enir babiter la region firanoawe 
Qai de votre clarte raaintenant ae decore ! 

Mais la parque est cruelle , h&as ! Au bout d'un an , 
I'impiteyable trancha les jours du jeune monarque. 
Francois tl mourut , Charles IX monta sur le trdne et 
Marie Stuart fut veuve, a F4ge de dix-huit ans , et dans 
toute la flew de sa beauts. 

Son desespoir fut profond. 11 se resume dans cette 
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courte : $ p^qppliqye <Hi$gie quelle qf)aj^i,t 
voix langoureuse , en s'accompagBant dju luih ^ 

« • Si je ittis eta rejxjt ■ ^ 

Sofliraetlkni sup ma coudto r 
JToy qu'il me ticnt propos > 
Je le sens qui me touche t 
En labear , en recoj t 
Toujour* est pr£s de moy- 

Marie Stuart fut cPabord inconsolable c elte devait 
quitter la France , quelle regardait eomme sa patrie « 
pour retourner dans un royaume dont elle &ait souye*- 
raine, a hi v4rit4 T mais ou etlearr&verait comme une &ran- 
g&re; eHe derail alter r&mir sur sa foible t&e les debris 
de la couroone d'£eosse , que s'&aient pattag& flea 
aujeta et la reine Elisabeth. Lea Guise , s'&ant bien per- 
suade qtie Mhrie Stuart , restaot &4a eour de France, 
riy serait regards que comme unejoheet ioWressftMe 
* douairiere < sen* favour et sans credit , la d&tyd&rqiiti' 
parfuvElIes'&ak retiree a Reims, aupr&s du cardinal 
son oocle. Nartygues , la Brosse et d'Oysel , arriv&reot 
d'£oosse et la fureat voir, lis lui conseill&rent de s'atta«* 
cber Jacques Stuart , prieur de Saint~Andr£ , son frere 
naturel , et de mettre sa oonfiance dans ses sujets pro-^ 
testants , qui &aient en bien plus grand nombre que 
les catholiques. II y avait lutte, en Gcosse , entre Rome 
et Geneve. Dans un voyage quelle fit k Nancy quelque 
temps apr&s cette entrevue , la reine accorda audiente a 
Jean Lesley , depuis archerAque de Ross. Ce pr^lat^ qui 
&ait uo des ehefs des catholiques, lui donna l'assuranoe 
qu'elle Irouverait en eux des gens ^nergiques et d&er- 
minis , qui ne demandaient quk r^tablir I'ancienne re- 
ligion par la force des armes. II I'engagea au surplus a 
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se itritfief'dfri prieur de Saint-Andr^' dbht l'ambitiori ne 
s'arr&erait qu'au trdne. ' ' ' - " ; ' 

Marie ne savait que r&oudre loreque , le lendemain , 
le prieur lui-m£me la rejoignit* k JoinYille. II dlposa 
respectueusement son ipie k ses pieds . et acheva de 
la determiner a s'embarquer pour l'ticosse. Peu k peu 
il parvint a regagner si bien sa confiance quelle 
l'autorisa , par des lettres paten tes, k assembler les 
Etats , jtour qu'ih rendissent teU statuts qu'ils trou- 
veraient convenabks pour le bien du * royaume. Ainsi 
muni de pleins pouToirs v le prieur repaasa en £cosse 
ou apr&s ayoir assemble le Parlement , il fit tftablir 
la rtfforme par une loi , et d^mdir toua les monaah- 
te*es (1).» Rame&ait Tainoue ; l'Ecosse tak ddsormaik 
a Luther. i . 

La veuve de Francois II &ait done dtfcidde A 're* 
tonrner dans son royauine : mats H fallait tiviter le 
danger que* rendaient imminent les wtineaux rvnd* dek 
Anglais- qui gardaient la Mancbe ; elle Elicit* lin sail f-; 
conduit de la reine d'Angleterre , qui liri fut refill. 
Marie Stuart avait du courage, et le temps s'&oulaft, 
Malgrl le refus d'Eiisabeth, elle s'etnbarqua k Calais , 
dans les -premiers jours deseptembre; Les duesde Guise' 
et de Nemours et plusieurs pertonnages de la oour 
raceompdgn&rent jusqu'au bord de la mer. Les galdres, 
qui la transportaient en £cosse , £taient mont&s par 
le due d'Aumale, grand prieur-g&idral ^ le 'marquis' 
d'Elboeuf , le sieur de d'Anville (depuis cod notable), 
Strossy ,-la Noue , la Guiche , et pard'autres seigneurs 
et gentilshommes attaches k la maiton de Guise et 

(1) J. Barrou. hist. d'Angleterre f t. 8. 
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d&ireux d'acqu4rir les bonnes graces de la belle reine 
d'ticosse. 

Faut-il rappeler les adieux de Marie Stuart lor&que la 
gatere , qui I'emportait , fendit rapidement left flots et 
que les c6tes de la France se noyerent dans la brume P 
Faut-il redire ces tristes regrets d un bonheur qui n'est 
plus , ces cruels presentiments qui p&iitrent l'avenir ? 

cc Appuyta sur la poupe de $a galore , et les yeux 
attaches au rivage , elle fondit en tarmes quand la terre 
s'&oigna ; elle demeura oioq heures emigres dans cette 
attitude , repetant sans cesse : adieu France I adieu 
Franc* ! 

« Lorsque la nuit fut venue : « Adieu done , ma chert 
France y que je perds de vue , redisait-elle , je ne wme 
verrai jamais plus. • Elle refusa d'entrer dans la gal&re; 
on etendit un tapis sur Te chateau de poupe , elle s'y 
coueha sans prendre aucune nourriture. Elle commanda 
au timonnier de f eveiller au point du jour , si Ton 
apercevait encore les cotes de France. En effiet f la terre 
restait visible au lever de l'aqrore , et Marie Stuart la 
salua de ces derniers mots : adieu la France I cela est 
fait : adieu la France ! je pense ne voue voir jamaie 
plus(l).» 

n. 

II y avait sept jours que la flolille avait quitt^ Calais. 
On £tait au matin du huitieme : dans quelques heures , 
on espfrait voir blanchir k I horizon les c6tes de la basse 
£cosse et plus loin se dresser les vertes montagnes dm 
Highlands. 

(1) Chateaubriand, ttudes hist., t. 4. 
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Le soleil se levatt gptendklement et ^panchait sen 
rayons d or sur lea vagues. Les rameurs, fatigues du 
travail de la nuit, s'assoupissaient el laissaient balancer le 
navire au gr£ du vent ; le pilote lui-m£me lAchait peu 
k peu le gouvernail, et ses yeux se fermaient. Leg genlils- 
hommes , qui avaient eu rhonneur de mooter la galore 
de la reine, se reposaient dan* les salles int&ieures. 
Marie aussi dormait au lever du jour. 

II ne ae trouvait sur le pont, en ce moment, que deux 
gentilshommes qui regardaient la mer en causant. 

— ■ Je n'ai pas encore pu saisir , disait Tun , le tno<- 
ment de vous remercier de m avoir pris k votre service. 
Monsieur de d'Anville , croyez que je garde )k , grav& 
en moo coeur<, la souvenance de ce bienfait. C'est eat re 
nous a la vie et alamort, mon seigneur. Sans vous, oh ! 
sans vous..„.« 

L'iaterlocuteur joignit les mains et &eva ses regards 
aucieh — C'^tait un jeune homme de vingt-trois ans, 
dune faille frtle et elancfe , d une mine francbe et oq- 
verte. II portait uo costome severe : un simple pour- 
point de velours noir sans chaine d'or qui vint scintilier 
par-dessus. 

Lautre r£pondit tandis qu'un sourire ironique et 
raillenr effieurait ses l&vres : — - Eh bien , mon cher 
Chastelard?.... 

— Rien , monsieur de d'Anville , je r£vais. Rrenez 
que vous n'avez pas entendu la pfroraison de mon dis- 
co urs. 

— A votre aise, Chastelard , k votre aise , mon ami! 
Puisque vous le voulez done , je n'ai comprw que le 
commencement. J'aurais certes 6ii un rustaud den'avoir 
pas mis dans ma maison un brave et savant gentil- 
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homme, qui est dispos dans tous les honn6tes exercices , 
qui da use adrairablement , tire les armes com me un 
saint George , rime comme Ronsard , et qui est le petit 
fils de ce M. de Bayard dont Francois I er re$ut l'accolade. 
( Le futur constable souleva l^g&rement sa toque ). 
Mais je ne vois pas que ce bienfait, dont vous me saver 
tant de graces , tous ait beaucoup profit^. Je parierais 
que vous aviez le teint plus ros4 et plus frais lorsque 
vous habitiez votre castel du Dauphin^. Depuis que vous 
6tes k la cour , vous Ates pile, m^lancolique. Mon 
pauvre Chastelard, continua d'Anville en appuyant 
amicalement le bras sur l'fyaule de son gentilhomme, 
tu es sans doute amoureux de quelque grande dame?. . • . 

Pour toute reponse t Chastelard perdit contenance , 
baissa les yeux et rougit comme une jeune vierge. 

— II n'y a pas de mal a cela, poursuivit d'Anville. Seu- 
lement tu as tort de perdre la gait^, le sommeil et l'ap- 
p&it pour les beaux yeux de ta belle. Quant k moi , je 
procedeen amour, comme en toutes les autres affaires , 
avec sang-froid , douce joyeuset^ et jugement. C'est 
ainsi que j'ai fini par gagner le cceur de Marie d'£- 
cosse. . . • 

— Marie d'Ecosse , murmura sourdement Chastelard ! 
en redressant sa faille et en lan$ant un regard furtif sur 
d'Anville qui ne s'en aper$ut pas. 

— Oui, mon cher, et j'ai tout lieu de croire qu'elle 
m'aime , puisqu'elle m'a promis de m'^pouser , si je de- 
venais libre , soit par divorce , soit par la mort de 
ma femme , Antoinette de la Marck , fille du due de 
Bouillon. 

— Vous 6tes un des rares favoris de la fortune , dit 
lentement Chastelard. Moi , c'est different , je n'ai pas 
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encore os^faire Paveu de moo amour a celle que j adore ! 
Elle ne sail pas que j'ai au cceur une passion qui me 
d^vore et' qiii me tuera. 

Le pauvre jeune homme baissa m£fancoliquement la 
t£te. D'Anvillelui serra la main avec compassion, et alia 
se promener un peu plus loin. 

Cependant les heures s'&oulaient. Le ciel £tait de 
pourpreetd'azur, le temps calme, et la galore sillonnait 
rapidement les flots. ' 

Chastelhrd ^lait demeur£ dans la meme position , 
appuy^ contre un mil, l'ameabattue, le front pench^ 
et les yeux' en larmes. Un frdlement de robe qu'ilen- 
tendit Te tira de ses mystiques meditations : Marie Stuart 
£tait devant lui. 

— Mon pauvre po&te, lui dit-elle, tous me sem- 
blez bien triste aujourd'hui. Qu'avez-vous done? serait- 
ee quelque blessure secrete qu'il est en mon pouvoir de 
former ? ' 

Chastelard fiit tentl de r^pondre par une tendre af- 
firmation : mais le respect contint ses l&yres. 

— Aurait-on bless4 votre amour-propre d'aiiteur? 

— Je n'y tiens pas , madame. 

— L'encens que tous prodiguez sur l'autel de 1'amour 
aurait-il&6 d£daign£? Parlez done, Chastelard. R6viez* 
tous k quelque sonnet ? 

— Pr^cis^ment , madame , r£pondit intrlpidement le 
gentilhomme. Et il jeta les yeux autour de lui pour 
s'assurer que personne ne pouvai't les entendre. Les 
autres passagers Itaient retires k Pautre bout de la 
galore. 

— Je rimais un sonnet en langue italienneque jeTais 
tous faire connaUre , si tous le permettez. 

14 
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— Faites , monsieur , faites , se hAta de dire Marie. 
J'entends avec plaisir tout ce qui vient de vous. Vous 
savez que je tous regarde com me le rival de Ronsard. 

L'auteur inclina la tfite avec modestie, et r&ita le 
sonnet qu'il venait d'improviser. 

Che gioua posseder cittade e Regni.... 



Qui est un sonnet tr&s-bien fait , dit Brantdme, et dont 
la substance est telle : cc De quoy sert posseder tant de 
»royaumes , cit& , villes , provinces , commander a tant 
»de peuples , se faire respecter , craindre et admirer 
»d'un chacun , et dormir veuve , seule et froide comme 
»glace. » 

A mesure que les vers sortaient, doux et harmo- 
mieux , de la bouche du poite , le teint de la reine 
s'animait, et ses yeux brillaient de vanity et de plaisir. 
Elle avait compris Chastelard : aussi , par caprice et par 
passe-temps , voulut-elle se faire un jouet de la passion 
du descendant de Bayard. Elle ignorait peut-6tre que 
cette inclination profonde 6tait une maladie mortelle 
qui mena$ait d'emporter le po&te. 

Quand il fiit au bout de son sonnet , et que 
ses yeux avides eurent interrogl le pur et beau visage 
de Marie Stuart pour voir quel effet il avait produit, 
elle feignit l'embarras et Amotion. 

— Yob m&odieuses paroles m'ont blessde au cceur, 
M. de Chastelard , dit-elle , en lan$ant un perfide regard, 
tout empreint d amour , k l'heureux jeune homme. 

Le poite saisit tendrement la main que lui tendait 
Marie, et il y imprima un long et brftlant baiser. 

— Je voudrais vous rlpondre tout de suite en rimes, 
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continua-t-elle , mais j'entends quel que rumeur la-bas. . . 
allocs yoir ce qui s'y passe. 

La reine se dirigea vers ses gentilshommes, qui 
&aient group& autour du due d'Aumale et du pilote. 

— Eh bien , demanda-t-elle , qu'y a-t-il ? Je vous 
vois Imus , messieurs. Que regardez-vous avec tant d at- 
tention la-bas , monsieur le due ? 

— Alerte , mes amis ! cria le prieur-g£n£ral aux ma- 
telots, sans r^pondre k Interrogation, toutes les voiles 
dehors et fermei la rame!... Et vous, messieurs, 
pr£parez-vous au combat, l'Anglais approche. Que 
le salut que nous allons lui faire soit digne de nous. 

Mais la gracieuse et fr£Ie galere qui emportait la 
veuve de Francois II eut bientdt laiss^ loin derri&re 
elle les vaisseaux ronds des Anglais qui louvoyaient 
proche des cdtes. On toucha vers le soir la terre 
d'Ecosse, sans avoir eli alteint par la flotte d'Elisabeth. 
Le rivage £tait desert, les Ecossais n'attendant pas sitdt 
leursouveraine. A cet aspect , un grand vide dut se faire 
sentir dans le cceur de Marie Stuart. 

On dlbarqua dans un endroit qu'on appelait le Petit- 
Lit. La nuit &ait venue ; on allumait le fanal. Chastelard, 
toujours Iivr£ k ses amoureuses et po&iques pens&s , 
contemplait de tous ses yeux cette flamme l^g&re qui 
brillait par-dessus les flots et les temp£tes. Marie Stuart 
s'aperfut de la preoccupation du poete. 

— Vos reveries ne cesseront done pas , M. de Chas- 
telard , lui dit-elle. A quoi songez-vous encore ? 

— Je pense, r^pondit le po&te, quil ne serait besoin 
ni de ce fanal ni de ce flambeau pour nous iclairer en 
mer ; car vos beaux yeux, madame, out assez d&clat 
pour iclairer de leurs beaux feux toute la mer , voire , 
pour Vembraser. 
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tin imperceptible sourire effleura les litres de Marie 
Stuart. Le propos &ait gentil ; mais le moment Itait 
trop grave pour qu'elle s'amus&t k saisir tout oe qu'il 
avait de fin et d alambique. 

La reine partit pour Edimbourg, et elle entra dans 
1 antique palais de Holy-Rood, l'ame en proie a la 
plus am&re tristesse. 

III. 

Chastelard trouvait les heures bien courtes dans ce 
premier sejour qu'il faisait en Ecosse. Tout autre eut 
maudit, comme lui , la rapidity a Tec laquelle fuyait le 
temps. C'est que chaque jour lui apportait de nou- 
velles d^lioes. Si Marie Stuart ne prenait pas au sfrieui 
cette passion, au moins elle s'en amusait, et cela 
suffisait, pour le moment k I'amour, recent encore, 
de notre gentilhomme, jqui, dans sa naive candeur, 
n'avait jamais cherch^ k p£n&rer les Granges et capri- 
cieux myst&res du cceur de la femme. Chaque jour 
done cet amant timide voyait l'objet de son adora- 
tion, soil dans les fetes que la reine donnait aux gen- 
tilshommes fran^ais qui l'avaient accompagn£e au-dela 
du d&roit , soit dans rintimite , dans l'oratoire du 
palais. II avait chaque fois un nouveau po&me k lire , 
larmoyante 4legie , quatrain £nigmatique , ou sonnet 
a la mode. Marie lui r^pondait volontiers en rimes 
qu'elle savait merveilleusement accoupler ; et le temps . 
ne s'4coulait h&asl que trop vite, k deviser de la 
France , darts lib&raux , de Marot , de Rabelais et de 
Ronsard. 

Mais toutes les choses, en ce monde, heur comme 
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malhetir, ont uoe fin. Ce fut avec des serrements de 
coeur que Chastelard apprit les pr£paratife de depart 
que faisaient ses compagnons. Led factions se taisaient , 
1'Ecosse , protestante sous la domination du frere batard 
de la reine , Jacques Stuart , respirait dans un calme 
mena^ant. Les seigneurs fran^ais , croyant i tort que 
la niece des Guise n'aurait besoin ni de leurs conseils 
ni de leurs ^p£es, songeaient a retourner en France. 

Depuis quelques jours notre gentilhomme avait le 
front obscurci de noires pens&s. II iiait d'humeur k se 
faire tuer et k batonner son Talet , oe qui ne lui &ait 
jamais arrive. 

Jean Lebon ^tait un pauvre enfant de Savoie qui mon- 
trait jadis la marmotte aux badauds de Paris. Son 
maitre 1'avait ramassl un matin de d^cembre pr&s du 
Louvre , au moment oil le pauvre enfant allait expirer 
de froid et d'inanition. Jean Lebon avait grandi au ser- 
vice de Chastelard, et lui ^ tail attach^ comme un barbet. 
II avait dix-huit ans k cette Ipoque. C'£tait un grand 
gaillard , excellent gar$on au reste , probe et adroit , 
la fleur des Savoyards. 

— Hola , Jean Lebon! dit d'une voix rude le po&te k 
son valet , qui se tenait t£te nue k c6t6 de lui , au mo- 
ment ou il mettait la main sur le loquet de la chambre 
qu'il avait louee, dans une des rues les moins fr£quent£es 
d"Edimbourg , chez un marchand de chausses et de 
gants. Hol&, Jean Lebon! £coute bien, car ceci est 
d'importance. 

— J^coute , maitre. 

— Tu vas descendre et me qurfrir le compte total 
de mes dlpenses en cette maison : mais si tu t'amuses k 
faire les yeux doux k la fringante pucelle de notre hdte, 
je te caresse les fyaules de ce fouel que j'ai \k. 



Digitized by 



— 202 — 

Jean Lebon £tait stupefait. II ouvrait des yeux dear- 
quilles et hagards, et restait dans une immobility com- 
plete. 

— Tu m'as entendu? demanda Chastelard , en levant 
le fouet qu'il avait a la main. 

Jean Lebon ne dit rien , mais il descendit les escaliers 
quatre affiialre. Dlcid^ment , pensait-il , la cervelle de 
son maitre ^ tait d^rang&. 

Celui-ci ouvrit avec fracas la porte de sa chambre, 
et se laissa choir dans un fauteuil. 

Jean Lebon revint, au hout de dix minutes, avec 
le compte. II le prlsenta k son maitre , qui n'y jeta 
pas les yeux. 

— C'est bien, dit-il. Prends l'argent dans oe eoffret et 
solde notre hdte. Tu feras ensuite mes malles , et tu 
viendras me pr^venir quand mon cheval sera sell£. Dans 
une heure , je pars pour la France. 

— Pour la France, maitre! exclama joyeusement le 
Talet. 

— Gela t'ltonne , maraud I Ne rlplique pas , imb4- 
cille que tu es! et dep£che 1 

Le Savoyard baissa la \Ale en silence et essuya d'un 
cceur contrit la bourrasque dont U itaxt regale. II satisfit 
le marchand chaussetier , d&ourna les yeux quand il 
passa de?ant l'aga^ante Ecossaise , remonta et boucla 
proprement les malles , tandis que Chastelard, qui ne 
bougeait pas plus qu'uoe statue , restait douilletteroent 
assis dans le fauteuil , sous linfluence du plus oppressif 
des spleen anglais. 

Lorsque Jean Lebon eut achevl sa besogne , il courut 
a l'^curie : les chevaux dtaient sellds et piaffaient avec 
une noble impatience. Le valet revint avertir son 
maitre. 
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— D4jk\ s'&ria douloureusement le po£te, d6jk\ 
Adieu done , 6 vous que je laisse en ces lieux pour la 
vie peut-6tre , adieu ! En route , maraud ! poursuivit-il 
en s'adressant au Savoyard et en faisant claquer son 
fouet. 

Ukie heure aprfes, tous deux s'acheminaient au grand 
trot vers le rivage d'Ecosse , k la suite du due d'Au- 
male, en m£me temps que M. de d'Anville se diri- 
geait vers l'Angleterre. 

La traverse fut heureuse ; quinze jours aprds son 
depart , Chastelard £tait de retour dans ses p&iates de 
la rue St.-Honor£ , k Paris. 

Cependant la France s'agitait. On &ait en 1562. Un 
premier £dit est public en faveur des Huguenots : le 
parlement refuse de Fenregistrer. Ce refus et le massacre 
de Vassy produisent la premiere guerre civile. Le prince 
de Conde , chef des Huguenots , s'empare de la ville 
d'0rl£ans. 

Ces £v£nements ne laissaient pas de tourmenter beau- 
coup notre po&te. II &ait Calviniste , de la religion, 
comme on disait alors , il allait au prtehe , il maugr&it 
le saint nom du pape : que faire P se demanda-t-il un 
jour, dans un examen qu'il faisait subir k sa conscience 
et k son honneur. Aller k Orleans et eombattre le roi et 
If. de d'Anville , mon seigneur , un des chefe de son 
arm& P Gela m'est dur et ne me tente pas beaucoup ; , 
aller trouver la troupe du mar&hal , mon seigneur , et 
porter les armes contre mes frires et Jean Calvin ? Cela 
m'est dur £galement , et ne me tente gu£re. Je crois que 
pour sauver du naufrage , ou ils menacent de s'engloutir, 
mon honneur et ma conscience , le plus court pour moi 
est de quitter une seconde fois la France et de retourner 
en Ecosse. 
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Getle ftubite determination &ant prise , Chastelard 
saisit une plume et du parchemin, et le cceur palpitant 
d'espoir et d'impatience , il 4crivit la lettre suivante a 
M. de d'Anville. 

Mod Seigneur , 

Comme vous m'avez toujours voulu du bien, etque je 
n'ai eu qu'4 me louer des proc£d£s dont il vous a plu 
l'uaer k mon £gard , je me regarderais comrae coupable 
de ttlonie, si je prenais les armes eontre vous. Ainsi je 
n'irai pas k Orleans aveo les autre*. Ma resolution est 
in&ranlable : d£s que j'aurai re$u votre tfgponse , je 
repars pour 1'Ecosse. 

Que Dieu vous tienne en sa sainte garde , et vous 
prenne en pitie k 1'heure de la mort ! 

Pierre de Boscosel de Chastelard. 

Lorsque le po&te eut griffbnn{ cette missive , il ap- 
pela son fiddle Jean Lebon. 

— £a, mon cher Jehan, tu m'es attach^, n'est-ce 
.pas? tu m'es fiddle, tu as de bonnes jambes, tu sais 
jouer de 1'lperon P 

— Maitre... balbutia le Savoyard, &ourdi par ce 
flux de questions inattendues. 

— Sais-tu oii trouver M. de d'Anville? 

— Non, maitre. 

. — Diable ! diable ! N'importe. Tu vas eourir au 
Louvre et voir s'il y est; en ce eas tu l'attendras et tu 
lui remettras ce message. Dans le cas contraire , tu en- 
fourches un cheval et tu pars 4 franc 4trier pour Orleans 
ou pour Dreux. II me faut une r^ponse demain dans la 
nuit. 

— A demain done! dit, pour toute r^ponse, Jean 
Lebon en enfonfant son bonnet sur les yeux. 
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Legentilhomme avait lecerveauenfeu. llsuccombait 
a son bonheur : il allait revoir la femme qu'il aimait. Le 
grand air lui 4tait n&essaire pour refroidir sea ar- 
dentes pensles, pour calmer sesambilieuses esp^rances. 

II aoriit done de la maison qu'il habitait rue St. -Ho- 
nor^ , et se laissa conduire par sa reverie a travers la 
grande ville. II fut bientot sur le Pont-Neuf , sans s'en 
douter. Ua muguet , qui passait avec toute l'importance 
-que met un homme loraqu'il va a un rendez-vous , 
l'aper$ut , et vint lui aeeouer assez rudement la main. 

— Ah fa, je te croyais enseveli, par ma foi, mon 
cher de Boscoael , lui dit-il. 

— Au diable le facheux! grommela Chastelard en 
levant la idle. Mais lorsqu'il eut reconnu le visage de 
Brant6me qui 1'apostrophait avec tant de familiarity , il 
radoucit aussit6t le ton. Je suis ravi de cette rencontre, 
mon cher Bourdeilles, dit-il en lui pressant les doigts. 

— Nous diras-tu enfin ce que tu deviens , ce que tu 
fais de la vie P On ne te voit plus au Louvre , ni chez 
Ronsard , jamais on ne te rencontre k muguetter aupr&s 
de quelque jolie dame. As-tu envie de couvrir tes 
Ipaules du manteau bleu de Gen&ve , et te pr£pares-tu 
a 1'apostolat par les macerations de la chair ? 

— H£Ias! non , mon jovial ami. 

— On m'a racont£ merveilles de ton voyage en Ecosse. 
Pardieu , tu as le gout sur et le palais d^licat de te 
f rotter a si haute personne, mon cher de Boscosel. Je 
crois , en viril^ , que tu passeras a la posterity avec mes 
dames galantes. 

— C'est ce que je me suis d£j& dit , Bourdeilles. Oui, 
e'est un pressentiment chez moi. 

— A dire vrai , avec ta mine grave et sfrieuse et ton 
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kernel pourpoint de velours noir , avec tes kernels sou- 
pir» et tes bibliques pens&s, tu es de l'&ofie dont on 
fait les grands hommes. Mais je suis fkchi de ne pouvoir 
plus loogtemps deviser avec toi. Mes instants me sont 
pr&ieux. Eneore un mot cependant. Te reverrai-je 
bientdt P 

— Je ne le pense pas. Dans trois jours , au plus tard, 
je m'embarque derechef pour I'Ecosse. 

— Ciel ! est-il possible I s'&ria Brantdme , en regar- 
dant Ghastelard avec des yeux {tonnes. Je t'admire, 
mon ami , tu es Ja perle des soupirants et des muguets. 
En v^rit^ , plus j'y songe , plus 1'idfe s'enracine dans ma 
cervelle que tu seras coucb6 dans 1'article que je eon- 
sacrerai k la belle reine d'Eoasse» Adieu et bon voyage , 
Ghastelard. 

— Adieu, Brantdme! 

Les deux amis se donn&rent une poign& de mains, 
et se quitt&rent profond^ment 4mus. 

Jean Lebon n'avait pas perdu son temps. Le deuxi&ne 
jour apr&s son depart, d£s cinq heures du matin, il 
arrivait dans le logis de son maitre avec la r£ponse de 
M. de d'Anville. 

— Eh bien?... demanda Chastelard qui, encore au 
lit , fit un bond de surprise et de satisfaction en voyant 
entrer dans sa chambre l'enfant de Savoie , harass^, 
moulu et poudreux. 

Voici, maitre! rlpliqua Jean Lebon en tendant un 
paquet. 

Le poite rompit d'un doigt impatient le soel de 
M. de d'Anville et lut ce qui suit : 
Mon UaX ami , 
II me plait que , dans le cours de la guerre , nous 
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n'ayons pas k fchanger entre nous quekfues bonnes ar- 
quebusades. C'eut it& pour mon coeur une poignante 
peine de voir dans les rang* des Huguenots et des rebelles 
un gentilhomme de coeur et d'intelligence que j'estime , 
que j'ai mis dans ma maison , que je ne pourrai jamais 
oublier. Pars done pour l'£cosse , Chastelard ! Va , mon 
gentilhomme , et ne erains pas de perdre les bonnes 
graces de ton seigneur et ami , si jamais tu parviens k 
le supplanter dans le coeur de la plus belle des 
reines. 

D f AHmLB. 

En route pour Dreua. 

— Tiens, mon merveilleux Lebon! s'eoria joyeuse- 
ment Chastelard, apr&s avoir parcouru cette lettre k 
deux reprises , et il jeta une bourse assez pesante a son 
valet. 

— Merci, maitre. Qu'y-a-t-il encore pour votre service 
aujourdliui ? demanda l'infotigable Savoyard. 

— Tu feras d'abord un somme qui t'est n&essaire. 
Ensuite tu arrangeras mes bagages : que tout soit 
pr£t ce soir ; car demain , d&s l'aube , nous quittons 
encore une fbis Paris, et nous nous embarquons dere- 
chef pour l'£ cosse. 

— Pour l'£cosse, exclama tristement Jean Lebon. 

— Oui.... cela ne te sourit gu&re , ce me semble? 

— Je ne dis pas cela. Cependant, k parler franc, 
ajouta le Savoyard enhardi par la bonne humeur qui 
se lisait sur les joues vermillonn&s du po&te, k parler 
franc , maitre , hors du logis du marchand de chausses 
oil vous demeuriez dans votre premier voyage, je 
ne vois rien en ficoase qui mdrite la peine d'etre re- 
grettd. 
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— Oui-da , Jehan , la fille de notre hdte t'aurait-elle 
pris a la piple ? 

— Mailre , vous 6tea un docte , un sorcier , com me 
ce terrible Cosme Ruggieri. 

— Tu trouves ? 

— Je veux 6lre pendu k Montfaucon, comme le 
dernier des larrons, si cette gente pucelle dEdimbourg 
ne m'a pas ensorcel£ ? 

— Tu n'es done pas fkchi , Jehan , de partir pour 
la revoir? 

— Du tout , je vous jure , mailre. 

— Tu me plais , Jehan : e'eat ainsi que je te veux. 
Quand je serai a I'arlicle de la mort , comme je ne sup- 
pose point que nous nous s£parions jamais , je ne t'ou- 
blierai pas dans mon testament. 

— Maitre, vous vous gaussez de moi. Vous, si 
jeune encore , tous parlez deji de testament t 

— Ah ! Jehan , e'est que j'ai l'imagination extr£-» 
mement sombre. 

Nous lais8erons notre gentilhomme deviser familife- 
rement avec son valet; nous le laisserons s'&oigner 
des faubourgs de Paris , gagner Calais , s'embarquer et 
faire voile pour FEcosse , toutes choses qui ne nous 
intlressent que m&liocrement <, pour le retrouver, k 
deux mois de Ik , dans le ch&teau royal de Linlithgow. 

IV. 

A cinq lieues d'fidimbourg, la ville de Linlithgow se 
mire , au midi , dans le lac qui dort k ses pieds. Un 
chateau royal , qui tombe en mines aujourd hui , domi- 
nait au XVI 9 stecle les filches des £glises et les ptgnons 
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des maisooa, de ses cr£neaux flanqu& de tourelles. 
C'est la que Marie Stuart avait vu le jour. Depuis son 
retour en £co*se, lorsqlie lea affaires du gouverne- 
ment et la haine dont la poursuivait Elisabeth lui don- 
naient quelque r4pit,elle aimait k venir promener 
*a reverie dans lea sombres allies de ce domaine. 
Elle emmenait avec elle une partie de sa cour, 
c'est-&-dire lea gentilshommes etles dames quelle affec- 
tionnait le plus t et *ur lesquels elle pouvait compter 
dans la mauvaiae comme dans la bonne fortune. 

Chaatelard , que Marie avait revu avec plaisir et 
pour lequel elle sentait certaine sympathie naitre en 
son cceur, car on finit toujours par se bruler k la 
flam me qu'on attise et avec laquelle on joue , Chaa- 
telard done avait eii ivniU k accompagrier la reine 
dans le sljour qu elle allait faire au chateau de Lin- 
lithgow au mots d'octobre 1562. II se persuadait, non 
sana raison , que dans le laisser-aller de la campagne 

il trouveraitenfin I'occasion d'ouvrir son coeur 

Que sais-je ? se disail-il , peut-£lre magr^era-l-elle 9 et 
ma passion d^jouera le mariage politique quelle est 
pris de conclure. 

En effet , la nouvelle courait alors k la cour d'Ecosse 
que Marie Stuart allait rompre avec le veuvage et 
4pouser, en secondes noces, le lord Darnley. C'&ait 
elle-m6me qui avait fait r£pandre ce bruit , car les 
circonstances rlclamaient cette alliance toute politique. 
Le lord Darnley, comme la reine, descendait de Henri VII. 
II avait eu pour pdre le comte de Lennox , qui avail 
4pous4 la fille de Marguerite, reine d'£cosse , et d' Ar- 
chibald Douglas , son second mari. En se donnant au 
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lord Darnley, Marie Stuart se proposait de r&mir lea 
droits des deux families. 

Par une des derni&res belles matinees d'automne , 
la reine se promenait paresseusement dans les allies 
effieuill&s de son pare , en compagnie de son futur 
4poux. A en juger par les traits contractus du visage 
de Darnley et par le maintien digne et froid de Marie, 
il paraissait que la conversation £tait engag^e sur un 
sujet qui dlplaisait Igalement k tous deux. 

— Je n'ai pas encore cess6 de vous le r^p^ter , ma 
cousine , disait lord Darnley , ce gentilhomme fran^ais 
me dlplait souverainement : il est fat comme un mu- 
guet, pedant comme un docteur de Sorbonne , et 
bavard comme un marchand d'orvi&ans. 

— Ce pauvre Chastelard vous a done gri&vement 
offend , mon cousin? 

— II m'assomme , mordieu ! r£pondit brutalement 
Darnley, qui au reste &ait d'un caract&re grossier. 
Vous me forcerez , si vous ne le renvoyez enfin de la 
cour , a ne plus mettre les pieds chez vous. 

— Croyez-vous done, mylord , dit alors Marie, que 
je ne voie pas clair dans cette grande colore que vous 
exhalez aVec si peu de politesse P Non , ce n'est pas k 
l'homme que vous en voulez , e'est k l'amant. 

Darnley baissa la t£te, et mordilla sa moustache 
avec rage. 

— Dites si je n'ai pas frapp£ juste, mon cousin? 
Vous gardez le silence.... 

— En v£rit£, madame, je ne vous comprends pas. 
Ainsi e'est moi qui aurais k vous firire des excuses , et 
je devrais voir de bon ceil que vous souffriez , sans 
vous en offienser, les sottes assiduit^s d'un aventurier! 
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— Vous vous emportez k tort, mon cousin. Chas- 
telard , qui au surplus est de fort bonne maison, puia** 
qu'il est le petit-fils de M. de Bayard, peut maimer, 
je ne puis Ten empteher : mais quand avez-vous vu 
que j'aie encourag£ ses regards P 

— Oh! madame , combien de fois ne tous ai-je pas 
entendu lui dire d'une voix assez tendre , ma foi , et en 
lui tendant fort amoureusement la main : ne tous faites 
pas attendre , M. de Chastelard ! 

Marie Stuart ne se troubla point : 

— Vous m'imputez done k crime , mylord , dit-elle , 
d'£couter les vers de eet excellent po&te et de deviser 
avec lui darts liblraux P 

— - Non , mais enfin.*. 

— Tenez , je suis bonne , mylord , et je veux bien 
me disculper. Hier , j'ai donn£ k M. de Chastelard le 
premier rendez-vous qu'il ait eu de moi.... 

— Un rendezvous , madame t Ah ! qu'il s'en a vise, 
le grimaud ! 

— Ce rendez-vous aura lieu dans ce petit bois , au- 
pr& de la Fontaine , k l'endroit qu'il appelle la Source 
de* Grdoes. Nous y parlerons de po&ie , mylord , et il 
m'y lira une nouvelle chanson qu'il vient de faire. Je 
vous invite k assister k notre conference, mais k la con- 
dition que vous vous cacherez , car e'est bien un t£te-&- 
t£te que j'ai promis. 

Malgr£ le vif d&ir de lord Darnley d'assister k l'en- 
trevue de Marie Stuart avec le po&te , pour s'assurer si 
certaines marques d'intelligence ne compromettaient 
point la fid£lit£ de son Spouse future , soit galanterie 9 
soit d&icatesse , il reftisa la gracicuse invitation de la 
reine. S'eff6r$ant de sourire , il fit un profond salut et 
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dirigea sea pas dim autre c6t&. Mais il s'&ait inlerieu- 
rement jur£ de suivre toutes les phases de cette aven- 
ture, etde perdre Chastelard, si jamais son imprudence, 
ou son bonheur, venait k se heurter k son jaloux es- 
pionnage. 

D4barra*aee de cet amant pour lequel elle ne se sentait 
aucune inclination , comrae I'heure £tait proche, Marie 
Stuart entra dans le petit bois 9 ou elle avait appeM 
Chastelard. 

Notre gentilhomme se morfondait d£j& , depuis une 
bonne heure , a la Source des Graces. On se presse 
toujours d'alteindrea la felicity, au risque d'dlre assaiili 
par les inqui&anls soucis de 1'atlente. La Source des 
Grdces Itait d|i reste un endroit merveilleux pour un 
t&e-a-t&e d amour ou de poesie. C'ltait un frais bocage 
du milieu duquel sechappait une source , dont l'eau 
limpide et murmurante coulait sur de petits cailloux 
blancs com me le lait. On y respirait la quietude et 
toutes les verlus pastorales. Racan y eut ^crit ses ber- 
beries 9 et Deshoulieres ses ydilles. L'amoureux , qui 
commen$ait a desesp^rer de voir paraitre la reinp 1 
£tait tristement appuy^ contre la V4nus en marbre, 
d'ou jaillissait l'eau de la source, quand une voix douce 
et bien connue se m£la au gazouillement de la cascatelle. 

— M. de Chastelard , vous m'attendiez ?... 

— Je vous eusse atlendue jusqu'au coucher dusoleil, 
madame : aimable comme vous Fetes , vous ne pou- 
viez manquer a voire parole. 

— Vous croyez ? Eh bien ! il s'en est fidlu de peu 
que je ne pusse me rendre ici. Savez-vous que j'£tais 
prisonni&re d un Argus qui s'attachait obstin&nent k 
mes pas ? Darnley vous jalouse , monsieur ? 
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— Darnley ! Ah ! madame , si je pouvais me croire 
son rival, par l'^p4e de Bayard ! je ne le craindrais pas, 
j'irais a lui et je lui jeterais mon gant : 1'un de nous 
serait la victime de vos beaux yeux. 

— Vous vous ^chauffez , moo gentilhomme. Vous 
m'aviez pourlant fait la promesse d'etre reserve. Veuillez 
vous souvenir que je ne suis venue ici que dans 1'unique 
dessein d'entendre votre nouvelle chanson. Tout ce 
qui s'&oignera de votre i\iQ\e , je vous jure que je ne 
l'&outerai pas. 

— Vous 6tes cruelle , majesty ! 

— Vous le dites a votre aise. 

— Madame !.. ♦ 

— La chanson ! 

— Soit. Je commence. 

Chastelard , ayant diployi le rouleau de papier qu'il 
tenait k la main , lut les couplets suivants dune voix 
imue , dont les accents allaient se perdre dans le mur- 
mure de Feau. Mais la vive attention de Marie Stuart 
parvenait k saisir les paroles. 

I. 

Antres , prez , monts et plain ea f 
Rocbers , forests , et bois , 
Ruisseaux , fleuves , fbntaines , 
Ou perdu je m'en vois. 
BHine. plainte incertaine , 
De sanglots toute pleine » 
Je veux chanter 
La miserable peine , 
Qui me fait lamenter 



(i) Nous regrettons de devoir retrancher six couplets de cette chanson , 

15 
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Si parfois vers les cieux , 
Viens a dresser ma veue , 
Le doux trait de ses yeux 
Je vois en une nue , 
Soudain le vois en Teau 
Comme dans un torabeau a 
Si je suis en repos , 
Bref rien de la nature 
Ifignore ma blessure , 
Fors senleroent , 
Toi qui prens nourriture 
En mon cruel tourment. 



Quand l'auteur eut achev^ sa lecture, ses yeux, 



— Mon genlilhomrae , dit-elle avec un brillant sou- 
rire qui dissimulait ses pens&s secretes , si je vous 

qui pouvait *tre fort belle a 1'epoque oik elle fnt compotes, meis qu'on ne 
peut lire aujourd'hui avec un intertt bien *if. La piece , dont nous donnons un 
fragment, ett la teule qui noua soit ret tee de toutet celles que Chastelard avait 
ecritet. Elle a e*te" conserve* par. le Labourtur, dans .ses additions am Mhnoires ds 
Cattilnau. 



IX. 



Mais s'il t'cst agrdable 
De me voir miserable , 
En tourment tel ; 
Mon malheur deplorable * 
Soit sur moy immortel ! 
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eusse trouv£ endormi sur ce gazon , apr£s avoir oui ces 
rimes charmantes, par la croii de Saint Andr^ ! je vous 
eusse bais<£ sur les tevres , comitoe fit la daUphine Mar- 
guerite k Alain Chartier , qui ne vous valait pas. 

Oh ! madame , croyez que je tnaudirai toute ma vie 
Morph£e de ne pas m avoir clos les paupieres en temps 
opportun ! Cependant , puisque me voilA 4veille et fort 
emp£ch£ de dormir k cause de ces yeQx qui me dam- 
nent , j'esp&re , madame , que vous ne toe refuserez 
point quelque autre gage d'estime, d'amiti£.... ou da* 
mour : un ruban , une protaesse , oh ! une prdmesse ^ 
Marie. Jurez-moi qu'un jour vous aurez piiii de mes 
larmes ! 

— Monsieur de Ghastelard , que pretendez-vous ? 
Relevez-vous , ou je vous accuse de felonie ! s'&ria la 
reine , en d^gageant sa main de I'&reinte convulsive du 
po£te , qui , dans un acc&s d'nubli et d'amour > ^lait 
tomb£ aux pieds de sa divinite. 

— Non , Marie , s'ecria-t-il alors en ressaisissant la 
main qui lui Ichappait et en la couvrant de baisers , 
non... je resterai k vos pieds jusqu'a ce que vousm'ayez 
fait le serment solennel d'avoir compassion de mes dou* 
leurs. Savez-vous que depuis un an votre image fatale 
se cloue a mes pas et que je ta^puisea la saisir..*. mais 
en vain ? Savez-vous qu'un feu d^vorant court dans 
mes veines , que la vie s'en va et que je me pr£cipite 
vers la tornbe ? Pourquoi avez-vous pris plaisir a en- 
courager mon penchant an lieu de me chasser loin de 
vous, des lejourou mes yeux Vous apprirent les tortures 
de mon ame PNon ^ je ne puis croire , Marie v que vous 
6tes im pi toy able. Dites que vous me prendrez en piti£ ! 

Ces folles paroles avaient d'abottl p£trifi£ Marie 
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Stuart ; mais , rlprimant bient6t son embarras et son 
&onnement •, elle cessa d'avoir cet air enjoul qui avait 
donhl cet Strange audace k un amant si timide jus- 
que la* 

— Monsieur , dit-elle d'un ton glace , je Teux bien 
oublier ce qui vient de se passer. Mais, de grace, cessez, 
si vous ne roulez ehcourir ma colore. 

— Ah , madame , nSpondit Chastelard dans son 
£garement, je vois bien que vous voulez ma mort!... 
soit. Et moi aussi je veux mourir... Mais avant de m 'en- 
tourer de mon linceul je tiens k jouir du bonheur qui 
nous a M d^parti par le ciel... Vous serez a moi , Marie 
Stuart ! 

— Monsieur, rlpondit la princesse sans se laisser £mou- 
voir par ces bizarres menaces d'un cerveau malade, 
je vous chasse de ma cour et je vous bannis de I'lScosse. 
Si vous osez reparaltre devant mes yeux , je publie votre 
impudence et je vous livre k la justice. Adieu ! 

Marie Stuart lan^a un triste et s£v£re regard k Fau- 
dacieux, et sbrtit du bosquet. 

Cbastelard toffiba la face contre terre , comme ren- 
vers^ par la foudre. 

V. 

Six semaines s'ltaient £coul4es depuis le rendezvous 
a la Source des Grdce*. Marie Stuart, qui &ait revenue 
au palais de Holy-Rood, n'entendait plus parler du petit 
fils de M. de Bayard : elle le crdyait parti pour la France. 
Comme elle n'avait pu se dlfendre de quelque affection 
pour le chevalier fran$ais, elle donna une larme k 
ton souvenir; puis, insouciante et oublieuse , elle avait 
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distingue, parmi sa cour, un autre homroe dont les 
insidieuses flatteries et les notes vibranles d'haroionie 
et de douceur avfcientfini par jeter dans son cceur, avide 
d'impiffseions , une passion veritable et etemelle. Cet 
heureux mortel <tait David Ricoio, un simple musicien 
du Pi&nont , un pauvre artiste qui avait d6barqu£ en 
£cosse k la suite du comte de Moretto , ambassadeur de 
Savoie. 

Cependant Marie se trompait en croyant que Chaste- 
lard avait ddsesp£r£ de son amour : il n'avait pas quittl 
lEcosae; en proie k uDe fievre violente, il avait dix 
garder le lit, et pour Lui obtenir la tranquillity dont il 
avait besoin , son fidele valet avait rlpandu a dessein le 
bruit de son retour a Paris. 

Notre gentilhomme goUtait done les douceur* de la 
convalescence (si cette expression est appliquabte k un 
homme d£vore d amour et de jalousie). C'^tait par une 
froide et brumeuse matinee de la fin de novembre. 
Nonchalamment couch£ dans un 4norme ff uteuil a tJos- 
sier , il sommeillait k demi devant le feu clair et p&il~ 
lant qui flambait dans la chemin^e ; Jean Lebon tftait 
debout, a quelques pas derriere le fauteuil; il careftsait 
la t4te de son maitre de ses yeux de tevrier et guettait 
son riveil, lorsqu'on heurta doucement k la parte. 

— La peste 4touffe le facheux i exclama Jean Lebon 
tout mdcontent. 

— Ouvre vite,lui dit'le po&te, qui s'&ait reveille! 
en sursaut , car j'attends quelqu'un avec impatience. 

— Hal... fit Jean Lebon , en fcarquillant les pau- 
pi&res , oomme surpris de ne pas 6tre en tiers dans le 
secret. 

— M'asrtu compris, maraud ? reprit Chastelard , en 
foisant op£rer un quart de cercle a son fauteuil. 
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— Parfaitement , maitre , riposta le Savoyard. Aussi 
y vais-je. 

Jehan ouvrit dono la porte.. . mais a 1 aspect defe per- 
sonne qu'il allait introduire , il recula aveo ^pouvante , 
comme si c'eut 6l& le diable. C'^tait tout bonneraent 
une femme de trente-six ans , encore fraiche et jolie v 
nialgr£ son age. 

— Oh! oh! la dqnzelle ! se mit a crier le Savoyard. 

— Paix, paillard ! et laisse*nous! dit son maitre d'irae 
voix br&ve. 

La visiteuse venait sans doute pour la premiere fois 
dans le logis du marchand de chausses : c'est ce qui ex- 
plique la stupefaction du Savoyard , dont Intelligence 
au reste , pour etre droite , n'en avait pas moins i'tfcorce 
fort dure. 

L'&rangere &ant reslie seule avec Chastelard , celui- 
ci lui serra tendrement la main et lui dit d'une voix 
douce. 

— Je oomptais sur toi , Rosette. Oui , j'avais foi eo 
ton souvenir, ma toute belle. 

~- Je suis a votre service , M. de Boscosel. Quand il 
vous plaira... Eh bienl qu'exiges-tu de mon amittei* 
Car , laisse-moi croire que j'ai encore ton amitte, si ce 
n'est plus ton amour... 

— Mon amour, ma fauvette ! Je jure Dieu qu'en ce 
moment tu as tout mon amour , car tu es aussi accorte, 
aussi fringante , que la bienheureuse nuit ou dans ce 
baldaquin du Louvre... 

— Paix-la , libertin , murmura dame Rosette en' 
rendant g&ilreusement a notre gentilhomme baisers 
pour baisers. Eh bien! beau sire, qu'exiges-tu de ta 
servante? Je suis bonne , et je t'accorde tout k la condi- 
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tion que mon prochain veuvage sera moins long que 
celui-ci. Tu entpnds de reste. 

— Ce que j 'exige de toi est peu de chose... nous 
avons tout le temps d'en causer. . . ^ 

— Mais enoore ?. . . 

— Ceo est rien... Iaisse-moi auparavant... 

— Dis toujours... 

— D'abord t m'aimes-tu encore , f riponne ? Je con- 
fosse mes torts. J'avoue que notre liaison a 6l& inter- 
rompue un peu rudement. J'en ai bien eu du regret , 
ma ch&re, crois-moi... mais tu n'es pas implacable, 
nest-ce pas? Et ce collier que je te passe au col, et 
cette bague que je te mets au doigt font oublier bien 
des choses... — Dis, m'aimes-tu encore? 

— Eternellement , s'&ria Rosette avec feu , en itrei- 
gnant le s&lucteur dans ses bras. 

— > C'est bien. C'est ainsi que je te connus, c'est ainsi 
que tu me plais. Tu es la perle des chambri&res , ma 
Rosette ch^rie !... Je te disais done que cette nuit j'avais 
un rendez-vous avec une dame de la cour, et que je 
cotnptais sur toi. Persuade-toi bien que ce n'est pas un 
vol que je fais a Famour qui nous lie , toi et moi , Ro- 
sette... non,— -c'est une bonne fortune, Yoila tout, 
une de ces bonnes fortunes comme doit en avoir un 
gentilhomme. — Or , ce rendez-vous doit 6tre enve- 
lopp£ d'un impenetrable myst&re. Ce serait ma mort , 
si quelqu'un m'apercevait sur les escaliers du cha- 
teau. Car , je me percerais de mon 6p6e plut6t que de 
dishonorer la grande dame qui m'attend... 

Rosette 4tait suspendue, moralement pa riant, aux 
levres de Chastelard. 

— Tu couches a la porte de la chambre de la 
reine ? 
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— La reine , monsieur i la reine d'£cosse !... 
Chastelard 6touffa sous un 4nergique baiser lea excla- 
mations de la chajnbri&re. 

— Ces pendants d'oreille te plaisent-ils , 6 mon 
amour? — Marie Stuart n'entrera pas dans sa chambre 
avant minuit. Car il y a bal et mascarade, oe soir, k 
Holy-Rood. La fete se donne dans une autre atle du 
palais. A la nuit tombante , Rosette , tu te trouveras a 
la porte secrete... et tu seras mon guide dans le la- 
byrinthe des dortoirs , jusqu'i la porte de la chambre 
a couober de la reine... — Que dis-tu de ces bracelets 
qui 4tincellent et qui brulent de briller h tes poignels? 

— A la nuit tombante , M. de Chastelard ! 

— A ce soir, ma mie. 

Rosette partit , le visage pile et l'esprit boulevers^. 

— Enfin ! s^cria Chastelard, et il rappela son valet. 

, — Jean Lebon , lui dit-il, depuis que je t'ai ramass6 
aupr& d'un des guichets du Louvre , tu mas servi avee 
probit4 et promptitude : aussi t'en sais-je gri , et voici 
un papier qui t'assure de quoi vivre jusqu'a I heure de 
ta mort. Je conr ptais te garder encore longtemps a mon 
service , mais diff^rentes ciroonstanees , qu'il serait trop 
long de t'expliquer , s'y opposent invinoiblement. Je te 
donne ton oong& 

. — Mon cong£, maitre! Je ne le veux pas... s'&ria le 
Savoyard en sanglotant. 

— Pas de r4plique, mon cher Jehan. Avant une 
heure tu auras d£guerpi de cette maison , et, avant ce 
soir, tu seras hors des portes d'Edimbourg. Si tu tiens 
a la vie, que je ne te rencontre plus sur mes pas ! 

: — Ouais! voila encore une de vos dootes lubies! 
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Serves done des gttte d'esprit, pour Stre chass£ ainsi sans 
motif! 

— Mas tu comprisP... Adieu done, mon pauvre 
JehaD ! 

Chastelard pousea doueement par left Ipaules , hors 
de la chambre, son malheureux serviteur qui pleurait a 
chaudes larmes. 

Toutes ces mesures ^taot prises , •comma not re poete 
pressentait que la p£rip&ie de sa vie etait proohe , il fit 
plus grande toilette que de coutume , 4crivit son testa- 
tament, mit a tout hasard uo Yolume de sa petHe 
biblioth&que en poche, medita pendant quelques heures 
sur l'inflexible fatality qui rEgente oe inonde, et comtne 
le soir Etait venu sur ces entrefaites , il se glissa dans les 
rues et se dirigea d'un pas ferine et hardi vers Holy- 
Rood. 

CEtait ftte dans ce sEjour. La cour, narguant les menace 
d'EHsabeth , cEIEbrait le manage prfcehain de Marie 
Stuart et de lord Darnley : la pompe Etait brillante. La 
facade Itait illuminEe de haut en has , les notes , 
vibrantes d'allEgresse , d'une joyeuse musique vohient 
dans les airs , de galantes cavalcades de gentilshommes 
se prEeipitaient sans reUche dans les portes bEantes , 
de bizarres groupes d'ombres se dessinaient derri&re les 
draperies transparentes des feo&res y tout respirait les 
parfams du bal. Holy-Rood J antique palais gothique , 
semblait s'Etre transform^ en un de ces merveilleux Edi- 
fices qui surgissent soudainement dans les JUille ei une 
Nuit*. 

Notre gentilhomme,soignguse(toent enveloppE dans son 
manteau comtne un conditierre, loagea silencieusement 
cetle bruyante facade y en supportant avec une paisible 
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resignation les bourrades que oe lui Ipargnaient gu&re 
les badauds amoneetes sur la place. C'&ait sans doute 
pour, amortir te feu do sa prunelle qu'it avait tir£ sur 
ses yeux le chapeau k larges bords qui le d^guisait : 
car , lorsqu'il levait par hasard la tMe vers les fen&res 
du palais, une flamme skigulidrejaiHtfesait dfcses pau* 
pi&res, un regard superbe, un d^fi, en un mot. Quoiqu'il 
Wit de bon oaracl&re, il sentait en ce moment dans 
son cceur u1c4r4 toute l'am&re m4chancet£ de Jago. 
Ma)gr6 l'espoir qui le ber$ait confus&nent de presser 
dans ses bras Marie Stuart , sob ame avail Paridit4 da 
desert. 

Pour sesauyer des flots de la foule qui mena$aient de 
Fen trainer, Chastelard pressa le pas. H parvint bientdt 
a rendroit qu'il avait assign^ k Rosette. C&ait un angle 
du ch&teau , et l'obscurit£ silencieuse qui l'enveloppait 
tranchait &rangement avec les ^blouissantes lumteres 
qui couvraient le reste de l'^difice. Une poterne 
se trourait comme perdue dans un eoin. 11 frappa 
quelques coups avee le pommeau de son £p& , la porte 
s'ouvrit. La chambri&re dtait fiddle a la parole qu'elle 
avail donn&. 

— Cest vous, n'est-ee pas M. de Chastelard? glapit 
dame Rosette. 

— Cest moi , ma mie. 

— Suis-moi done en silence , et ne prononce pas un 
mot durant tout le trajet. Du courage , mon gentil- 
homme ! 

— Va !... mon cceur est ferme. 

— Done , k la grace de Dieu ! 

La chambrtere se pr&ipita dans le labyrinthe du cha- 
teau , k travers la plus complete obscurity , et son corn- 
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pagnon la suivit sans ouvrir la bouche , mais , en d^pit 
des efforts qu'il feisait pour le contenir, son cceur battait 
avec violence, lis march&rent longtemps, ilstraverserent 
line foule d'appartements et de couloirs , j usqu'a ce qu'en 
fia la chambri&re , faisant grincer une serrure avec la 
rapidity del'&lair, s ecria d une voix &oufiWe: — C'est 14! 

Chastelard se trouvait , comme par enchantement , 
dans la chambre k coucher de Marie Stuart. Dans son 
exaltation , il se prosterna et baisa les tapis qui recou- 
vraient le parquet. Puis , comme il &ait dans une obs- 
curite impenetrable et qu'il redoutait que quelqu'un ne 
vint le decouvrir, il marcha, comme il put, k t&tons y 
etapr£s scire cogn£ la t&e A quelques meubles, il fut 
aasez heureux de palper dans ses mains frdmissantes les 
courtines de Falcdve de la reine. Bref , il se coucha sous 
le lit. 

Bien lui en prit de ne pas 6tre rest£ debout au beau 
milieu de la chambre , comme unpo&te 4I£giaque, car 
bientAt la porte du boudoir s'ouvrit , tin page entra et 
alia poser degx candelabres sur la toilette. La reine 
arriva quelques minutes apr&s , suivie de ses femmes. 

Toutes l'entour£rent , comme un epais rideau , pour 
assister a son d&habtller, puis se retirArent. Demeu- 
v&e seule avec ses pens&s ( elle se le persuadait 
du moins ) , et fatigu^e par le bal , Marie Stuart se 
laissa tomber dans un fauteuil , et rejetant sa t&e en 
arrtere , puis jouant avec les boucles de ses cheveux , qui 
ruisselaient sur son sein, elle donna un libre cours a ses 
reveries. C'est quelle aimait en ce moment... elle tomba 
bientdt dans une douce extase, et le sein haletant, les 
yeux humides , elle invoqua l'image de David Riccio. 

Chastelard , voyant Marie dans cet &at, se glissasans 
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bruit de dessous le lit et Tint s'agenouitler devaofc elle. 
Son coeur palpitait d'ua amoureux espou*; son front 
^tait £panoui ; see levres fr&mssaient; ses mams &aienfc 
jointes. 

La prinoesse, ab*orb& dans ses peaces, ne s'aperfut 
pas de ce mouvement. Apr£s quelques minutes de pai~ 
sible adoration, n'y pouvant plus tenir, fou, £gar£, 
l'amant laissa tomber sa Ufte en feu sur les genoux de la 
veuve de Francois 1L 

Marie Stuart poussa un eri , et se leva avec^eflfroi. Elle 
regarda fixement l'homme qui &ait a ses genoux et se 
frotta les yeux pour se convaincre quelle n'&ait pas le 
jouet dun r6ve. 

-—-0 Marie, ne teffraie pas I dit alors Chastelard* 
c'est le plus humble de tes csclaves qui est a tes pieds. 

— • C'est tous f M. de Chastelard !... Vous !.., r^pon- 
dit la reine en reculant , certes , votre imprudence est 
extreme. Savez-vous , monsieur , qu'on n'entre pas im« 
pun^ment dans la chambre de la reine d'£eosse, et 
que c'est votre tdte que tous jouez k oe jeu, jeune im- 
prudent 1 

— Je le sais, Marie, dit le podte en se levant. Mais 
que je te presse sur mon coeur , que je goute la Whcili 
supreme ! que me fait apr&s cela de livrer ma t&e a la 
hache !.... souviens-toi , que je t'ai dit que tu seras k 
moi. Je ne veux pas mentir a mon serment.... 

— Arr&ez, monsieur!... encore un mot,et apr£s» 
faites , si vous l'osez.... J'ai pitte de votre jeunesse , 
M. de Chastelard. Je ne vous pardonnerai point , mats 
j'oublierai votre folle audace. Derrtere l'akdve setrouve 
un escalier d^robdqui vous conduirahors du palais : si 
vous tenez k la vie, ftiyez al'instant m6me d fidimbQurg, 
et embarquez-vous pour la France. . . . 
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— Je t'aime , Marie , r^pliqiia le t£m&aire, je t'aime 
comme jamais homme n'aima. Je ne tiens done pas a 
1'eiislence. A moi ! tu seras k moi ! . . . continua-t-il sur un 
ton passionnl et se precipitant sur les mains de la reine. 

— Que voire sang retombe done sur votre tAte, 
monsieur!.... s'£cria alors Marie Stuart , et dun bond 
elle fut k la porte de la chambre , et elle Feut ouverte. 

— * Betty !... Rosette!... k moi , tnes femmes !... k moi 
meg pages!... cria-t-elle d'une voix forte. 

Aussit6t l'alarme partit des appartements des cham- 
bri&res , et se repaodit dans tout le ch&teau. En un 
moment, 1'^pouvante r^gna dans les salles du bal; on 
disait que la reine &ait assassinle ; les gentilshommes 
mirent Yip&e a la main et voterent k la ehambre k 
ooucher. 

Lord Darnley et David Riceio entrirent les premiers 
et terrass&rent Chastelard. 

— Messieurs mes gentilhommes , dit Marie Stuart 
avec dignity , e'est un fou que je livre a la justice. Reti- 
rez~vous 1 

Darnley et David Riceio, le futur Ipoux et l'amant 
fating s'interrogeaient des yeux et regardaient la reine. 
Un doute terrible les dlchirait. 

— Cet homme est un fou , rfy&a Marie avec gra- 
vity. Punissez^le d'apr&s les lois du royaume. Et d'un 
geste superbe et imposant, elle cong6dia les spectateurs 
de cette sc&ne. 

Le prisonnier fut mis entre les mains des hallebardiers 
de garde , qui le conduisirent dans la grande salle du 
ch&teau. II ne disait plus un mot, il gardait une attitude 
r&iga&, l'attitude cPun martyr ou d'un fou :. mais a 
voir I'orgueilleux et intelligent regard qu'il promenait 
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sur les assistants , il 4tait impossible de se m£prendre , 
il avait bien toute sa raison. 

On ne fit qu'une halte dans la grande salle, le temps 
d'avertir le bourreau. Gependant lord Dafnley s'appro- 
cha du poete et le pr^vinl du sort qui l'atlendait. 

— Monsieur de Chastelard , lui dit-il avec une joie 
qu'il avait peine k dissimuler , le crime dont yousvous 
6tes rendu coupable conduit droit k l'&hafaud suivant 
les lois qui rlgissent l'Ecosse. Je ne sais s'il en est ainsi 
en France , et je ne tiens pas k le savoir. Les gentils- 
hommes ici presents vous donnent dix minutes pour 
vous preparer k la mort : votre impudence sans exemple 
les a rendus implacables , monsieur , ils ont voulu faire 
eux-m£mes votre proc&s. Faites done vos prieres , et 
hatez-vous ! Vous 6tes huguenot , je crois... . 

— Huguenot , mylord , je men glorifie, rlpondit le 
petit-filsde Bayard en interrompant le silence qu'il avait 
gard£ jusqu'i ce moment. 

— S'il vous reste quelque raison dans la t&e , mon- 
sieur, continua lord Darnley , je vous conseille de vous 
convertir. Un de nos £v£ques se chargerait avec plaisir 
de vousadministrer les secours spirituels dont vousavez 
besoin , et dans ce cas , votre supplice serait retard^ 
dune heure. 

— Mylord a trop de g£n£rosit& Mais , comme man 
dessein n'est point d'embrasser le papisme , je me con- 
tenterai des dix minutes qu'oi* m'a laissles* EUes me 
suffiront. 

Et tirant de son pourpoint les ceuvres de M. de Ron- 
sard , Chastelard lut k deux reprises Ihymne d la mort. 
Le plus profond silence r^gnait dans la salle ; on ne sa* 
vait que penser d'un pareil stoicisme. Quelques graves 
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chevaliers se rappelaient malgrl eux les grands hom- 
ines de Plutarque. 

Sa lecture achev^e, le poete jeta un dernier regard 
sur la foule qui I'ento.urait, et dont les habits defile 
juraient pitoyablement avec cette sc£ne de mort , et 
s'adressant k lord Darnley, il lui dit en souriant : My lord, 
je suis pr£t 

Quelques semaines apr&s cette sanglante execution , 
Marie Stuart £pousa en seconded noces lord Darnley, et 
David Riccio fut appel£ dans l'intimit^ de la reine , en 
quality de secretaire de la langue frangaise. 

Quant k Brantdme , il tint parole : il immortalisa la 
in^moire de Ch^stelard dans ses Dames Galante*. 

Bruxelles , janvier I8i8* 

Th£od. Juste. 
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Pendant une des froides et bruraeuses matinees du 
mois de ftvrier 1829 , une extreme agitation r^gnait 
dans Tun des principaux hotels de la rue S'-Dominique. 
Au roulement des voitures qui entraient successivement 
dans la cour, au bruit du marchepied qui se baissait 
et se relevait comme en cadence , se m£lait le retentis- 
sement des pas presses des valets et des voix impatiente* 
des maitres , que dominait pourtant celle de la haule 
domesticity , si prompte a feire Taloir son importance 
en pareille pccasion, Dans une des chambres du premier 
Stage, une charmante corbeille , k moitiS dSgarnie, 
s'elevait sur un antique gulridon , tandis qu'un canapS 
voisin se trouvait presqu'enti&rement couvert de ch&les 
de dentelles et de riches Stoffes dont la fraicheur etl'S- 
ISgance contrastaient avec le gout sSv&re de 1'apparte- 
ment, en mdme temps que leur d&ordre pittoresque 
dScelait k l'observateur experiments l'admiration re- 
muante et peut-6tre jalouse des bonnes amies de I'heu- 
reuse propriStaire. Dans cette chambre, ainsi que dans 
deux ou trois pieces adjacentes, on respirait comme un 
parfum de bonheur , de coquetterie et d'hymSn^e : 
car c'&ait effectivement d 1 un mariage qu'il s'agissait. 

(1) Une anecdote r&Ue a fourni le fond et quelques-uns des 
details de cette nouvelle. 
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Clolilde de S&iailhes etait fille d un tr&s-bon gentil- 
homme, qui dans sa jeunesse s'elait occupy , avec line 
admirable perseverance , du soin de manger a Versailles 
le revenu de sa terre , lorsque la revolution eclata : la 
grande revolution bien entendu, la serieuse, la verita- 
ble, cellede 1789. M r . de Senailhes fut des premiers a 
emigrer : il se le devait a lui-m£me, il le devait k sa 
naissance , a son nom , a son roi , a ses liaisons de cour 
etk ses voisins de campagne , tons excellent gentils*- 
hommes. II partitdonc pour Coblentz, comme presque 
tous ses pareils ; se d£p6cha , comme beaucoup d en- 
tr'eux, d'y depenser lepeu d argent qu'il avail emporte ; 
comme eux encore, il ne tarda pas k s'y ennuyer prodi- 
gieusement , et ne manqua pas , toujours comme eux 
de rentrer en France dis que la chose fut possible. Pro- 
liant de la premiere ferveur des radiations , il repassala 
frontiere. Peu de jours api es, il eut la douce satisfac- 
tion de revoir le domaine de ses ayeux , et mime d'y 
retrouver son ancien intendant , homme d ordre et tenant 
a ses habitudes , lequel n'avait point emigre , mais en 
revanche etait de veou acqu^reur de la terre de Senailhes , 
qui fruclifiait merveilleusement entre ses mains pie- 
beiennes. On a ditdansle temps que bonnombrede ces 
estimables serviteurs n'avaient aehete des biens d'^mi- 
gr^s que pour les rendre plus tard a leurs bons mai- 
tres : je veux le croire , parcequecela donneun eclatant 
dementi aux bumoristes qui pretendent que le si&cle ne 
tourne pas au .dlvQument : mais alors noire gentil- 
homme eut du malheur, car son rempia$ant ne lui 
rendit rien , si ce n'est la visite qu'il en a vait re?ue, apr&s 
quoi cependant, penetre du beau principe res sacra 
miser , il lui offritavec une gr&ce parfaite un logement 

16 
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dans lescombles du chateau de S&iailhes, metamorphose 
enfabrique de cotonnades. Le crois£ de 1790 accept* 
-philosophiquement , et comrae il ne manquait pas d'in- 
telligence quand il prenait le temps et la resolution de 
pfenser^, ilse rendit bientdt fort utile k son hdte en sur- 
veillant les travaux el en classant les archives munici- 
pals : oar 1'acqu^reur , en tour 6 de la consideration publi- 
que, ^tait devenn maire de l'endroit. Cependant les te- 
nements marchaient, et mime ils marchaient fort vite, 
vu qu'en oe temps-la il y avait a Paris un personnage 
accOutum^ k les mener grand train. Le premier consul 
cherchait k se rattacher Tancienne noblesse en lui ac- 
cordant des honneurs et des emplois , sysl&me qui , 
comme on sail , lui reussit admirablement. M. de 
nailhes n'h&ita pas a profiter des a vantages attaches au 
service de I'heureux faquin , expression qu'on n'employait 
plus k Coblentz , et pour cause , ma is qui avait encore 
cours a Mittau. II se rendit a Paris , dans une cariole 
le*t£e de dix-huit cents francs, que le maire de la com- 
mune avan^a gen^reusement k l'ancien seigneur de la 
paroisse , sur le produit d'une vente de foins. Arriv£ 
dans la capitale, bien servi par d'anciens amis qui avaient 
fait fortune, et qui neanmoios jug&rent a propos dele 
reconnattre , il obtint une sous-pr^feclure : et au bout 
de quelques mois , comme il deployait dans I'exercice 
de ses fonctions le z&le qui caract^rise g£n£ralement les 
hommes rallies, il fut nomm^ pr&et. II adtninistra son 
departement avec plus de soin qu'il n'avait fait de sa 
fortune , et coula ainsi d'heureux jours entre la cons- 
cription et les droits r^unis , jusqu'au commencement de 
1814. Les ev^nements marchaient toujours; les soldats 
russes et allemands marchaient aussi , et les Bourbons 
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apres eux. M. de Senailhes seotit son amour se rallumer 
subitement pour cette race illustre et malheureuse , en 
faveuf de laquelle il n'avait cesse de faire des voeux ^ 
aussi ardent s et surtout aussi efficaces que ceux de 
M. Mole pour la reine d'Espagne. II se rallia done a 
ses maitres legitimes , et garda sa prefecture en atten- 
dant mieux. Un an apr&s , Napoleon revint sans en 
avoir pr^venu personne. M. de Senailhes se serait bien 
rallie encore a thomme du destin : mais pendant Fannie 
qui Tenait de s'dcouler , il avait fait , dans l'inter£t des 
descendants de S t . Louis , une depense de zele qui 
devait le compromettre aux yeux des arrivants de Hie 
d'Elbe. II se tint coi, tit le mort pendant les cent jours , 
et ressuscita le surlendemain de Waterloo. Lors de la 
seconde restauration, cette abnegation courageuse obtint 
sa recompense. On lui donna une prefecture bien plus 
grosse que la premiere; on le fit faire depute; on l'eut 
fait pair de France , si l'un de ses amis n'eut rappeie 
qu'il s'etait abstenu du voyage de Gand. Mais il ne 
s'abstint pas de toucher sa part dans le milliard d'indem- 
nit& , ce pauvre milliard dontonfit alors tant de bruit, 
parce qu'il faut toujours que l'opposition clabaude, et 
auquel personne ne songe plus , parce que bien d'autrei 
milliards defilant d'annee en anneeont reduit k sa juste 
valeur cette fantaisie gouvernementale. Pour terminer 
ce qui concerne ce personnage , nous dirons qu'il mou* 
rut en 1828 d'une goutte remont^e , et ce fut le seul 
acte de sa vie qui manqua d A propos; car s'il eut diff^re 
de deux ans , il se fut rallie sans aucun doute a la mo- 
narchic de juillet, et cette fois it aurait pu, comme a 
d'autres, lui echeoir un porte-feuille. A quoi tiennent 
les destinies des empires! — On lui erigea , au cime- 
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ti&re La Chaise, un superbe mausolee , d£cor£ d une 
inscription r&lig£e par un homme qui I'avait bien conmi, 
et dont je ne me rappelle que les derni&res lignes : 

Religieux adorateur du fait, 
Et constamment deVoue* 
Au maintien de I'ordrc de choses 

Existant , 
II servit arec une £gale conviction 
Les gouvernements et les principes 

Les pins opposes, 
Certain qu'ils n'avaient tous en tuc , 
Com me lui-raerae , 
Que le bien public. 

Bans cette notice biographique , j'ai oublte de dire 
que quelque temps apres son premier avenement k la 
prefecture, M. de Seoailhes seta it marie* : omission 
qu'il est d'autant plus n&essaire de Sparer , que pour 
un homme qui , com me on l'a pu voir , faisait fort bien 
ses affaires, ce manage ne fut pas la plus mauvaise. 
Celle qu'il Ipousa n'avait, k la Y<Srit£ , que peu de for- 
tune : mais elle tenait par sa naissance aux families 
les plus distingu&s de la Normandie , ce qui devint fort 
utile k son mari , surtout apres la seoonde restauration. 
Madame de Senailhes £tait une grande femme s&che et 
digne, qui avait des tics nerveux et des principes arretes. 
Elle tie pouvait done sympathiser avec son prefet, qui 
atait inveute et mis en pratique la politique de circons- 
tancee, bien longtemps avant que le cabinet du 9 aout et 
sa nombreuse prog^niture n'en fissent une regie de 
gouvernement : on l'avait m£me entendue, dans un 
acc£s d impatience , designer par la metaphore inju- 
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rieuse de yirouette I'homme supiJrieur qui appliquant 
d'avance a la vie reelle I'aphorisme dramatique de Victor 
Hugo , avait mis la variete dans VuniU, c'est-a-dire la 
vari&e d'opinions , de maximes et de cocardes dans 
l unit^ d'intlrets personnels. De cette union assez anti- 
th^tique naquirent deux enfants : Leon, qui apres avoir 
fait la glorieuse campagne de 1823 dans la Peninsule , 
mou rut des suites d'un rhume gagn£ k la prise du Tro- 
cadero, et Clotilde , qui avait accompli sa vingt- 
quatrieme ann^e k l^poque ou commence cette histoire. 
Elle avait iU 6\ev6e dans un des premiers pensionnats 
de la capitate , ce qui signifie quelle avail suivi , avec 
un certain succ&s , l'&ude de l'Allemand , de I'Anglais , 
et m6me de sa langue maternelle , se faisait admirer des 
Italiens par la manure toute speciale dont elle pronon- 
$ait et accentuait leur idiome en chantant : Di piacer 
mi halza il cor, croquait des notes avec une grace et 
une leg&ret^ ravissantes sur un magnifique piano de 
Pape, expliquait k merveille les sujets des vieux ta- 
bleaux mylhologiques qui d&oraient la salle a manger, 
et, le premier jour de chaque ann^e v eorichissait V al- 
bum maternel d'un dessin soigneusement retouch^ par 
son maitre. A ces pr&ieux avantages , qui auraient 
suffi pour en faire une personne accomplie, Clotilde 
joignait une figure agr^able , une taille elegante , et 
savait , en certains cas , mettre dans sa toilette autant 
de poesie qu une heroine de M. de Balzac. Quant au 
caractere et aux sentiments, nous n'aurons que peu 
de chose k dire sur ces objets accessoires. Mademoiselle 
de S^nailhes tenait de son p&re une mobility d'idees et 
de conduite , qui , calculle chez celui-ci , £tait chez elle 
purement instinctive; de sa mere, une hauteur d&iai- 
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goeuse : elle devait a l'exemple de Tun son estime pour 
le positif , ou f comme on dit plus d^cemment aujour- 
d'hui, de Futile; a oelui de f autre, le culte quelle 
rendait au convenable, et surtout au oonvemi. Graces k 
ee ph4nom&ne physio-psychologique , moins rare que 
beaucoup d'autres , il y avait en elle une absence de 
sensibility, on pourrait m6me dire une seeheresse dame, 
qui neutralisait en quelque sorte l exlreme vivacite de 
sa t&le , et, tout en l'abandonnant aux plus fantasques 
caprices , la pr&ervait de ces affections profondes et 
durables qui font le destin de la vie. Aussi demeura- 
t-elle indifferente aux homroages dont 1'entouraient 
plusjeurs jeunes gens distingu^s par leur naissanee et 
par leurs avantages exl^rieurs , mais dont la fortune ne 
r^pondait pas a leur position sociale. Avec eux , il ne 
pouvait y avoir lieu qu a un manage d'inclination , folic 
sentimentale qui est devenue fort rare de nos jours , et 
que r^prouve hautement la morality du vaudeville. 
Or Clolilde, en demoiselle bien elev^e, lisait des romacs, 
mais elle ne voulait pas en faire , du moins avant d'etre 
marine. Son unique but itait un etablissetnent sortable i 
heureux barbarisme qui, dans la phras^ologie d'un cer- 
tain monde , reprise ate colleclivement l'hotel , l'^qui- 
page,l'4crin, la loge aux ltaliens et autres n^cessites 
de I'existenoe. C est done ce qu elle avait droit d a t tend re 
de rhomme qui obtiendrait sa main ; et comme c'&ait 
pr&is^ment aussi ce que venaient chercher les brillants 
adorateurs qui s'empressaient autour de la jeune hiri- 
tiere, toute espece de transaction devenait impossible 
entre elle et ces messieurs. Au nombre de ces candidate, 
il s'en trouvait pourtant deux qui semblaient pouvoir 
salisfaire aux jusles exigences de mademoiselle de 
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Seoailbes. L'un , riche manufocturier du midi , et veuf 
depuis deux ana, avail fait le booheur de sa femme, 
c'est-a-dire qu'U avail g4n&reusement fourni a ses plus 
couteuses fantaisies , sans jamais se permeltre le plus* 
l£ger commenlaire sur le plus gros m&noire de four- 
aisseur. L'autre, neveu d'un marechal de 1'empire, et 
Tun des plus jolis neveux qu'ait feits M. Scribe , devait 
suoc^der aux grands biens de cet ohcle , qui , plus que 
septuag&iaire , ^lait en outre notoirement atleint d'un 
asthme parvenu a Fetal chronique et d'un rhumatisme 
aigu. A la \&ril6 , ees deux pr&endants apparlenaient a 
la bourgeoisie : mais quoique cette classe estimable 
n'eut pas encore acquis l'importance que devaient lui 
donner bienlot apres les protetaires d£sint£ress& qui 
firent pour elle la revolution de juillet , le mot brutal 
de roture &ait a peu pres lomb£ en d&u&ude; d'ailleurs 
Clotilde tenait de sa m&re que /depuis longtemps la no- 
blesse avait consent! a Ipurer , au moyen dune indul* 
gente mesalliance, l'ignoble pecule des vilains, et que 
dans le bon temps cela s'appelait fumer sea terres. Mais 
un autre obstacle bien plus fort s'bpposait ^galement a 
chacune de ces alliances , du reste si avantageuses. Le 
jeune dandy avait nom Tabouret, et l'industriel signait 
Boutrequin et compagnie. C etait a faire fr£mir, et l'idfe 
de s'entendre annoncer sous le nom de madame Bou- 
trequin ou de tracer sur une elegante liste de souscrip- 
tion les mots mutuellement antipathiques de Clotilde 
Tabouret exaltait au plus haut degre le syteme nerveux 
de mademoiselle de S^nailhes. II est vrai qu'au moyen 
de certaines formalites on pouvait faire subir a ces 
monstrueuses appellations une metamorphose ddcente ; 
mais le marechal, qui sous son nom pllb&en s'^tait ac- 
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quis beaucoup de gloire, de decorations et d'argent, n eut 
point pass£ k son neveu une concession honteuse aux 
yeux du veteran , fct le fabricant, d'autre part , n'&ait 
nullement dispose a changer sa fir me. Les nlgociations 
furent done rompues : et ce noble sacrifice, dont la 
cause ne resta point ignore , tit beaucoup d'honneur 
aux sentiments de la mire et de la fille dans l'opinion 
publique des rues de Tournon et de l'Universite , bien 
que la chose ffit jugee un pen niaise par l'opinion pu- 
blique des rues de Provence et du Mont-blanc, en meme 
temps qu'elle fut tax£e d'impertinence par l'opinion pu- 
blique des rues St.-Honore, St. -Martin et St. -Denis. 
Mais madame et mademoiselle de S^nailhes attachaient 
peu d'importance aux propos des femmes de banquiers 
de la chauss^e d'Antiq, moins encore aux caquets des 
filles, tantes ou cousines des officiers de la garde nation 
nale , dont se compose en grande partie la population 
des qiiartiers marchands : et fortes du temoignage de 
leur conscience , elles goulerent en paix cette pure sa- 
tisfaction qui nait de l'accomplissement d'un devoir 
p£nible, mais imp^rieux. Cependant Clotilde entrait 
dans sa ringt-cinquieme ann^e , et ne pouvait s'emp£- 
cher de remarquer, non sans quelque amertume, que 
toutes ses compagnesde pension etaient, tant bien que 
mal , marines depuis longtemps. Enfin , comme il est 
ecrit que la vertu regoit tot ou tard sa recompense , il 
s'offrit un nouveau parti , cette fois irreprochable. Uo 
soir madame de S^nailhes rencontra chez la marquise 
de B***, l'une de ses intimes amies, un homme d environ 
trente-deux ans t d'une belle figure et de manieres pre- 
ven antes, qui lui fut. present^ sousle nom de M. St.-Bry 
de Mauvallon. II etait fils d'un riche gentilhomme de 
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l'Orleanais, et ent releu ait avec uo soin scrupuleux les 
tourelles du chateau h&'&litaire , qu il n'avait jamais 
voulu, malgre de nombreux exemples, laisser tram- 
former en usine , en atelier 1 ou en manufacture de 
sucre de betteraves. Celte Elevation de sentiments, assez 
rare meme avant la revolution de juillet , lui valut la 
haute estime des deux dames , quint^ressaient deja en 
sa faveur son nom sonore, la distinction de sa person ne, 
et ses deux mille arpents de terres, pr^s, &angs et bois 
de haute futaie. La marquise de B*** aimait a faire den 
manages : c'est une des recreations les plus innocentes 
des femmes de cinquante-cinq ans , qui n'aimant pas le 
jeu et ne se souciant pas de politique , ont toutefbis 
besoin d aliment pour leur activity. D'ailleurs, en cette 
occasion Clotilde etait d£cidfe k pi aire , et elle plut. 
Ayant, par celte puissance intuitive et cette rapidity de 
perception qui caract£risent son sexe, p£n£lr6 les pen- 
chants et le caraclere du jeune etranger , elle se montra 
bonne et simple, na'ivement enjouee comrae a l'£poque 
ou elle portait la ceinture bleue (1) , et par4e d une mo- 
destie aussi touchante qu'en montant Festrade pour 
aller recevoir le prix de style £pistolaire , au bruit des 
applaudissements bien disciplines de ses jeunes Imules. 
Ce naturel exquis acheva la conqudte de Saint-Bry. Les 
pr&iminaires indispensables furent abreg£s par l'inter- 
vention dela marquise, et au boutdequelquessemaines, 
le contrat fut dress4 par le notaire de madame de S^- 
nailhes , lequel dans la redaction des clauses se montra 
veritablement 1'ami de la*famille. Mais le jeune homme 

(1) Marque distinctive des plus jeunes eleves dans certains 
pensionnats de demoiselles. 
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etait trop empresse de posseder Pange de verbis et de 
candeur que lui avail fait rencontrer son heureuse- 
Eloile , pour s'occuper en celte circonstance de douaire 
et de prlciput. Laffaire fut dene condue avec un ex- 
treme enthousiasme de sa part , une satisfaction non 
moinsvive, quoique mieux contenue, decelle de Go- 
tilde , et partag^e par madarae de S&iailhes , livr& en 
ce moment aux douces Amotions quYprouve une bonne 
mhve en confiant le bonheur de sa fille oh^rie a un hen- 
nAte bomme qui a beaueoup d'argent. Vu le rang et le 
nom des parties eontractantes , Charles X avait presque 
promts de signer au contrat : mais des soins plus impor- 
tant* l'emp£cherent de tenir parole , sa presence ^tant 
ridstmie par une chasse au courre qui avait lieu ce 
m6me jour dans lafordt de Compi&gne. Malgre 1'impa- 
tience du fiancE , la c£r£monie nuptiale fut assez long- 
temps retards par l'absence des deux t^moins du c6ti 
da la marine , lesquels se trouvaient momentan&nent 
£loign& de la capitale. Or, madame de S^nailhes tenait 
exclusivement au choix qu'elle avait fait de ces deux 
personnages , et ee n'£tait pas sans raison. L un avait le 
double honneur d'etre son parent et de porter les Epau- 
lettes de capitaine dans la garde royale; 1'autre, ex- 
mem bre d un comitd rlvolutionnaire , puis fournisseur 
des armies sous le directoire , avait eu , lui aussi , l'hon- 
neur de prater aux parents de la noble veuve d assez 
fortes sommes que Ton n'avait pas encore trouvE le 
temps de lui rembourser. C'&ait done un bomme a ma- 
nager : car madame de S^nailfees n'etait pas du nombre 
de ces Itourdis qui se dep^chent d'oublier un bienfait, 
comme s'ils etaient surs de n avoir plus besoin du bien- 
faiteur. Quand ces deux comparses indispensable* dti 
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drame de rhym&iie furent enfin de retour a Paris , un 
demon contraire aux vceux de Clotilde et de son excel- 
lente m&re fit naitre de nouyelles difficult^. Le jeune 
officier, ni au milieu des gloires de Pempire, avait 
re$u pour pr&ioms Napoldon- Victor, et le cnvi de la 
paroisse observa que le premier de ces saints ne figu- 
raitpas dansles boris calendriers; tandis quecesterribles 
mots : Publicola- Petion-Pique y accol&s au nom de famille 
de 1'ancien montagnard, firent fr^mir 1'adjoint de la 
mairie , d&voui serviteur de la branche aioee, aujonr- 
d'hui d£cor4 de juillet, et attach^, toujour* a vec le m£me 
d6rouement , k l'etat-major de la milice citoyenne. 
Pourtant 1'active perseverance de la marquise et les 
lib&*alit& empresses du futur leverent ces derniei;s 
obstacles , et Ton vit poindre le grand jour qui devait 
couronner tant d'esp^rances. 

D£s huit heures du matin , I'hdtel de Sdnailhes offrait 
1'aspect du piquant et somptueux d&ordre dont nous 
avons tent^ l'esquisse. La salle de reception £tait rem- 
plie de parents et d amis. Les dames entouraient 1'heu- 
reuse mire et I'accablaient de felicitations quelle rece- 
vait avec une dignity bienveillante ; les demoiselles , 
except*! I'&ite de cousines et d'amies intimes admises a 
la toilette de la marine, chuchotaient passionn^ment 
dans une embrasure de fenfire, tandis que les hommes 
formes en groupes ou se promenant dans le Taste 
salon, conversaient sur la bourse , sur les chambres 
et mime sur le manage qui allait se c&^brer. Saint- 
Bry , escort^ de ses deux t&noins, I'uq, jeune peinlre 
plein d'avenir , comme nOus disons aujourd hui, I'autre, 
compositeur de deux operas fort en vogue , attendait 
avec impatience que la d&sse sortit du sanctuaire, in* 
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terdit k tout regard profane* Enfiu la porte s'ouvrit, 
et au bruit d un murmure flatteur , parut Clotilde % 
par& de ses agr^ments natural* et de Unites les res* 
sources qu'avaient pu y joindre les savantes mains de 
mademoiselle Aglaure , camariste alerte , intelligente et 
parfaitement 4lev&, vu quelle app^rtenait k de tres- 
honn&es parents qui avaient eu des malheurs , gen£a- 
logie indispensable k toute femme-de-chambre qui se 
respecte. Grace k 1 Elegante richesse de cette parure, 
ainsi qu a une Amotion toute nouvelle pour son carac- 
tere froid et r&erv£ , Clotilde , qui d'ordinaire n'etait 
que jolie , semblait belle en ce moment : cest l'effet 
accoutuml d'un matin de noces. Apr&s les compliments 
d'usage, dont il hala le terme autant que cela lui fut 
possible , le fortune Saint-Bry pressa de sa main trem- 
blante la main ddji inerle , mais fort jolie et fort bien 
gant^e, de sa future Spouse, on descendit joyeuse- 
ment le large escalier, et des Equipages armories rou* 
I&rent le brillant cortege vers la mairie du 10° arrondis- 
sement. 

Arrives dans la salle destinde a la calibration de Facte 
civil , les fiances et leurs amis y trouv&rent l'adjoint 
charg£ de cette partie du service municipal. Comme il 
est probable que parmi ceux et celles qui prendront la 
peine de lire cette relation, il y aura un certain nombre 
de gens mari& ou veufe , et que le jour des noces est , 
pour des raisons di verses , un de ceux qu on n'oublie 
jamais , je passerai sur les prlliminaires connus de cet 
acte important. Les paroles solennelles , « Le mari doit 
protection, etc. , la femme doit ob&ssance , etc., » ex- 
cit&rent peu Tattention du jeune homme et de la jeune 
fille , parce que Tun n'avait pas besoin que la loi vint 

! 
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lui rappeler son devoir, et que l'autre, grace k 1'exemple 
et k la reflexion , savait d'avance comment elle pourrait 
alleger le fardeau du sien. Enfin 1'officier public, arriv£ 
a la partie essentielle de la c&^monie, celle qui contient 
l'exacte d&ignalion des parties k conjoindre 1 pronon^a 
ces m£morables paroles : 

« Par-devant nous , etc. , sont comparus M. Nicolas 
Saint-Bry de Mauvallon.... » 

Ge peu de mots produisit un effet&ectrique sur deux 
des persouoes pr&entes. 

cc Nicolas! i secria Clotildelpouvantfe, en proftrant 
ces trois syllabes ntfastes avec l'imp&uosit£ du tribraque 
antique. 

— cc Ni-co-las ! » r^p&a sa mire indign£e , avec la 
lenteur majestueuse du spondee. 

Le courroux de celle-ci et le d&espoir de celle-la 
4taient aussi naturels que legitimes. Outre la cel4rit£ 
avec laquelle l'obligeante marquise avait conduit les 
negotiations pr&lables au manage , la raideur provin- 
cialement aristocratique de madame de S&iailhes na- 
▼ait permis entre Clotilde et sod pr&endu aucune de 
ces entrevues 4-peu-pres intimes ou s'apprend si vite le 
nom patronymique de l'objet aim£ ; ce nom si doux k 
r£p&er dans les tendres ^panchements , dans les confi- 
dences ingenues , et qui , apr&s le tu, est le signe verbal 
le plus caract£ristique de ('amour ou de l'amiti& Mais 
une demoiselle de S^nailhes n avait nul besoin de res- 
sentir de ('amour pour 1'homme quelle 4pousait : la- 
miti£ m£me Detail pas de rigueur : il suffisait quelle 
observskt les bienseances et tint convenablement sa 
maison. Rien d'ailleurs n avait pu eclairer les deux 
nobles dames sur le p^ril qui les mena^ait , pas mtaie 
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la signature du contrat , ou Saint-Bry , selon son ha- 
bitude , n 'avail fait prec&ler son nom de famille que 
d'une N , sans plus : initiate perfide derri&re laquelle se 
cachait un mystere d'horreur. 

La double exclamation des victimes avait &happ^ 
aux assistants : car les femmes dun certain rang sont 
gdn^ralement peu demonstratives , et ne crient qu'avec 
les restrictions imposees par le bon gout. De plus , 
Saint-Bry &ait trop absorb^ dans la pens^e de son pro- 
chain bonheur pour avoir pu saisir ce rapide Episode ; 
deux des t^moins songeaient au dejeuner qui les atten- 
dait au retour , les deux autres a leurs propres affaires, 
et quant au pontife de l'hymen , il r^citait son office 
avec la volubilite machinale d'un homme accoutum^ a 
faireainsi, tous lesmois, quelques douzaines d'heureux 
menages* Mais Finstant &ait proche ou toutes ces atten- 
tions, les unes disfraites, les autres indolentes, devaient 
se concentrer sur le noeud du drame. 

« Monsieur Nicolas Saint-Bry de Mauvallon » , dit le 
repr&entant de la soci<£t£ civile , « consentez-vous a 
prendre pour femme mademoiselle Clotilde-Hermance- 
Eg£rie de Senailhes P » 

— « Oui , monsieur , » rlpondit le jeune homme 
avec feu. 

— ce Mademoiselle ClotildeHermance-Egerie de Se- 
nailhes., consentez-vous a prendre pour ^poux monsieur 
Nicolas Saint-Bry de Mauvallon ?» 

Elle regarda sa mire , et se tut. 
« Aimable embarras ! » dit le fonctionnaire d'un ton 
s^mi-paternel , slmi-anacreontique. 

— « Elle n'est pourtant pas si timide ordinairement», 
murmura 1'officier de la garde royale , qui n'avait en- 
core pris ce jour-la qu'une demi-tasse de cafe. 
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Le magistrat rlp&a sa question. Lame de Clotilde 
&ait en proie a de violentes agitation*. Tous les regards 
comment aient a se fixer sur elle : elle Ie sentait , bien 
quelle lint les yeux baissls, et ce combat inl^rieur n en 
devenait que plus vif; elle rougissait et palissait tour- 
a-tour. 

« Allons, ma belle demoiselle, un peu de courage » , 
repritl'adjoint avec un sourireplein de b&iignite.«Con- 
sentez-vous a prendre pour epoux monsieur Nicolas... » 

— u Non . monsieur ! » cria-t-elle, tres-distinctement 
cette fois : et saisissant le bras de sa m&re, elle l'entraina 
hors de la salle. 



Durant quelques instants , la stupefaction retint tous 
les assistants dans le silence et l'immobilit^. Saint-Bry 
ressemblait a un homme foudroy^. Les autres s'inter- 
rogeaient du regard. 

«En usez-vous , monsieur ? » dit enfin l'officier civil, 
en pr&entant a l'ex-fournisseur une t res- belle labatiere 
en £caille. 

Ces mots, si pleins de naturel et de v^rit^, rompirent 
soudain le charme. Toutes les langues se d^ lie rent k la 
fois. 

— « Quel joli sujet pour un tableau de genre ! » dit 
le jeune peintre au compositeur. 

— « Superbe motif pour un finale, » r^partit celui-ci : 
« c'est do m mage que Bert on me Fait souffle dans son 
second acte de Montana et Stdphanie;* 

— « Ces ci-devant sont incurables ,» grommela Fan- 
cien r^volutionnaire. 

— « Se peut-il ! » s'£cria le fiance , s'arrachant a sa 
lethargic Briser ainsi tant d'espoir ! Sexe volage ! Oh ! 
Clotilde , vous £tes une fern me incomprehensible ! » 
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— « Dites une sotte et une impertinenle , » reprit 
brusquement le militaire , « et, sur ma parole, nous ne 
nous couperons pas la gorge pour eel a, quoiqu'elle soit 
ma cousine. Seulement , je vous avertis qu'on ne dil 
plus volnge , e'est style Favart ; et que hors du d^parte- 
ment du Loiret , on ne dit pas non plus le sexe , roais 
let femmes. Venez-vous dejeuner , Saint-Bry ? Ces mes- 
sieurs voudront bien nous tenir compagnie. » 

Le jeune homme f sans repondre , se pr&ipita vers 
la porte , et s'emparant de la premiere voiture qu'il 
trouva , il se fit conduire a l'hdtel de S&iailhes. 

Pendant que l Automedon brulait le pav^ , Saint-Bry 
s'abimait dans des conjectures toutes ^galement invrai- 
semblables. Avait-il iti desservi pris de celle qu'il ai- 
mait par des imputations mensong&res , des bruits 
habilement sem& , ou quelque lettre anonyme res- 
source ordinaire et trop souvent efficace de la haine sans 
courage ? Mais outre qu'il ne se connaissait pas den- 
nemis , pourquoi ce silence garde envers lui jusqu au 
moment d^cisif ? Pourquoi cet ^clat , dont le scandale 
rejaillissait sur la fille m6me et sur sa mire P C etait 
done un caprice, et alors.... II s'irritait k cette pens^e, 
blessante k la fois pour son amour et pour sa fiertd : car 
il faut bien le dire , par un autre caprice non moins 
bizarre et toutefois assez commun , jamais il n'avait 
tant aim4 Clotilde : jamais elle ne lui avait paru aussi 
belle , aussi desirable que dans ce moment ou , les 
traits auimes par une Amotion qui semblait leur rester 
toujours £trangere, elle avait prononc^ le fatal monosyl- 
labe. Enfin , Saint-Bry elait homme , et, vousle savez , 
les hommes , pas plus que les femmes , ne se resignent 
k 6tre quittis. 
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Au plus fori de son sobloque , la voitore s'arr&a 
devant l'hAtel. II franchit rapidement 1'escalief , el sans 
*e faire annoncer , entra chez madame de Senailhes , 
qu'il Tit assise devant un secretaire , I'air toujours 
calme ei froid , quoiqu'un peu soucieux. 

Elle se h&ta d'aller au-dcvant de l'explicalion. a Mon 
cfaer Saint-Bry , » dit-elle en se levant a-demi de son 
fauteuil , « tous me voyez au d£sespoir de ce qui vient 
d arriver. Mais convenez que nous ne pouvions agir aii- 
trement. Avec un nom de baptdme comme le vAtre...» 

< — cc Quoi? c'est pour ceia ?... » s'&ria-t-il, tombant 
de surprise en surprise. 

— « Et n'est-ce pas assez ? Mon ami , » ajouta-t-elle 
en hii prenanl affiectueusement la main , « comment 
pouvez-vous tous appeler Nicolas ? » 

— « Ce nom . » reprit le jeune homme avec un sou- 
rire afiedl , « &ait oelui du plus ancien , du plus cher 
ami de mon pire , ddnt il avait sauvl la vie , et que 
plus tard il rempla^a aupr&s de moi. Ce fut lui qui me 
tint surles fonts baptismaux; il devint ensuite l'instituteur 
de ma jeuaesse , et la reconnaissance a rendu ce nom 
respectable el sacr£ pour moi. » 

— • c< Bien, Saint-Bry , trds-bien : voili qui est pensl 
noblement et noblement exprim^. Ah $i , Nicolas est 
un nom abaurde. H faut le .quitter , c'est essential et 
m£me tre»-urgeat : car tout se sait a Paris. N'avez-vous 
qu'un seul nom de baptgme ? Ce serait jouer de malheur . 
Comment s'appelatt voire p&re ? » 

— « Enguerrand. » 

— « Parfak. Enguerrand ! cest chevaleresque , c'est 
Modal. II y avail des Enguerrands aux Croisades. Une 
femme du grand monde peut dire k ses amies : a Ce 

17 
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collier est une galanterie d'Engoerrand. » Tandis que 
Nic.... Ah ! n'en parlons plus. Enguerrand ! cela s'dcrit 
et se prononce. Ce nom Ih vaut presqu'un blason. Faites 
tout de suite les demarches n&essaires pour cette subs- 
titution : c'est la chose du monde la plus simple. » 

— a Mais avant de m'en occuper , » reprit le jeune 
faomme a-demi ^branl^ , « me sera-t-il permis de revoif 
un instant mademoiselle Clotilde ? » 

— « Elle s est retiree dans sa chambre avec un mal 
de fcfete affreux , par suite de l'effort qu'il lui a fallu faire 
sur elle-m6me. On ne se fait pas d'id^e de la force 
de caractdre de cette enfant-la , et de 1'empire qu'elle 
exeree sur ses sentiments. C'est un tr&or que vous 
aurez-la , mon cher Saint-Bry. Mais attendez. ( Elle 
sonna ; une femme de chambre parut). Allefe dire a ma 
fille de descendre. » 

L'instant d'aprfo 1 Clotilde entra , un peu pile , mais 
avec ce maintien noblfement r&ign4 , cette fiert& mo- 
deste qui sied k la vertu yictorieuse des passions. Elle 
devait s'interdire la plainte, dit-elle , et ne songeait pas 
a s'excuser. Dans son malheur, elle conservait sa propre 
estime , et , elle osait le croire , celle m£me de son 
amant. Chim&ne , demandant la tfite du h£ros qu'elle 
adore , n'etait pas plus auguste et plus imposante. 

Tout Itourdi de ce qu'il venait de voir et d entendre, 
Saint-Bry se leva pour prendre cong£. «Adieu , mon 
cher Saint-Bry , mon cher fiU , • dit madame de S&- 
nailhes en lui tendant une main qui avait 4&6 fort belle, 
mais qu'il oublia de baiser. 

a II est dans d'excellentes dispositions , » dit cette 
dame apres son depart. « Nous n'entendrons plusparler 
de cet abominable nom Comment done n'y avons- 
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nous pas pris garde pendant la lecture du contrat ? II 
est vrai que , pour ma part , je pensais k toute autre 
chose. » 

En sortant de l'hdtel , Saint-Bry n'avait que deux 
idles bien claires : c'est que ces femmes &aient folles , 
et que Clotilde &ait bien belle. Peu dispose toutefois k 
s'acquitter imm&liatement de la reparation qui lui&ait 
imposle , et sentant le besoin de se distraire , il alia re- 
joindre ses amis au cafe ou ils ddjeftnaient d'habitude. 
Leur joyeuse philosophie ne fit nlanmoins que glisser 
sur son chagrin : et ce fut uniquement par indolence 
morale et par difficult^ de vouloir , qu'apr&s une stance 
fort prolongie , il se laissa engager k les suivre aux 
Italiens. 

Apris le spectacle , qui attira peu son attention , ils 
traversaient Je peristyle , lorsqu'une voix railleuse frl- 
donna presqu'& leurs oreilles ce refrain d un vieux cou- 
plet d'op^ra-oomique : 

Tons j perdes vos pas , 
Nicola*. 

Saint-Bry se retourna vivement, et reconnut dans le 
chanteur un des pr&endants disappoints de Clotilde. 
Outre que ce dandy lui diplaisait depuis longtemps , 
c'&ait , dans la disposition d'esprit oA il se trouvait , 
une bonne fortune qu'une impertinence aussi directe. 
L'explication ne fut pas longue , et un rendez-vous fut 
assign^ pour le jour suivant au bois de Boulogne. 

« II est clair , » dit Saint-Bry exaspiri , « que je suis 
dijk la fable de Paris. Je suis charml que ce fat me 
fournisse 1'occasion de montrer comment j'entends 
couper court aux quolibets sur cette sotte aventure. 
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Alphoose , et toi , Prosper ( vous etes bien heureux ! 
vou$ avez tous deux de beaux noms) , vous me servirez 
de t&noins, commeoe matin; mais cettefois, parbleu, 
I'affaire aura Son denouement naturel. » 

Le lendemain a neuf heures, Saint-Bry avait re$u un 
coup d'ipie au braa , et bless^ plus gri&vement son 
adversaire. Les amis du vainqueur le reconduisirent 
chez lui, ou il fut oblig^ de passer quinze jours. Madame 
de S£nailhes envoya tr&s-exactement savoir de sea 
oouvelles. 

Pendant ces arrets fbrc& , il fit des reflexions. 

Ces quinze jours &oul4s , il fut en &at de sortir : 
mais il s'en passa quinze autres sans qu'il repariit k 
Thdtel de S&]ailhes. Au bout de ce temps , on apprit 
qu'il avait quitt^ Paris. On ne s'en &onna pas : le pi in- 
temps commen9ait , et le m&iecin lui avait ordonn^ l air 
de la campagne comme moyen de h&ter sa convalescence. 
On trouva seulement un peu d^partemental qu'apres 
les marques d'interdt qu'on lui avait donn&s , il ne «e 
fut point pr&ent£ a l hotel , et qu'il eut mime omis 
d'^crire. 

Detlx autres semaines suivirent sans que Ton re^ut 
de ses nouvelles. C'elait inoui, cela n'avait pas de nora, 
a moins qu'il ne fut plus mal. Mais comment s'en as- 
surer ? II n'avait pas seulement laissd son adresse , et U 
y a tant de maisons de campagne aux environs de 
Paris 1 

Clotilde itait tourment^e. Ce n'est pas qu'elle aim&t 
Saint-Bry : except^ elle-meme, jamais Clotilde n'avait 
aimi personne , si ce n'tkait m mere , a laquelle elle res- 
tail attachde par les quality* et les vices de cceur qui 
leur 4laient communs. Mais enfin , k tout prendre , le 
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jeune Orteanai* &ait uu parti avanlageux : et il lui ar- 
rivait quelquefoi* de se demander si , en renon$ant 
pour trois syllabes a une pareille fortune , elle n'avait 
pas , dans les id&s du si£cle , pousse un peu trop loin 
la grandeur dame. D 'ailleurs , elle eommen$ait a s'en- 
nuyer des felicitations ironiques que lui adressaient 
chaque jour, stir sa belle conduite, les femmes de sa 
soc&te. Elle eut donn£ un de ses noma de bapt£me 
pour sortir de cetle incertitude , qui ne tarda pas a 
cesser. 

Dans un des premiers jours du joli mois davril , la 
m&re et la fille ^taient assises pr£s d'une crois^e dcmnant 
sur le jardin, sileneieuses toutes deux et Unites deux 
occupies de la m£me id^e. Un domestique entra , et 
remit k madame de S&iailhes une missive du plus beau 
papier v^lin. Elle rompit lc cachet, et il tomba de l'en- 
veloppe deux lettres &^gamment lithographies , que 
ces dames se partagirent aussit6t. Celle qu'ouvrit 
madame de Sdoailhes commen^ait par ces lignes : 

M. Nicolas-Erguieaamd Saiht-Bry de Mauyallok a Vhon- 
neur de faire part a madame de Sinailhes de son manage 
aveo mademoiselle CoN6TANCE~AraiuB-Au<wsTinE j)E Villb- 

HEUFE. 

En mdme temps , Clotilde lisait sur la sienne : 
M. et Mad. de Villeiteuvi out thonneur de faire part 
a madame de Senailhes du mariage de leur fille Cons- 
tance*Aur£lie-Augu6tihe avec M. Nicolas, etc. 

L'amante d£laiss£e ne s'evanouit point, par la raison 
que cette seine n'aurait eu d autre t&noin que madame 
de Senailhes , qui savait a quoi s'en ienir la-dessus , et 
qu'une actrice distingude ne joue pas pour les ban- 
quettes. Mais elle adressa des reproches fort durs a sa 
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mere au sujet de ce qu'elle se pevmit d'appeler de ridi- 
cules delicate**?*. Celle-ci r^pondit en l'acousant dune 
extreme aicheresse de cmur. Mademoiselle Aglaure, la 
chambri&re 9 qui fori involontairement entendit ce 
d^bat par le trou de la serrure , s'estima heureuse d'&re 
au service de deux personnel si bien foitos pour s'ap- 
pricier rautuellement. 

Le bruit de cette a venture fclatrcit beaucoup les rang* 
des adorateurs qui restaient a rh^ritiere. II ne demeura 
que deux ou trois obstin& , qui avaient a la v^rit^ de 
tr&s-beaux pr£noms romantiques , mais a peine des 
tilbury s. Elle avait trop bien profit^ de ses Etudes du 
pensionnat pour vouloir ressembler en toul point au 
h4ron de Lafbntaine. Ses poursuivants, renon$ant k 
tout espoir de peupler leurs fouries avec les epargnes 
de feu monsieur le pr&et, s'41oign£rent successivement 
et ne furent point remplac&. Quand la desertion fut 
complete, ces dames partirent pour une petite terre 
qu'elles poss^daient en Normandie, annon$ant que Fair 
de la oampagne £tait indispensable k leur sante alt4r£e 
par les fatigues de la vie parisienne. Pour ne pas plrir 
d'ennui, on eonsentit & recevoir quelques voisins; et 
un mois apresleur arrivle, il fallait dijk subir les as- 
siduity du notaire , du m^decin , du pereepteur et du 
fils aine de monsieur le maire , pr&omptueux Corydon 
qui osa mime fiure des propositions en forme , sous 
pr&exte que son pire avait de quoi et &ait legionnaire. 
Avant la fin de l'automne, exced^es de com mirages, 
de loto , de petits vers et de gros diners , les deux fu- 
gitives revinrent a Paris , complement gurries de leurs 
migraines et de leurs velteittSs champ6lres. Dans cette 
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charmante capilale , si tout se sait, taut s'oublie, et ces 
dames purent sans inconvenient reparattre dans le 
fnonde. Mais advint la revolution de juiltet , qui, 
entr'autres mtfaits , rendit ia soci&£ si m£lee et les 
gens de rien si intollrables , qu'il a fallu se renfermer 
chez soi avec un tr&s-petit nombre d amis choisis , qui 
se consolent rlciproquement de l'<5tat deplorable des 
choses en commentant le journal V Europe, en fetant la 
St. Henri , et en r£p£tant que cela ne peut pas 
durer. 

Glotilde est aujourd'hui dans son trente-quatrieme 
printemps : et vu que cette enfant-l&, suivant la judi- 
cieuse remarque de madame de S£nailhes , a beaucoup 
de caract&re, elle a r&olu de renoncer au. manage. 
Comme cette intelligence forte et mftre a besoin d'oc- 
cupation , Clotilde s'est mise k cultiver les lettres. Elle a 
public derni&rement, dans je ne sais plus quel recueil, 
une charmante pidce de vers intitule Le CMibat, ou te 
bonheur ditre libre. On parle beaucoup aussi d'un ro- 
man du m6me auteur, ayant pour titre Sola,et qui va 
parailre sous le pseudonyme tfAthdnais de Fourvoie. 
Dans cette composition , connue seulement d'une amie 
in time et de deux ou trois journal istes , le caract&re de 
rh^roine est, di ton, d'une perfection id&le. Les r61es 
d'hommes y sont affreux. 

Madame de S&iailhes fait de la tapisserie pour ses 
fauteuils , et de la morale pour les jeunes personnes de 
sa coterie. 

Saint-Bry vit heureux et tranquille. II a trois enfants 
qui seront bien 41ev&, parce que leur mire n'est pas 
une Glotilde , et trois cents ouvriers qui le respectent 
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toot en l'enriehisaant , pance qu'il est juste et bon. 
Naturellement , il est 41ecteur , il est Eligible : ses amis 
veulent le porter a la deputation : mais comme il nest 
pas presse , il attendra pour se mettre sur lea rang* 
quele porte-fcuille de Finterieur soit confix a M. Odillon 
BarroL 

Ph. L*** 
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Deuxieme Letlre* 
A MESSIEURS LES D1RECTEURS DE LA REVUE BELGE. 



Messieurs s 

L'indulgence avec laquelle vous avez accueilli ma 
premiere lettre sur l'Allemagne m engage a vous en 
adresser une seconde. Cette fbis , ce n'est plus ni de 
Tart , ni des artistes que je vous bntretiendrai exclusi* 
vement. Quelque* descriptions , quelques paysages, 
voili ce que vous trouverez dans ces pages Writes de 
m^moire. Le changement d'air , de lieu , de scdne ; la 
distraction , mSme les fatigues des voyages sont des 
rem£des efficaces pour qui sait en user avec discerne- 
ment. Le corps y gagne en forbes,l'intelligencese d£ve- 
loppe sans effort, car it suffit de regarder autourde soi 
pour acqu£rir des id<5es nouvelles. Ramassant qk et la 
les faits intdressants qui se pr&entent k moi , j observe 
quand il y a tnati&re k observation , et je vous £cris 
comtne je voyage , laissant alter mes souvenirs la bride 
sur le cou. Ne vous atteodezdonc pas , cette fois encore, 
aux aventures extraordinaires , aux dangers conjures 
avec sang-froid ou affrdnt£s avec tera^rit^, le tout ra- 
cont£ avec emphase. De nos jours les voyageurs n'ont 
gu&re de details de ce genre k enregistrer dans leurs 
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journalist quotidiens. Quelques mauvais gttes, de deles- 
tables diners, tela sont k peu pr&s les incidents les plus 
dramatiques qui accompagnent aujourdliui les voyages 
dans I'int^rteur de 1'AUemagne. Enfin, messieurs , il n'y 
a pas jusqu'aux chaises de poste qui ne soient assez bien 
suspendues pour que Ton n ait pas le droit de crier au 
meurtre , a lassassinat. Si Ton veut des emotions fortes, 
de ces terreurs qui bouleVersent , amenent une sueur 
froide sur le front, font grincer les dents et grimacer les 
tevres, il faut avoir recours a 1'imagination , prendre 
l'ombre pour la r&ilitt*, et encore doit-on 6tre douedune 
nature bien privilege et tout exceptionnelle, pour 
parvenir k se secouer de la sorte dans 1 etat present des 
choses. En v£rit£ , c est un desolant r&ultat de la civi- 
lisation qui traine k sa suite les mesures repressives de 
police , le Code p£nal , le carcan et la guillotine. Les 
grand'routes sont l emblemede la vie telle que la faite 
le progres de la civilisation. Larges , unies , payees en 
Belgique, macadamises en Allemagne, il y a place 
pour la foule : on y roule avec facilite.... quand on est 
riche ; surtout on y roule rapidement , si rapidement 
m£me que sou vent on n'a pas le temps d'apercevoir 
Thomme pauvre et humble qui , marchant pesamment, 
courb^ sous le poids de son fardeau, est impitoyablement 
renvers^ sous les roues de Equipage d un grand sei- 
gneur. Nous vivons Tite , chacun est pressl d'arriver au 
but. II y a place pour tout le monde , ainsi le veut la 
loi. — Oui, mais gare a celui qui ne peut faire entendre 
le bruit &ourdissant de son fouet ou qui n'a pas le 
moyen de louer, a tant par heure, quelqu'un de ces 
hommes a large poitrine dont les poumons s'useront 
afin de lui frayer un cherain facile, exempt dentraves , 
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de dangers, et dont le cor retentissant dira : « Ole-toi 
de \k pour qu'il s'y mette. » Puis, les rivalit& n'existent- 
elles pas sur les grand'routes comme dans la soci&£ ? 
La hierarchie des rangs n'y a-t-elle pas des droits &ablis, 
reconnus ? Voici venir plusieurs voitures : Tune est at- 
tel^e de quatre chevaux , rangez-yous , laissez-lui 
prendre les devants; le due qui repose sur les moelleur 
coussins de ce coup4 anglais a acheti le privilege de 
passer avant vous qui n'avez demand^ que deux che- 
vaux a la Poste-Royale. Mais ces deux autres voitures 
qui ne sont ni pr&ed&s de quatre chevaux , ni con- 
duites par des postilions en uniforme, que feront-elles? 
D'abord les voyageurs qu'elles renferment , mettent la 
t£te k la porti&re : on s'examine , on s'observe de part 
et d autre; enfin les chevaux sont lances, et e'est a qui 
s'&laboussera ou s'enverra des tourbillons de poussi&re. 
La lutte est engag£e et doit se continuer. Attendez ces 
rivaux d'un jour a la halte prochaine , et admirez I'air 
de satisfaction triomphante qui epanouit la figure du 
premier arrival Avec quel d&lain il laisse errer son 
regard k l'horizon afin de mesurer la distance que son 
adversaire a encore a parcourir! Aussi, quelle victoire ne 
vient-il pas de remporter ! Ne dirigez pas vos regards 
vers les chevaux cou verts de sang, d'lcume, de poussi&re, 
et dont les naseaux dilates , les flancs battants indiquent 
un violent iiai de souffrance. Qu'importe ce que devient 
l'instrument quand le but est atteint? Et cependant k 
quoi bontant nous presser ? Nous oublions toujours que 
pet its et grands , nous ne sommes que des voyageurs 
avan$ant tous vers la meme fin , et que I'hdtellerie, 
comme dit Charles Nodier , ne nous manquera pas. 
Dans ma premiere lettre j'ai ^numM quelques-unes 
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des causes qui contribuent & alimenter chez lea divers 
peuples ce disir , ou pour parler plus exactement , ce 
besoin de diplacement que Ton a surtout remarqui 
depuis quelques ann&s et qui va toujours en augmen- 
tant. Si je n'ai pas enti&rement oublii la principale de 
ces causes , du moins n'en ai-je pas fait assez ressortir 
toute I'importance. En effet , n'est-ce pas la mode qui , 
tous les ans, oblige un norabre considerable de gens 
bien portants a aller boire des eaux salves ou sulfureuses 
ou a se plonger dans des eaux ferrugineuse . au risque 
den sortir plus ou moins oxidi, comme une barrede fer 
qui aurait iti expos^e pendant six mois k toutes les 
intempiries de l'aftnosph&re ? Oui, cette mime puis- 
sance qui un jour nous coiffe a la grecque , et le len- 
demain nous fa$onne de telle sorte qu'on nous prendrait 
pour une de ces petites figures en porcelainedeSaxe, si 
recherchies de nos jours; ce tyran invisible qui nous 
transforme au point de nous rendre miconnaissables , 
mime pour nos amis intimes ; qui tantot court s en- 
fermer dans un salon ou le luxe raffing du dix-neuviime 
si&cle vient se heurter contre la rudesse du moyen-4ge, 
et tant6t va s'itablir au haut d'une itag&re jjothique, 
surchargie de productions modernes ; la mode enfin , 
choisit son lieu de bains. A peine l'a-t-elle nommi que, 
le soleil aidant, les malles sont faites, les Equipages prd- 
paris 9 et Ton part pour ce lieu designi le plus souvent 
sans mime avoir l'espoir de s'y amuser , et tout simple- 
ment pour faire acte de presence; quitte a tirer plus 
tard le meilleur parti possible des circonstances qui se 
rencontreront. 

Quant a moi , alors mime que j'aurais iti dispose 
a rlgler moo voyage d'apres les ordres de la diviniti du 
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jour., force m'eut 6ii d'en agir autrement, oar k l'4poque 
dont il s'agit, une santl d&abrle et leg avid slvdres de 
la faculty m'oblig&rent k suivre une toule autre route 
que eelle que parcourt le beau monde. Je partis done 
pour Pyrmont , tandis que chacun se dirigeait vers left 
delicieux duchds de Baden et de Nassau. 

Peut-6tre , messieurs , n'avez-vous jamais entendu 
parler de Pyrmont P — Pour moi , je rappelai en 
vain a ma m^moire les noms de villes et de bourgs dont 
j'avais appris par cceur I'ennuyeuse sirie pendant mes 
ann£es de pension , je ne retrouvai rien qui ressembl&t 
k ce que je cherchais. Peu m'importait du reste que 
oe fat une ville ou un village. II fallait, disait-on , des 
eaux teg&rement sulfureuses pour r£tablir mes organes 
afiaiblis ; on affirmait que cedes de Pyrmont avaient des 
propri&& merveilleuses ; e'en fut assez pour me de- 
cider. Munie d'une carte g^ographique de I'AUemagne, 
je d^couvris bientdt que Pyrmont &ait situd dans la 
principautl de Lippe-Waldeck , dont j'ignorais £gale- 
ment 1'etistence (je rougis de mon ignorance d'alors). 
Les anciennes denominations gfographiques vinrent 
enfin k mon aide, et grace k la Westphalie, je parvins k 
m'orieoter et a tracer la route que j'avais a suivre pour 
trouver la source merveilleuse. 

Bruxelles &ait mon point de depart. Apr&s avoir 
suivi la riche et belle valine de la Vesdre, vu Verviers 
et ses fabriques de draps , Eupen et les douaniers 
prussiens , j'arrivai dans I'ancienne residence de Char-' 
lemagne , pretant avidement 1'oreille aux tegendes 
dont ce grand homme est le heros. Tout, k Aix-la-Cha- 
pelle, rappelle ce Napoleon du moyen-Age , depuis les 
enseignes suspendues k la facade des maisons jusqu'aux 
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monuments les plus anciensdelavilleimp&iale. L'h6tel- 
de-ville occupe Fern placement sur lequel avait eli cons- 
truit son palais : la fontaine de bronze qui d&ore la 
grand'place, represente le conquerant soutenant le 
monde de sa main puissante : la cath&lrale , fondle par 
lui , renferme son torn beau, le sarcophage antique dans 
lequel son corps fut longtemps d^pos^ , et qui est orn^ 
d une sculpture my thologique , l'enlevement de Proser- 
pine ; enfin la chaise de marbre sur laquelle il s'assit 
lors de son couronnement. Si vous 6tes dispose a payer 
la retribution exigle de deux thalers (7 francs 50 cen- 
times) , vous serez admis dans la sacristie ou vous 
pourrez contempler les richesses du trisor, les nom- 
breuses reliques qu'il renferme, et toucher de vos doigls 
profanes le cr&ne du premier empereur d'AUemagne. 
Soyez grand , ayez du g^nie , devancez voire si&cle , im- 
primez-lui une impulsion nouvelle , me disais-je en con- 
sid^rant ce cnkne jauni , ench&ss^ au sommet d'une 
ignoble figure moul^e ; rendez votre nom c&£bre 
pour que la posterity fasse de vos restes un honteux 
trafic, pour qu'on les montre a qui veut payer son 
entree comme dans une barraque de la foire. Que Ton 
etale devant les voyageurs les vases , les ch&sses , pre- 
sents de divers souverains , Tor , l'argent , les pierreries, 
le cor de chasse de Charlemagne , je le veux bien : mais 
son cnkne ! Mais ses os arrachls a la terre pour Atre ainsi 
livr& aux regards des curibux qui paient , oh ! quoi- 
qu'on en puisse dire , c'est pousser trap loin l'oubli du 
respect que Ton doit aux morts, m£meles plus vulgaires. 
Je m'&onnais de ce qu'aucune voix ne se fut encore 
^levee pour d&ioncer une speculation aussi vile, et je 
me detournai avec dugout de ce crane ainsi profane , 
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tandis que je m'inclinai avec respect devant cetle large 
dalle placle au milieu de l'lglise et portant pour toute 
inscription ces mols : Carolus Magnus. S'il faut en croire 
la tradition , c'est sous cette pierre que reposa longtemps 
la dlpouille mortelle du grand llgislateur , de l'auteur 
des Capitulaires , du grand guerrier, jusqu'au moment 
ou Ton Tint la retirer dte sa couche funebre pour l'ex- 
poser aux regards avides de la foule. — II y a des noms 
qui rlsument k eux seuls une Taste Ipople. Carolus! 
Napollon ! Quelle Ipitaphe pourrait ajouter une seule 
idle a toutes celles que ces deux noms reprlsentent P 
Comme il est convenu qu'on ne peut traTerser un 
lieu de bains sans gouter les eaux , afin d en apprlcier 
les qualites parliculilres , je me dlcidai, quoiqua 
grand'peine, a approcher de mes levres un verre rempli 
d une eau chaude, jaun&tre , exhalant une odeur nau- 
slabonde que je ne saurais mieux comparer qu'& des 
ceufe g&tls, mills a du soufre. Quelques gouttes me 
sufiirent , et je ne fus nullement tentle de pousser plus 
loin mes experiences, malgrl I'exemple que me donnaient 
les nombreux buveurs rlunis chaque matin a la fon- 
taineEIize, et ces hommes du peuple qui, a toute heure 
du jour , Tiennent s'y dlsaltlrer. L$s emanations tildes 
et sulfureuses de ces sources thermales me reridaient le 
sljour d'Aix-la-Chapelle insupportable. Borcette mime 
et le riant paysage qui I'encercle avaient peu d'attrait 
pour moi, parce que, de quelque c6te que je roe tour- 
nasse , j'apercevais , me semblait-il , la Tapeur qui 
s'IIIto de ces sources infectes qu'on retrouTe partout, 
tant le sol en est riche. On apenjoit une prairie Ter- 
doyante, Imaillle de fleurs, qu'entoure un ruisseau. 
Dun cdtl c'est une eau fraiche , limpide , de l'autre 
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c est une eau chaude qui r£pugne a l'odorat. Ce qui 
manque a Aix-la-Chapelle , comme Title de bains, c'est 
un centre de reunion et 1'esprit de sociability. Le jeu de 
la roulette, du trente et quarante; quelques causeries, 
quand il vous arrive de rencontrer des personnes que 
" vous connaissez ; la lecture des journaux , quelques 
saluts &hang& dans la salle de la redoute entre gent 
qui ont dini k la mAme table dli6te ; la promenade du 
Louisberg, de Borcette, de Tivoli ou de Sohoenforst , 
voila a peu-pr&s k quoi se boruent les ressouroes que 
l'ancienne capitale de Charlemagne offre aujourd'hui 
aux Strangers qui viennent la visiter. Je quitlai Aix-la- 
Chapelle, plaignant sinc&rement les malheureux que de 
graves infirmit& obligeaient a rester plong& dans oette 
atmosphere de soufre et d'ennui. 

A Cologne je respirai plus librement , non pas tant 
que je fus dans I'interieur de cette ville gothique, 
sombre et mysterieuse , oar la plupart des rues tor- 
tueuses sont si &roites que 1'air y ciroule avec peine et 
que la lumi&re du jour ne p£n6tre que voilde jusqu'aux 
rez-de-chaussee de ces maisons a Stages surplombls , 
qui datent en grand nombre du moyen-age. Lespignons, 
ll^gamment dentel& ou bizarrement sculptds, jouisseitt 
seuls du privilege de se baigner des rayons d'un soleil 
brillant, Mais le Rhin , eette large nappe d'eau courante, 
ce grand chemin qui voyage et au bord duquel Cologne 
se mire et s'4tend sous Ifk forme d un croissant, offre 
une enti&re compensation. Lk , les poumons se dilatent; 
un air pur et frais revive , tandis que l'oeil se procaine 
avec un indicible sentiment de plaisir sur rhorizon qui 
se deroule. A droite sont les Sieben Bergen , ou les sept 
wontagnes si connues par leurs tegendes , surtout ctlle 
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du Drachenfels , le rocher du dragon. C'est 1& que com- 
mencent le* beaux sites du Rhin qui se conlinuent et 
s'agrandissent jusqu'A Mayence : devant soi on aper^oit 
Deutz , petite ville, tAte de pont, qui sert de point de 
defense a la ville principale dont elle est pour ainsi dire 
l'avant-garde ; a gauche on ne voit plus de montagnes : 
le paysage est uni , parsem£ de Tillages riants. De ce 
c6i& , corame de l'autre , on suit h perte de vue les nom- 
breux m&ndres du Vater Rhein , comme l'appellent les 
AUemands.t Je ne sais pourquoi je pr^ftre le Rhin k 
tous les fleuves dont j'ai suivi les bords. Les mines, pour 
la plupart abandonn&s des vieux chateaux isol& sur la 
cr£te des montagnes , les l^gendes qui s'y rattachent , 
la population active qui peuplent les jolis villages dont 
il lave le pied , les hauteurs bois&s ou oouronn£es de 
pampres, les rochers nus et & pic qui trempent leur base 
dans les eaux tranquilles ; cette reunion de la vie et de 
la mort, du silence etdu mouvement, rlpand sur les 
bords de ce fleuve une po&ie m£lancoIique,sans tris- 
tesse , que je n'ai pas trouvle ailleurs. Je con? ois parfai- 
tement cette esp&ce d'affection enthousiaste qui faisait 
que lorsqu'un de ces anciens Germains avait quitt£ ses 
fbr&s pour les d&ices et la civilisation corrompue de 
Rome, et qu'il revenait dans sa patrie , il allait d'abord 
se plonger dans le Rhin , comme pour le saluer et y 
puiser une nouvelle vie. Aujourd'hui encore, le Rhin 
est vln4r4des Allemands comme une source de richesses 
et un lieu de communication avec les autres peuples 
qu'attirent ses rives pittoresques. 

Le voyageur fashionable ou indolent qui visite Cologne 
ne songe qu'& se plaindre (et ce n'est pas sans raison) 
du detestable pav4, des trottoirs miniatures dont la 
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largeur parait avoir 6\£ calcutee de mani&re qu'on 
ne puisse y poser qu'un pied a la fois , des rues Strokes 
et de l air de tristesse qu'on remarque dans Tinl^rieur 
de cette ville, dont le commerce actif est cependant ali- 
mente par la succession non interrompue des vaisseaux 
qui moctent ou descendent le Rhin. L'observateur et 
l'artiste en jugent seuls dif&remment et trouvent un 
puissant int£r£t &parcourir cette cite ancienne, riche en 
Edifices appartenant a diverges ^poques. A Cologne, 
on n'a que faire d un guide : les monuments qui ont 
r£sist£ aux revolutions du temps et des hommessuflfisent 
pour faire connailre quelles ont eti les phases succes- 
sives de son histoire. L'hdtel-de-ville , une partie des 
i em parts sont des constructions romaines ; phis loin , 
leslglises de St.-G&lfon, de St. -Martin rappellent, par 
leur architecture bysantine, les premiers si&clesdu chris- 
tianisme et la puissance civilisa trice de l'empire d'Orient. 
Puis on s'arr£te , frapp^ d'admiration et d'&onnement 
devant la cath&lrale , masse imposante et grandiose , 
vaste po&me Ipique bati avec des pierres , comme dit 
M. Yillemain. Voila le moyen-&ge avec totite la har- 
diesse caract^ristique de son genie a la fois rude et 416- 
gant , mystique et profane ; avec ses intimes croyances, 
sa foi que le doute n'a point effleur^e , ses conceptions 
sublimes, terrifiantes, sa mythologie myst^rieuse qui 
n est plus pour nous qu'une pensee envelopp£e de 
leuebres. La cathedrale de Cologne , dont les ivhne- 
ments politiques ont empAchi l'entier achevement , 
elonne par les proportions colossales comme par la 
richesse et Nlegance de son architecture. Le chceur 
seul est termini et laisse supposer ce que devait Atre 
cette magnifiqne basilique, s'il eut iti possible d'en ex£- 
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cuter le plan que M. Boisseree croit avoir iti concu par 
maitre Gerard , tailleur de pierres, au commencement 
du XII I me siecle. « Si l'on considere, » dil M. Boisseree 
dans son bel ouvrage sur la cathedrale de Cologne (1) , 
« Si Ton considere que l'ensemble de l'&lifice devait 
avoir cinq cents pieds de longueur sur une largeur de 
cent-quatre-vingt pour le choeur et la nef , et de deux 
cent quatre-vingt-dix pour la partie transversale , que 
les combles devaient s'&ever au-dela de deux cents pieds, 
et les tours au-dela de cinq cents sur une base de cent 
pieds de largeur, on concevra facilement que malgre* 
l'activitl et le grand nombre des ouvriers , les travaux 
d un edifice concu sur un plan aussi gigantesque , ne 
marcherent que lentement , surtout si Ton fait attention 
que Ton n'employait que la pierre de taille. » 

Le vulgaire , qui aime le merveilleux , frappe" de la 
grandeur du plan , des prodigieuses proportions de 
ce monument, a suppose* que 1'architecte de la cathe- 
drale de Cologne avait eu des rapport* avec les esprits 
infernaux. La legende raconte que maitre GeVard , 
apres avoir concu le plan de cette basilique, ne pouvait 
parvenir a en tracer sur le papier un dessin satisfaisant , 
lant les details devaient en etre nombreux et compli- 
que* , tant il voulait en harmoniser les dimensions. 
Apres de vaines tentatives , un jour qu il &ait assis au 
bord du Rhin, occupe* de son projet et tracant des 
lignes sur le sable a 1'aide de son baton , il vit tout-a- 
coup apparaitre devant lui un petit homme noir , velu, 

(1) Histoire et description de la cathedrale de Cologne, accom- 
pagnee de recherches sur 1'architecture des anciennes cathedrales. 
Stuttgart , chez Cotta. Paris chez Didot , 1823. 
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ayant des pieds fourchus. Ce visiteur mysterieux lui 
demanda en ricanant *'il voulait vendre son ame k 
celui qui saurait faire le trac£ exact et complet de la 
cath&irale dont on devait lui oonfier la construction ? 
Gerard , transporte de joie a l'id& de voir enfin sa vaste 
conception devenue comprehensible , appreciable pour 
tout le monde, conclut lemarch^. Le diable fit le dessin, 
qui existe encore, mais la cath&irale ne sera jamais 
terminle , parce que le plan sur lequel elle devait £tre 
£lev& eat du aux puissances malfaisantes, ennemies du 
repos et du bonheur de lliomme dans ce monde oomme 
dans l'autre. Voila comment la tradition populaire ex- 
plique le non ach&vement de cette imposante Iglise. 

II est impossible de traduire dans aucun langage hu- 
main l'impression profonde que produit l'intirieur de 
cette immense creation du moyen«&ge , la premiere fois 
qu'on y entre. Les magnifiques vitraux peints qui amor- 
tissent les rayons du jour et repandentune teinte vague 
et myst£rieuse; la hauteur de la voute du choeur, la lon- 
gueur de l'£difice , la eouleur sombre que le temps a 
d^pos^e sur les murs , tout ('ensemble de cette cons* 
traction gigantesque invite au recueillement l'homme 
le moins pieux, le moins croyant. Et quand les orgues, 
places transversalement devant le chceur, font entendre 
leurs sons graves et solennels qui remplissent les nefe et 
r&sonnent longuement sous la voute, Tame, d'abordsaisie 
d un effroi dont la source est dans la conscience de notre 
faiblesse , est bientdt plong£e dans une sainte extase 
qu'accompagne l'oubli dcs choses terrestres. La vive 
emotion que Ton ^prouve nest pas de ce monde ; elle 
transporte la pens^e hors de cette sphere &roite , et ce 
n est pas dans ce premier moment que Ton songe a re- 
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garder les ceuvres artistiques que renferme le temple. 
Ge n'est que lorsqu'on s'est agenouilte, qu'ona pri^avec 
ferveur et que les chants ont oessd; ce n'est que lors- 
qu'un silence plus solennel que la voix de l'orgue rem- 
plit cette immense Itendue : encore faut-il s'6tre fami- 
liarise avec ce silence et cette terrifiante solitude , alors 
seulementonose regarder autour desoi et payer aux ar- 
tistes qui ont contribul k orner l'int&ieur du temple , 
le juste tribut d admiration que r&lament leurs ouvrages. 

L'ext£rieur de la cath&lrale de Cologne , comme celui 
de presque tous les Edifices religieux que nous a laiss^s 
le moyen~4ge, est cm6 de figures bizarres , grotesques 
et fantastiques, dont M. Boisser^e me parait avoir trouve 
la vraie signification. « Au premier abord , » dit ce sa- 
vant arch&>logue , ail parait bien Strange de trouver des 
figures qui repr&entent des lutins, de petils dragons, des 
nains , des singes et d'autres petite monstres, employees 
dans la construction d'un Edifice sacr£ ; mais si Ton r£- 
fl&hit que les exorcismes en usage dans le bapt£me et 
dans plusieurs autres rites, l'£taient aussi dans les c£r£- 
monies de dddicace ; si Von se rappelle que , pendant la 
Wn^diction de l'eau et du sel , et pendant les aspersions 
du nouveau temple, le pontife, invoquantDieu, luiavait 
demand^ de vouloir en bannir les demons f les esprit* 
malins et les monstres, et de placer cette maison sainte 
sous la protection des anges de paix , d'innocence et de 
Y&-it£; si Ton consid£re enfin le grand nombrede statues 
de saints plac&s aux piliers des tours , dans les niches 
des portes et aux piliers-butans des chapelles, alors on 
concevra pourquoil architectea trac4 des sujets grotes- 
ques k c6l& de sujets nobles, des figures ftroces k cdti de 
figures pactfiques , et le profane k cAti du sacr£.» 
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Mod intention, messieurs, n'est pasde vousfaire visiter 
avec moi toutes les ^glises catholiques de Cologne*, et d'l- 
num&er les productions artistiques que chacune d'elles 
renferme. Anciennement cette ville comptait trots cent 
soixante-cinq £glises et chapel les catholiques : aujour- 
d'hui ce nombre est r&luit k vingt-sept et celles qui 
existent encore se sont enrichies des depouilles de leurs 
sceurs qui ont &t& d&ruites ou qui ont chang^ de desti- 
nation. Cependanton ne peut quitter Cologne, lieu de 
naissance de Rubens , sans aller admirer dans 1'^glise 
de Saint-Pierre le chef-d'oeuvre de ce grand maitre. 
Rubens , en repr&entant la crucification du saint dont 
1'dglise porte le nom , a surmont^ avec un rare talent les 
immenses difficult^ que pr£sentait le sujet , et ce tableau 
est aussi parfait sous le rapport du dessin que sous celui 
du coloris. On d&ouvre sous la toile la circulation du 
sang ; on le voit abandonner les extremity qui sont 
^levees sur la croix pour se pr^cipiter vers la t£te qui 
touche k la terre. C'est affreux de v^rit^ , etonnant de 
couleur. La figure prise en raccourci , gonfl^e, con- 
tract^ par la douleur , est un tour de force comme 
dessin , et je pense que c'est avec raison que Ton d4- 
signe ce tableau comme le plus parfait de tous ceux 
qu'a produit le g&iie fecond et 1'infatigable pinceau de 
notre grand peintre. 

J'aurais desire ne pas quitter Cologne sans avoir par- 
couru l'int<£rieur de l'h6tel-de-ville que Ton dit contenir 
plusieurs objets curieux. L'ignorance ou j'&ais d'un 
usage &abli dans toute l'AUemagne, fut cause que je ne 
pus satisfaire mon d&ir. Je me pr&entai entre midi 
et une heure , et je ne trouvai personne qui voulut 
me servir de guide. Cette heure est celle du diner. 
Petits et grands , riches et pauvres dinent alors. Ce n'est 
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pas comme chei nous ou chaque classe de la society a 
dcs heures particulteres fix&s pour les repas , ou l'on 
croiraitdfroger, manqueri sa caste, si Ton n'observait 
pas la rigle Etablie par la mode. Dans les grandes 
circonstances seulement, et dans les diners galas , les 
habitants de Cologne retardent d'une heure le moment 
de se mettre a la table, Le dessert est <5ta!t* , les volets 
sont ferm&, les bougies allum«5es , et au milieu du jour 
on dine aux lumteres. Les mets se succident, apport^s 
par les domestiques qui, apr£s en avoir offert k chacun, 
les d<5posent sur une table de service. On Epargne ainsi 
aux convives le d&agrEment d'avoir devant eux des 
"plats divers exhalantdes Emanations dont l'odeur pour- 
rait ne pas leur convenir. Cet usage est digne , ce me 
semble , d'attirer I'attention s^rieuse des gens qui se 
piquent de savoir bien donner a diner, et de mettre en 
pratique 1'aphorisme du professeur de gastronomie 
Brillat-Savarin : « Inviter quelqu'un a diner, c'est se char- 
ger du bonheur de ce convive pendant tout le temps 
qu'il doit passer sous notre toit. » 

Apris avoir vu Cologne, je m'arrStai k Dusseldorf 
ouun bateau k vapeur me transporla en quelques heures. 
Cetle ville, presqu'entierement moderne, dont les rues 
sont, pour la plupart, tinfes au cordeau, conlrastait sin- 
gul&rement avec celle que je venais de quitter. Je n'y 
passai que quelques jours, temps n&essaire pour voir 
la galerie de tableaux et apprendre quelques details con- 
cernant cesjeunes artistes qui , sous Tinfluence dug&iie 
de Cornelius d'abordet ensuitede Schadow, ontformi 
une Ecolequi a 6ti la source d'une nouvelle ire pour la 
peinture a 1'huile en Allemagne. 

Dusseldorf, longtemps c&ebre par sa galerie de ta- 



Digitized by 



Goo 



— 268 — 

bleaux , est redevenu ua foyer artistique. La galerie 
transportee a Munich pendant les troubles, fut en vain 
r&lam£e par la ville de Dusseldorf qui perdit le proces 
intente au roide Bavtere a ce sujet. Les tribunaux d£ci- 
d&rent que les dues de Bavi&re, &ant en mime temps 
comtes^alatins du Rhin, avaient eu le droit de (aire 
transporter dans leur capitate les tableaux qui leur 
appartenaient. Les debris de cette galerie, si justement 
c4I£bre, sont rest& k Dusseldorf, mais n'offrent rien de 
remarquable. Ce qu'il y a de yraiment int^ressant k 
observer dans cette ville , e'est la yie d'union , de fratefr- 
nili que m&nent tous ces jeunes artistes dont les efforts 
sont dirig& vers un seulet mime but. L'intimit^ la plus 
resserr£e , la plus franche , les rapports les plus cordiaux 
r&gnent entre eux. Les petites jalousies sont 4Ioignles 
autant que possible de ce sanctuaire artistique ou do- 
mine le genie de Schadow, directeur de l'Academie , et 
les rivalitis qui existent sont bien moins cellos que 
produit un amour-propre excessif et individuel,que le 
r&ultat d'une noble Emulation qui n'a en vue que le 
progres de Fart. A Dusseldorf comme k Munich, et 
comme partout en Allemagne, sauf peu d'exceptions, 
Tart est un objet de culte et non une speculation', un 
moyend'arriver& la fortune. Les artistes sont la plupart 
consciencieux, profonds, graves, pers£v4rants , mats 
on pourrait leur faire le reproche d'etre trop syst^ma- 
tiques, trop partisans de X4cole s et de sacrifier trop 
souvent leur inspiration propre a une formule adoptee. 
Ce fait g£n6ralement reconnu quant k la litterature , 
doit l'£tre aussi quant aux arts. Voyez tous les tableaux 
de la nouvelle dcole : dans tous vous retrouverez des 
quality et des dtfauts, sinon semblables, du uioins d£- 
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pendants d'un mdme principe. Compositions pleines de 
g£nie, de sentiment, de profondeur; dessin correct, 
details soign& et bien manages , tout cela y est, mais la 
couleur est mate et plus conventionnelle que vraie. 
L'admiration enthousiaste qui s'est rdveillle de notre 
temps pour les productions du moyen-age en* est la 
cause. Sohn, Bendemann, etc.,et Schadowqui domine 
au milieu d'eux tous, soqt certainement des hommes 
de g£nie , deprofonds penseurs , de s£v£res dessinateurs , 
mais ils ne sont pas coloristes. Telle est cependant la 
perfection que pr&entent les details , la grace des 
grouped, l'expression des figures , des poses et des for- 
mes , qu'on est tent£ d'oublier devant leurs ceuvres , 
qu'ils se sont engages dans une fausse route par un 
esprit de syst&me ou d'dcole , r&mltat dune admiration 
trop exclusive pour les peintres du moyen-&ge. Sans 
doute Guillaume de Cologne, Van Eyck, Hemmeling, 
Holbein , Albrech Durer, Lucas Cranach £taient de grands 
artistes ; mais n'est-ce pas k tort que de nos jours Ton 
voudrait consider leur manure comme la seule k 
adopter? Pourquoi dire k l'art de r&rograder, dere- 
venir Sur ses pas , de copier servilement les anciens , de 
reproduire les formes raides des temps primitifs de la 
peinture ? chaque homme n'appartient-il pas k son &po- 
que ? chaque si&cle n'a-t-il pas son sceau qu'il imprikne 
aux productionsdu g^nie? Quand les messieurs Boisseree, 
qui consacr&rent leur vie k rassembler la collection de 
tableaux achet& en 1827 par le roi de Bavi&re , fix&rent 
les regards du monde artistique sur les tableaux de 
Fancienne £cole allemande si longtemps oublide , ce fut 
une r£v£lation due a de savantes , k de patienies recher- 
ches, en m£me temps que l'ceuvre d une haute et judi* 
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dense nationality. Qu'arriva-t-il alors? c'est que I'exis- 
tence d'une peinture exclusivement allemande ayant ele 
conslatee , et les creations des anciens maitres expo- 
ses au grand jour , une admiration enthousiasle les 
accueillit, et chacun voulut imiler ce qu'on admirait 
sans reserve. Si les artistes allemands s'^taient born& a 
retracer le caractere religieux qui domioe principa- 
lement dans les compositions des premiers maitres , ils 
auraient completement r^ussi , parce qu'ils auraient 
puisd leurs inspirations dans leurs croyances intimes , 
dans ce mysticisme, qui chez eux nest pas une affecta- 
tion de mode , mais une disposition pr&lominante du 
genie allemand. Ce qu'on leur reproche avec raison, ce 
me semble , c est d'avoir voulu s'astreindre a suivre la 
route parcourue par les peintres du moy en-age, au point 
mime de copier les defectuosit^s qu'on re marque dans 
les productions de ces derniers. H&lons-nous d'ajouter, 
dependant, que ce travers, pouss^ a l'exc&s durant les 
premieres ann^es de notre siecle , n'a pas ili de longue 
dur^e et qu'aujourd'hui , sauf la couleur encore d&lai- 
gn&, des Aleves de Schadow et de Cornelius ne songe- 
raient plus k sacrifier les formes , les regies de la pers- 
pective a la seule expression des sentiments. La raison, 
le vrai , reprennent peu-a-peu leur empire , et le temps 
viendra sans doute ou les artistes allemands seront con- 
yaincus que quelque m^rilee que soit l'admiration ins- 
pire par les compositions artistiques des temps moyens, 
il faut suivre l'impulsion de l'dpoque k laquelle on ap- 
partient, et que chercher k retourner vers le passe, c'est 
vouloir an&mtirl'avenir et enfermer Tart dans un cercle 
trop &roit pour qu'il puisse y prendre de l'elan etgrandir. 
Quand la pens^e se d^veloppe , progresse , Tart qui n est 
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que ('expression de la pens£e ne saurait ni rester station- 
naire, ni r&rograder. Les messieurs Boisser^e ont rendu 
un immense service a leur patrie en se meltant a la t£te 
d'une revolution intellectuelle qui, a l'^poque ou elle a 
commence , avait pour but de contrebalancer le despo- 
tismedont l'Europe subissait le joug. C'etaituneopposition 
sage, moder^e , contre un pouvoir militaire qui voulait 
envahir les territoires, dominer Tart et formulerla pen- 
see. Seulement il est arrive cette fois comme il n arrive 
quetrop sou vent quand une revolution a lieu; les pre- 
miers athletes qui parurent dans la lice ont pousse trop 
loin I'applicationdes theories; its ont exag^r^ le principe 
et sont tomb^s ainsi dans le faux et l'absurde. C'est a 
leurs successeurs qu'est r^serv^e la t&che d'effacer par 
des ceuvres de m^rite le ridicule attache a des efforts 
maladroits. 

La distance qui s^pare Elberfeld de Dusseldorf n'est 
que de cinq lieues , et cependant le voyageur qui se 
transporte de l'une a I'autre de ces villes se trouve subi- 
tement jete dans un monde tout autre. Ici domine l'art : 
la regne l'industrie. Elberfeld est le Manchester de l'Al- 
lemagne. La petite rivi^e, Wupper, qui prom^ne 
tranquillement ses eaux peu profondes entre les mon- 
tagnes bois^es , les paysages pittoresques et varies , est 
pour cette ville une source in^puisable de richesses, 
par les quality qui la rendent particulierement propre 
a la teinture de quelques couleurs tr&s-recherchees et 
dont on cherche vainement k reproduire le brillant dans 
plusieurs autres villes industrielles. Une population de 
116,000 habitants, resserr^e sur un espace de deux 
milles carres, est exclusivement occupee de fabrications. 
Les edifices se bornent a un hdpital fonde par quelques 
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negotiants, qui consacr&rent a la constructiop et k Ten- 
tretien de eel utile &ab!issement Jes b&^fices qu'ils 
firent sur la vente des grains pendant tine ann£e de 
disette. Des filatures, des teintureries, des blanchisseries, 
des fabriques d'itoffes de tous genres , sont etablies les 
unes k cdii des autres dans un vallon &roit qui s etend 
en longueur. Telle est l'activit<6 qui jr r&gne , que la 
classe ouvri&rfc lie pr^sente pas cette apparence de 
mis&re aussi triste que repoussante des villcs manu- 
facturieres. La sobri&£ est le r&ultat dun travail con- 
tinu, et les Wein-Haus, cabarets du pays, sont presque 
toujours sans ch&Iands pendant la semaine. Le Cassino 
m£me, lieu de reunion des fabricants, nest gu&re 
fr^quent4 que vers neuf heures du soir. La conversation, 
la pipe , et la schap de Tin savouree k loisir sont les 
d£lassements qu'ils se permettent pendant une couple 
d 'heures, apr&s une journta pass£e dans les bureaux 
ou dans les ateliers. De temps en temps, pendant 
Thiver , les jeunes gens introduisent des innovations : 
tantdt il s'agit d une representation dramatique donn^e 
par les acteurs de Dusseldorf ; tantdt e'est un Concert 
d'amateurs, et pour ces grandes circonstances on trans- 
forme le manage en salle de spectacle ou en salle de 
concert. Les pr^paratife de ces ffetes occupent longtemps 
d'avance , et sont encore longtemps apr&s le sujet de la 
conversation. Les dames , presque toujours privies de 
1& soci£t£ de leurs maris et de leurs fits, se r^unissent 
entre elles pendant les apr&s-dinees. Cbacune s'arme 
de son tricot , s'assied autour d'une table ronde , fait 
honneur k la collation qui lui est offerte , passe en revue 
la toilette de ses voisines, et Ton se s^pare vers sept 
heures pour retourner souper chez soi. L'artiste trouve ce 
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genre de vie bien materiel , bjen monotone ; il regarde 
avec d^daii* ces machines a vapeur et ces autre* ma^ 
chines anim£es , ces ouvriers qui agissent , tournent line 
roue ou alimentent une chaudi&re sans comprendra ce 
qu'ils font. Mais le voyage ur qui cherche a sipstrqire 
visite avec int£r£t et curiosity ces Etablissements ou il 
constate l'esprit du si&cle , le progr&s de la science et 
des arts mlcaniques. Le philosophy Epouvant£ par la 
puissance de ces rouages , cherche a d^chirer le voile 
qui couvre l'avenir et se demande quelle sera Influence 
de la dEcouverte de Watt sur les destinies de la spci&4, 
tandis que l'&onomiste dresse des tableaux siatistiques 
qui sont consult^ par le tegislateur et le moraliste, dqn* 
le but d'am^liorer les lois ou de r^pandre deq idfes 
saines et utiles. 

Le paysage des environs d'Elberfeld et des bords du 
Wupper est magnifique. La ville qui , comcpe je I'ai dU* 
est entour& de montagnes f semble avoir une couronpe 
de verdure dont les Emanations sulfureuses de la hcmiHe, 
employee dans les manufactures, n'alt£re pas la fralcheur 
et la brillante couleur. Les maisons d'Elberfeld et des 
villages voisins sont d'une construction toute particu- 
liire, qui attire l'attention et ajoute au piltoresque de 
cette locality. D'abord on dresse une sorte de chaxpente 
ou plutdt une carcasse en bois ; quand les gites , croi-r 
s&s k larges interval les, sont bien jointes, oa ilkye 
le squelette qui pr&ente alors 1'apparence d'un immense 
damier. Les ouvertures carries, laissles entre chaque 
gite, sont remplies de pl&tre ou de chayx* puis qij 
recouvre le tout d'ardoises superposees les unes au- 
dessus des autres ou de bardeaux de bois. Quelquefois 
ces ardoises affeclent des formes diverses, r&inies de 
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mani&re k produire des arabesques. L'encadrement des 
crois&s est ordinaireraent peinte aux couleurs natio- 
nales prussiennes , le noir et le blanc : des volels verts 
et un perron assez ele\i pour preserver Tint^rieur des 
maisons des inondations annuelles , achevent de donner 
a ces constructions un air de propret^ et de coquetterie 
qui rappelle les Tillages de la Holtande. 

Je sums pendant plusieurs heures les bords du 
Wupper et de la Lenne sans me lasser d admirer les 
tableaux pittoresques et riants qui se d^roulaient a mes 
regards. Champs fertiles, vegetation riche et vigou- 
reuse , Tallons festonnes de fleurs , sombres rochers , 
rivieres limpides , mootagnes , bois , enfin tout ce qui 
constitue une nature pittoresque se trouvait sur la route 
que je parcourais. Des villages dont les rues &aient 
plant^es d'arbres et dotit les habitations soignees et 
proprement tenues , ajoutaient a la gaite du paysage , 
venaient de temps en temps rlcr&r la vue et animer la 
scene. Je ne pus r&ister au d&ir d explorer k pied une 
aussi belle contr^e : c'^tait le seul moyen de la bien 
voir et d'en jouir completenient , mais ce plaisir ne fut 
pas de longue dur&. Des le second jour , a quatorze 
lieues d'Elberfeld, je dis adieu aux paysages varies, aux 
bois , aux vallons. J'entrai dans la Westphalie , pays de 
plaines sablonneuses et arides, ou la misere contrastait 
peniblement avec lair d'aisance et de bonheur de la 
partie de 1'Allemagne que je venais de quitter. 

Les Westphaliens sont pauvres, mais laborieux. lis 
creusent k la sueur de leur front un terrain ingrat ou 
germe avec peine la semence qu'on lui con fie, et ce n'est 
que par un travail continu , opiniatre , que ces malheu- 
reux peuvent subvenir a leur existence. Aussi , ne trou- 
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vant que peu de ressources chez eux, tous les ans, a 
l'ipoque de la fenaison , des milliers d'habitants 
quittent leur pays , la faux sur le dos , et arrivent en 
Hollande, ou its entreprennent la depouille des prairies 
a des prix fort modiques. Tant que dure la coupe du 
foin , ils se nourrissent de lard qu'ils ont apporti avec 
eux, de pain de,seigle , passent les nuits en plein air, 
itendus sur I'herbe qu'ils ont fauchie pendant le jour , 
k moins que la lune ne les iclaire, car dans ce cas ils 
n'interrompent leur travail que pendant quelques heures 
consacr&s k un repos indispensable. lis disent avoir eu 
une bonne annde, quand le ciel, r^gulierement serein, leur 
a permis de travailler jour et huit sans interruption. 
D&s que la ricolte est finie et que Je foin est rentri, le 
propria taire qui les a employes les congidie en leur 
donnant un repas qui consiste en une sorte d'omelette 
faite de farine et de lard. C est un delicieux rigal pour 
ces pauvres ouvriers qui vivent de privations , et un 
Westphalien se consid&re comme tres-riche et tres-heu- 
reux, quand il revient chez lui possidant vingt-cinq ou 
trente florins de Hollande. Cette somme fournit aux 
besoins de la famille pendant I'hiver. 

Rien de plus triste et de plus miserable que 1'appa- 
rence des villes et des villages de la Westphalie, surtout 
dans le duche d'Oldenbourg qui est la partie la plus 
pauvre. Les maisons , presque toutes construites sur 
le mime plan , n ont pas de cheminie : la fumie du 
foyer s'ichappe par la porle ou par la fenitre. Les jam- 
bons si renommis de cette contrie sont suspendus au 
plafond de la chambre, habitue par la famille et quel que- 
fois mime par le betail , de sorte que bites et gens se 
fuipent en mime temps que les jambons. C'est proba- 
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blejnent k oette atmosphere de fum& dans laquelle sont 
constamment plonges leg paysans, qu'on doit attribuer 
la frequence des maladies d'yeux et le grand noinbre 
d'aveugles que Ton rencontre. Les voyageurs sont 
sans cesse assaillis par des mendiants ayant perdu la vue, 
et cette circonstanceajoute ainguli&rement k la tristesse 
qu'inspire l'aspect du pays. Cependant, k c6ti de 
tant d'indigence et de ddplorables infirmity , on trouve 
de temps en temps la preuve des progr&s de la civilisa- 
tion dans cette partie de l'AHemagne. J'ai lu, dans un 
bien petit village, Domm<S Arensberg un journal qui s'y 
publie et dont la redaction valait certainement celle de 
beaucoup de petit* journaux fran$ais que nous eonnais- 
sons. A Werl, ou Ton compte au plus quatre cents mai- 
sons y une affiche de spectacle plac4e sur la table du 
Gasthaus, ou hdtel, m'apprit qu'une troupe dacteurs y 
donnait des representations dramatiques : a la v^rit^ le 
thl&tre n'^tait qu'une cbambre d'habitation particuli&re 
transform^ en salle de spectacle y mais les acteurs 
n'ltaient pas de ces com£diens ambulants qui exploitent 
de lieue en lieue la curiosity des villageois. lis avaient 
pris domicile pour toute la saison, 

Les Weslpbaliens ont conserve des mceurs simples et 
patriarchales , consequence de leur etat de pauvret£ qui 
exclut le luxe et oblige k limiter les d&irs. Us sont g£- 
n^ralementbons, hospitaliers et extrdmement religieux, 
Des inscriptions sont gravies dans la traverse de boil 
ou de pierre qui surmonte la porte des maisons , et 
presque toutes commencent par quelques mots era* 
prunt£s a l'Ecriture sainte , ou par une courte pri&re , 
suivie des noms , pr^noms des personnes qui ont fait 
construire ces demeures , # de ceux pour lesquelles elles 
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on! 6t£ bAties , de la date de l'ann£e, et soutent m£me 
on y indique la circonstance oil le but pour Sequel elles 
ont 6l6 4lev&s. Cest 1'histoire de toute une famille. 
Une de ces inscriptions commenfait par ces mots : 
Alls mil Gott : tout avecDieu; une autre : Gottmit tins, 
Dieu soil avec nous. La quantity innombrable de crucifix, 
d'images de saints et de madones qu'on trouve k chaque 
pas dans 1'inUfrieur des viHes, des Villages , au coin des 
champs, des carrefours et au bord des grand'routes , 
suffitpourindiquer que la religion catholique estle cult? 
de cette contr&, et que la foi n'y a 4prouv£ aucun de 
ces 4branlementsqui ont produit F£tat de mal-aise mo- 
ral dont les pays voisins ont si longtemps souffert. 

Ce n'est que dans le duch£ de Lippe-Detmold que je 
retrouvai la nature pittoresque y les terrains fortement 
accidents , sans que cependant I'aspect de misere 
change&t, quant & la population. Je traversai dans tout? 
son &endue la Teutoburger Wald, c$tte for&dea Teuton* 
ou les Wgions romaines de Yarius furent anfonties par 
les Germains que commandait Hermann , le h£ros des 
traditions hfroiques de l'Allemagne. Toute oette partie 
du duchl est magnifique. TantAt saqvage, tantdt riante 
et gracieuse t la nature y ddploie tous les contrasted et 
les paysagea les plu* varies. Les routes seules sont de- 
testables. Je vis beaucoup de villes qui se ressemblaient 
par leur malpropretd et leur miserable appareqce, autant 
que par leur affreux pavement. Cependant c'est de 
l'Allemagne que Ton peut dire avec v&r\\4 que les 
pierres mdme y demandent de Targent , car up bureau 
de peage est&abli k l'entrfe de chaque bourg, et Tonne 
peut traverser en voiture sans payer son passage. Soit 
que le nombre 4®* voyageurs n'est pas assei consid£- 
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rable pour subvenir a l'entretien des routes , ou que 
l'argent est employ^ a autre chose , toujours est-il que 
je conseille a tous ceux qui parcoureot la Westphalie, 
de descendre de voiture a chaque approche de ville , 
s'ils tiennent k ne pas &tre bris&, car le cahot est 
tel que la charpente osseuse la plus solide ne saurait j 
roister. 

Enfin , Messieurs, me voici arriv^e au terme de ma 
course, a Pyrmont, lieu de bains jadis celebre et oublil 
de nos jours, si ce n'est par les Allemands du Nord et 
quelques Russes. Pour cette fois , je conviens que la mode 
a bien fait de transporter ailleurs le stege de son em- 
pire, car rien de plus insignifiant que cette ville , rien 
de plus monotone que la vie que Ton y m£ne. On n'y 
rencontre que des gens vraiment malades , marchant a 
l'aide de b&juilles , des paysans westphaliens aveugles 
ou sur le point de le devenir : les divers costumes de ces 
derniers produisent cependant un coup-d'oeil varte et 
int^ressant. Les ressources sont nulles , les abord's dif- 
ficiles, a cause du mauvais &atdes chemins de terre qui 
y conduisent, et la vie malerielle Ipouvantable. Pour 
achever le tableau de ma misere , il ne me reste qu'un 
trait a ajouter. Les eaux sulfureuses que rlclamait mon 
£tat de sante n'y existaient pas, et Pyrmont ne pouvait 
m'offrir que des eaux salines, une source ferrugineuse 
qui est, dit-on, la plus forte que Ton connaisse en 
Europe, et dejolis environs montagneux. Enfin j'avais 
parcouru une distance de plus de cent lieues pour ne 
pas trouver ce que je cherchais. Jamais mystification ne 
fut plus complete et plus d&agrlable. J'essayai toule- 
fois de me consoler de ce d&appointement en explorant 
les moptagnes, en arpentant la superbe allle de tilleuk 
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riservie au beau monde. Quanl a la soci&£ , on n'aurait 
su ou la trouver. Les he u res de repas, qui sont quel- 
quefois des moments de compensation pour les voya- 
geurs, £taient le complement de l'infortune. La viande 
de boucherie est immangeable , parce que les bestiatix 
sont employes au labour des terres : loin des mers et 
des rivieres poissonneuses , on se contente d'tkrevisse^ 
et de harengs sal& de Hambourg. On nous servait du 
bouilli qui ressemblait k de la chair de cheval , et Ton 
accompagnait ce mets d'une sauce aux c&pres,au sucre 
et aux raisins ; du pain noir , particulier a la Westphalie 
ou de mauvais pain blanc , du schink ou jambon, 
plat indispensable et quotidien que Ton arrange de 
toutes les fa$ons et que Von mange cru , frit ou 
bouilli ; N des omelettes aux carottes , des chauds d'eau 
avec des jaunes d'oeufs au lieu de bouillon, et de l'eau 
sal^e pour boisson , voila a peu pris de quoi se compo- 
saient nos diners. Je goutai un jour d'une soupe dont 
je me fis donner la recette , me promettant den faire 
part a mes concitoyens k la premiere occasion. Elle se 
composait de biere , de lait , de pain de seigle £miette 
en guise de pate d'ltalie , de force muscade et enfin de 
l'assaisonnement ordinaire , le poivre et le sel. Ce detes- 
table regime n'emp6chait pas cependant les Allemands 
de faire leur cinq repas par jour. Je ne connais pas de 
pays ou Ton mange autant et aussi souvent qu'en Alle- 
magne. A Pyrmont , le coucher egalait les qualit^s du 
diner. La moll esse des lits n'&ait qu'une illusion bientdt 
dissip^e. Gomme on ne fait pas usage des matelas de 
laine et que Ton couche sur la plume , ces lits si Aleves, 
si bien fournis en apparence , s'affaisaient subitement 
sous le poids du corps, et Ton se trouvait en r^alite 
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&endu sur une planche. Les plumes transports* de la 
cuisine dans le lit , sans avoir subi de preparation pr&- 
lable 9 formaient un monticule des deux c6t& , et exha- 
laient une odeur de graisse insupportable. J'eus cepen- 
dant le courage de passer plusieurs jours k Pyrmont : 
j'avais occasion d'y observer les moeurs des AUemqnd* 
du Nord, et je ne regrettai pas trop ce voyage, pendant 
lequel j'avais vu une pontile que je n'aurais peutngtra 
pas song4 & visiter dans toute autre circonstance et que 
je ne suis gu&re tent£e de revoir une seoonde fois. 

II est temps que je m'arr£te, Messieurs, afip de 09 
pas trop fatiguer votre attentioq et celle de vos lecteui? 
h qui je raconterai la fin de mes aventures dans une 
prochaine lettre , si vous croyez que mes relations 
puissent avoir quelque int^rSt pour eux, 

EwftuB PoutBT. 
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XIV. 

ooMftnrr Lfc po*te alu to cabaait kv pantheon. 

II i'y tenait des enfretienft int&etMnt. 
Db Rbiffbxbbi*. 

A toi IMmortalitf! 
Db Dbcbbr. 

Cependftnt tes jours s'en all&ient , et arec eux , il faut 
Men le confesser , lee de&ii-L4opotds enfetmfo dans ta 
bourse du poite. II lui Tint en tnlmoire qu'il deyenaft 
temps de se h&ter. Gar, bien qu'il tie se souci&t non plus 
d'une pifece de cinq francs, que M. Chose des sifflets du 
parterre, encore a vait-il des y eux qui yoyaient bien que 
1'argent, parti parune main,ne reutre point par l'autre. 
Mais dans ce Paris surtout , od il faut donnef des deux 



• 



Digitized by Google 



— 282 — 

mains , au d^crotteur qui vous administre son cirage , 
au cocher qui vous cahote , et au saligot qui vous ouvre 
la portiere; dans cette superbe cite, ou d'un million de 
citoyens cinquante mille au moins devraient vivre de 
lair du temps , s'ils n'avaient , a qui ronger la peau des 
os, les axnes chari tables de l'etranger et de la province; 
comment voudrait-on qu'un Beige , et un Beige poete 
fran^ais , s'occup&t des beaux yeux de sa cassette? 

Ce fut un beau matin, en boutonnant son pantalon, 
qu'il entendit comme une voix int£rieure qui lui disait 
auxdeux oreilles: « Marie, Marie, mon poete bien-aim^, 
votre petite poche de gauche et votre petite poche de 
droite, qui &aient si bien garnies quand vous prites 
place sur l'imp^riale de la Jumelle, comme les voila done 
plates aujourd'hui , et comme elles ont commend a 
sonner faux ! Voyons , comptons un peu ce qui nous 
reste. 

— Je ne compterai rien du tout , r^pondait lepo&te: 
je me moque de tout For du monde , comme ont tou- 
jours fait ceux qui voulaient vivre dans la post^rite. 

— Fort bien 9 r^pliquait la voix : mais Tun n'emp£che 
pas l'autre ; demandez a tous ces illustres genies que 
vous admirez tant. Et puis , ne songez-vous pas que , 
d'ici a quelques jours , il vous faudra remonter sur la 
Jumelle, et que les soupers coutent cher a Gambray ? 
combien avez-vous pay£ , dites-moi , les petits verres 
de ratafia que vous fites boire , k Louvres , a la jeune 
Parisienne , et ceux que vous butes vous-meme ! 

— Ta , ta , ta ! » ripostait Marie. 

Mais, la voix venant a crier plus fort, et lui, voulant 
s'&ourdir, il pri tie parti degagner quelquelieu ou sefit 
un bruit capable d'&ouffer celui de la voix. II existe 
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encore de ces endroits k Paris : aucuns pretendent qu'il 
en existera tant que deux Parisiens auront vie. Marie 
trouva son affaire des l'omnibus , oil deux mes- 
sieurs, conversant ensemble , fatiguaient horriblement 
leurs poumons et les oreilles d'autrui. Et ce fut bien 
une autre histoire , quand il eut mis pied a terre dans 
un caftf ! La, un quidam tenait en main l'axe du globe 
qu'il faisait avec l^gerete tourner dans les doigts : au 
soleil levant c'£tait lui qui disait : leve-toi ; a la lune 
prdte a disparaitre : va te coucher. Son voisin , un 
autre olibrius , se contentait de mettre la paix entre les 
Christinos et les Carlistes : il venait d'envoyer a Madrid 
quarante mille pantalons rouges , et c'&ait plus qu'il 
n'en &ait besoin. G'est le m£me homme d'etat par qui 
va se decider la question beige : il arrivera , en personne, 
a Bruxelles, et a la vue du coq gaulois qu'il portera en 
poche , la Belgique demandera a 6tre gouvern^e par un 
pr^fet qui sera n^cessairement lui. La , s'agite la loi sur 
la contrefagon , laquelle promulg^e , les contrefacteurs 
pourraient bien commencer par &tre pendus : apris 
quoi , Ton verra. La, le peuple fran^ais est le peuple 
par excellence , Je premier en esprit , le premier en 
sagesse , a la guerre , dans les arts , en th£orie comme 
en pratique , sur la scene , au feuilleton, dans les sciences 
exactes et autres, en industrie, en musique, en beauts, 
par lecceuretl'ame, par les bras et la tete , de la langue 
au bout des ongles , et du talon au haut du toupet. 

Car , le Fran$ais grasseie , le Frangais fait bien la r£- 
vdrence , le Fran^ais parle frangais , le Fran$ais nait 
heros, vit empereur, meurt grand homme; le Fran^ais 
n'est parent du phre Adam que par les femmes; c'estun 
demi-dieu. Maisqu'est-ce qu'un Prussieu? quest-ce qu'un 
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Ariglais? un Suisse? un Romain? un Arabe? un Cana- 
dien? cela fait pitte. Et le Beige k son tour?<qu'est-oe 
qu'un Beige? un Beige, messieurs, ce n'est pas lefr&re 
du Frangais : c'est une moitte de singe et une moili£ 
dliomme , un Bedouin , un pirate , un brigand igno~ 
blement Toleur, un marchand de btere , un cofotrefoc- 
tfeut de notre glorieux Janin sur papier k Sucre ; tmr 
Beige , c'estun Welche , consommateur de fricandeaux, 
Adorateur du veau dor, extracteur du charbon, con* 
tempteur de la Revue de Pari*, qui n'a pas encore ima- 
ging de produire k la table , sous une forme autre que 
eelle qui lui fut donn^e par ses p&res , la pomme de 
terre, cet int&essant tubercule ! 

— - Pardieu , messieurs! tous raisonnezenignorants. Et 
si je tous arinon$ais, moi, qu'il s'est produit en Belgi* 
que un Beige, qui n'en est pas un? qu'il est sorti de 
6ette patrie du faro une g&i6reuse poitrine d'homme, 
qui boit avec autant de plaisir que tous et moi , un flacon 
de notre Tin de Champagne? qu'il s'est &nan4 de ce sol 
charbon neux, sablonneux, rocailleux, fernigineux, otea- 
gineux, une nature d4gag& de brouillard , ennemie du 
Iambic , antipalhique au stockvisch, elhalant un arriere- 
parfumdeteg&retl fran$aise? (ici,, untaouTementd'atten- 
tion de toute la salle) que dans ces grasses plainesdu 
Brabant, si fertile* en colza, sarrazin, orge, houblon, 
asperges et epinards, il a poussl, crA , grandi, comme 
un beau champignon Thrace (redoublement d'intertt), uft 
homme , un homme enfin , homme d'espril et de style, 
homme de glnie et de cceur , homme de verve et de 
po&ie, d'imagigation et d'inspiration , d aspirations et 
d'hallucinations , dont le cerveau porte un haut front , 
et le front un regard profond , qui , renferm£ dans sa 
prison , lui va plongeant jusqu'au menton? 
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— Jesuit, Andoche, en admiration ^ en contempla- 
tion : je vais tomber en pftmoison. 

— Attendons la p&oraison. » 

Apr&s qu'une belle hilarity eut fait explosion , la Yoix, 
que Marie avait reconnue , reprit ainsi : 

« Ce beige, qui n'a de Beige que le nom de son p&re 
(et encore ne voudrais-je en repondre : car , il s'appelle 
Marie-Amour Janvier) 5 ce Beige nous fut amene par la 
Jumelle belge-francaise , et j'ai vu de son itin£raire forit 
v sur. I'implriale , des echantillons dignes de recevoir de 
nos idileurs parisiens, le bapt£me de la contrefa?on. 
Son style est tout confit de balzacismes , d'hugotismes 
et de janinismes, et il fait profession pour toutes nos 
plumes frangaises d une telle ardeur passionn^e , qu'il 
idol&tre, comme des maitresses , MM. Royer et Roger de 
Beauvoir. II est venua la quite de toutes nos gloires, de 
nos gloires touristes surtout, et il nejure que par Andri 
Merluche et Thiophile Baudet (nouvel 4clat dhilarite). 

» Du reste , fort mal avec la fatality qui lui escamota 
son tabac et la jouvencelle de son ame , il a puiai dans 
ses malheurs une inergie d'airain : il lutte corps a corps 
avec le des tin, et compose contre le tabac de la r£gie des 
voir intdrieures , qui grincent, et tam-tament comme un 
chaudron. Et puis , entre nous , je le tiens amoureux 
des doches de Quasimodo : il leur adresse des couplets 
pleins de langueur , et il se fait chanter la riponse sur 
le mime ton. Est-ce un Beige , cela ? je vous dis, pardieu 9 
qu'en le faisant naitre en Brabant , le createur nous a 
votes ! 

— Dites done , c'est-il vrai que tous les Beiges ont de 
pelits boutons rouges aux deux joues? 

— Ah ben oui ! et les femmes done , qui ont toutes 
des pieds comme cela ! 20 
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— Et de (esprit, en proportion. Hi , hi, hi ! 

— Dam ! de 1'esprit ! s'ils ne mangeont pas de pain* 
z-et qu'ils ne buviont que du faro! Pas vrai? 

— Non, nonl Je suis iii dans le d^partement 
d'Ostende , oil -s- qu'ils mangent tout poisson ; quant 
aux autres Flamands des Flan dies , ils se nourrissent 
de toutes spreute*. En consomment-ils des tpreutes, en 
consomment-ils? mais ils parlent fran^ais comme des... 

— Dites done , e'esta Bruxelle* qu'il faut voir ! 

— Quoi done ? quoi done? 

— A Bruxelles, les hommes ont deux yeux... 

— Allons done! 

— Deux yeux gris-»pommel£... 

— Et les femuie* ? 

— Quand j'ai Thonneur de vous dire qu elle* ont Louies 
des. pieds comme cela? 
— ■ Vive la France, va! 

— Eh , eh! ei a Lilge , done? 

— Ah, contez-nous done $a ! 

— A Lilge , toutes les femmes portent un hot... 

— Un hot , c'est-il dr61e, un hot ! quoi que c est done 
$a , un bot ! 

~~ Un bot , c.'est un hot que toutes les femmes por- 
tent.... 

— Dieu des dteux, un bot! oontez-nous done 9a , 
heinl un bot! 

— Etles hommes done , quoi qu'ils portent, eux? 

— Vive la France, va! *> 

Tandis qu'enfonc£ dans un coin de la place , Marie a 
la satisfaction d entendre a la tabl$ voisine , les Piarisiens, 
parlant parisien entre eux, foire ainsi lhistoire de son 
pay*, il a permit, k l'autre bout , le petit groe bonhomme de 
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l'imp^riale, et sans en demander davanlage , le po£le 
a gagn£ la rue. « Eh bien ? fit Andoche , en le rejoi- 
gnant. 

— Eh bien , tu vois , Andoche, combien ces Fran$ais 
ont plus desprit que nous. Quelle originality ! quelle 
tournure agr&ble! Je te le dis , j'^prouye , a les ou'ir, 
un plaisir ioujours nouveau. 

— Dieu soit louel re part Andoche : ma is cette joie 
fut-elle bien vive , d entendre yotre ami l'auteur tracer 
de yotre personne un portrait qui fit tant rire la table 
du fond? 

— Jusques k quand , mon cher , auras-tu cette aroe 
crasse qui s'arrfite k l'^corce des choses ? crois-tu done 
que ma conscience dMcrivain n'ait pas £prouv4, aux 
paroles de mon illustre ami , une titillation dangereuse 
pour ma pudeur de potte? faut-il te donner 1'explica^ 
tion.. ? 

— Merci , interrompt Andoche ; nous yoici en face 
du Pantheon : allons voir fa. » 

Et , levant les yeux , Marie lut cette inscription : 
« Aux grand* homme* la Patrie reconnausante. » II ya 
sans dire qu'il se d£coiffa , k la rue de ce temple , ou 
personne n'entre, apr&s sa mort, qui de son vivant n'ait 
4ti reconnu grand homme. Puis il s'avan$a , comptant 
religieuseraent chaque marche du solennel escalier , et 
fl entra par la petite honteuse porte de droite , ouverte 
k tons les humains en vie , et qui , par parenth&se , 
recevatt en mime temps un voltigeur , un n£gre el sa 
cotnpagne , sans compter quelqUes autres indiyidus. 
Mais indigm* sans doute de suiyre la le coramun des 
hommes , sa grande ame jeta sur la grande porte un 
regard qui disait : « Tu t'ouvriras un jour pour moi! » 
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Soil, le voila dedans ; il sentence sous le ddme, il 
tourae autour de chaque pitier , et il sent que jamais 
pen s^e plus digue n'est sortie de cervelle d'homme, que 
celle qui cria une pareille torn be. Mais a quoi bon des 
caveaux souterrains ? n'est-ce pas au pied de chaque 
cofonne que chaque cercueileut du soever ? et les morts 
seuls ne sont-ils pas les piliers-n& de ce d6me? il Itak 
impatient de descendre, il TOulait descendre seul. Mais 
le guide n'ouvre point qu'on ne soitquatre. Enfin, le 
negre et la nigresse se r&ignant a payer les droits d'en- 
tnSe 9 et le voltigeur se pr&entant aussit6t , les portes 
des caveaux roulent sur leurs goods , et Marie qui pre- 
tend arriver le premier , renversi par la negresse , fran- 
chit sur ledos , sans les compter, les degres bien sonores. 
Ainsila fatality le servhmieux que sesjambes,et dopin- 
elopinant , il eut l'honneur d'entrer ainsi qu'il dist- 
rait. 

D 'abord,on lui montraune defni-doozainede planches, 
qui , mal unies enlre elles , en laissaient voir quatre 
autres d'un bois vermoulu. De celles-ci s'&happait , 
semblable a un reptile , une esp&ce de sale main blan- 
che , armeed un flambeau. Le conducteur pronon$a un 
nom : Marie tomba sur ses deux genoux* II etait en face 
de Jean-Jacques. 

Or , il y a apparence que le poete se disposait k rester 
en extase , devant la modeste enveloppe de cette illustre 
poussi&re , durant quelques ineffable* quarts-d'heure : 
mais il comptait sans le guide, qui etait pressi de gagner 
son pour- bo ire ; et il fallut passer a d autres. On entra 
dans le premier caveau ou reposent , symetriquement 
ranges sur deux lignes, une vingtaine de grands hommes. 
La , cela s'entend , notre visiteur cherchait des yeux la 
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place ou derechef il put se laisser choir, quand il vint a se 
souvenir que pasua des noms graves dans la pierre 
n^tait a da oonnaissance* Comme^un jeuoe &olier qui 
recite les. huit beatitudes ivangitiques , le conducteur , 
saas. prendre haleine, declinait k la file la lisle des 
illustreshdtes. «M. le comte un. tel, s&iateurde l'empire 
n& el mort. M. le baron un tel , slnateur de l'empire , 
grand'-eroix de la l^gion^d'honneur, mort. — M. le mar- 
quis un tel , s&iateur de l'empire, grand ruban de tous 
les brdres., dic&di. »> 

Be ce caveau Ton en Ira dans un autre , et le cicerone 
de faire preuve d'une brillante m£moire-, en poursui- 
vant, sans meme regarder les £pitaphes , la nomencla- 
ture de tous les jours : «M. le comte un tel, s&iateur 
de... — Mais, s'^crie Andoche tout a coup, me diriez-vous 
bien ce qu'il a foil pour loger ici , ce comte un tel sdna- 
teur de l'empire? 

— Ce qu'il a fait? ripkte le guide, tournant les yeux 
sur le pauvre n&gre et la pauvre nlgresse : il a 6li plus 
loin que votre pays! » 

L'homme noir sembla eomme hesiter , mais sa com- 
pagne , plus oonfiante ou pluseffray^e par Toeil solennel 
du guide, r^pondit a voix basse : « Oh ! je tous crois , 
monsieur. 

— Eh , pardte ! rlplique aussitAt le jeune voltigeur , 
si M. le comte est si grand personnage pour avoir pass£ 
le pays des n&gres , M. le INegre n'est done pas non plus 
un p^quin , puisque le voila au pays de M. le comte 1 

De la force discours plaisants. Soudain un silence re- 
ligieux s'&end sous les sombres arceaux. Muet desor- 
mais , le guide venait d'approcher sa lampe d'une 
tombe, sur laquelle se lisait le nom d'unhlros, Lannes, 
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le brave des braves. Vous eussiez vu tons ces visages 
recueillis saluer ces restes glorieux , et le jeuoe soldat, 
la main au schakot , caresser sa moustache , en s'&riant : 
«C'&aient des hommes ceux-la! » Et les bonnes gens 
citaient les beaux faits d'armes du capitaine : mais , 
toujours press4 d'achever sa corvee , le conducteur avait 
repris sa lampe et se dirigeait d un autre cdt6. 

Le reste de la society , en arrivant , trouva au pied 
d'une bi&re isotee , l'illustre Marie , dont le corps, comrae 
coup^ en deux , pterraettait a son nez d'effieurer la dalle. 
Et chacun d'accourir pour le remettre sur pied , et la 
n£gresse de lui frotter les narines, et le n&gre de lui 
taper dans la main , afin de le rappeler k la vie : telle* 
ment le gar$on avait l'air de quelqu'un qui tombe en 
d^faillance. Au lieu d'une syncope , c'etait une extase , et 
d'autqnt plus profonde qu'elle £tait pr£m&iit&. Peu 
satisfoit de se voir derang4 dans son affaire , le po&te se 
met k se dlbattre , et joue vigoureusement des pieds 
et des poings ; on en vient enfin k un assez rude echange 
de coups. Le cicerone, s'approchant pour mettre la paix, 
re$oit dans le flanc une ruade qui vous Intend , lui et sa 
lampe, sur le carreau. De profondes t^n&bres. La nuit du 
torn beau. On crie , on hurle , on se sauve ou Ton peut : 
quand, par un grand bonheur, un autre guide accouru, 
d'en haut, k cet infernal sabbat, parait a l'entr£ede la 
porte , tremblant de tous ses membres , pale , une 
torche dans une main, un baton dans ('autre, et plante 
la, sur la dalle souterraine, com me Lucrece, lorsqu'elle 
dit aux jeunes seigneurs , en leur montrant leurs cer- 
cueils : « Voici le tien , Jeppo. Maffio, voici le lien. 
Oloferno , Apostolo , Ascanio , voici les votres ! » 
Cependant, il s'agissait de sortir. Le cicerone abattu 
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avail pu regagner la porle : il se plaga a cdte de son 
collogue, ne laissant qu'une ^troite ouverture, pour que 
persooae ne passat sans payer. Le premier qui se pri- 
senta fut le negre , a la vue duquel , non euGore remis 
(Tune juste terreur, les guides faillirent tomber a la ren- 
verse , tellement elait peu rassurant, apr&s la scdne sou* 
lerraine , le visage qu il portait. Puis , vint le militaire, 
qui leur sembla dans ce cruel moment , avoir une mous- 
tacbe de feu , el de taille huit pieds et des polices. Enfin, 
le malencontreux auteur du fantasmagorique accident , 
notre trop po&ique compatriote , auquel force fut de 
degainer, non-seulement le montant de I'entr&aux ca- 
veaux, mais le prix surtout , et le prix bien pay£ de la 
lampe fracass^e. 

Et toujours illuming , et toujours content de aa per- 
sonne , il s'en alia. Et , rayonnanL d'espoir , et peut-£tre 
un peu des soufflets re$us dans la rixe, son visage se re- 
tourna encore vers le fronton du temple : « Aux grands 
homines k patrie reconnaissante. » 

— Et les grands homines n'y manquent pas , se dit 
Andoche. 

XV. 

COMMENT IL ARR1VA KV THEATRE DE LA PORTE SAIWT-BARTIW ; CE 
Qu'lL Y VIT DABORD 

Entendez-iout ot peupfo qui burle? II lai fa*t 
jeter an horn me. La populace veut a manger. 

Mams Troon. 

Voua , mettieura , boit appe*tit. 

A. Mathieu. 

11 tilait cinq heures, et per<du dans ces tongues , 
&roites et immondes rues de la Cite, que, par une 
des riches comparisons de mise aujourd'hui , il ap- 
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pelle les ertrailles du grand Paris, Marie, troltant et 
ramant k pleines voiles, tendait & regagner la yille. 
Strange fantaisie de la femelle qui gouyerne le monde! 
Un poete , pour marcher, a besoin de sea jambes, tout 
ainsi qu'un goujat, ei souyent lea jarrets de celuiM* 
valent mieux que ceux de 1'enfant du ciel. Eofin , ce 
que ferait par le mouyement d un instinct grassier 
un horame du yulgaire , lui , ce fut sa rare imagination 
qui le lui inspira : il demanda le chemin. Mais, jugez 
de la fatale combinaison des chose* de la vie! le person- 
nage auquel il s'adressa, ae trouvait justement Atre un 
cocher de fiacre , qui avec une grace touchante , s'offrit 
k conduire l'&ranger a aa destination , et voulut qu'il 
entcat dans sa yoiture. 

En trayersant le Pont-Neuf , le po&te passa devant la 
statue 4qr?stre du roi Henri IV , et comrae il la consi- 
derail attentiyement , le cocher ne manqua pas de citer 
le fameuxproyerbe.... Marie l'icriyit en toutes lettres : 
pour moi , je men dispense. Arriyi en face du theatre 
de la porte Saint-Martin, notre compatriote , qui avait 
prte l'Autom&lon de ne point dormir en route , eut 
Tagr^ment de donner un franc de plus que le commun 
des hommes. LA, il descendit, re$ut un billet des mains 
d un inconnu , et en deux sauts le voila au parterre. 

« Et de quelle Amotion , dit-il , ne se gonfla point ma 
poitrine , quand je posat le pied dans cette salle qui 
retentit de si sublimes accens ; quand j'aperfus cette 
seine ou se jouent les plus dramatiques drames de cette 
4poque de r4g£n4ration ! Semblable au goupillon aux 
mains du ministre des autels , mes cheyeux , h&issant 
mon front, inond£rent d'une Acre sueur la peau de mon 
crAne , et de la nuque aux reins , quelque chose de 



Digitized by Google 



— 293 — 

froid comme I'humide couleuvre, ser^pandit pour me 
transir l'lpiderme, et alia jusqu'au derme dont il fit 
reteatir la sensibility. Un instant meme, mes yeux 
crurent nager dans un fleuve de sang , rouiant tous les 
poisons du monde et borde de-deux montagnes de poi- 
gnards. En m£me temps, il me sembtait entendre 
' comme un horrible et artistique melange de voix , dont 
les unes, ang&iques , psafmodiaient les paroles qui s'en- 
Tolent parfum&s , de la bouche des anges ; et les autre*, 
enrag&s et horripilantes , grin$aient, en mugissant, le 
langage des lupanars , auquel se mariait quelque chose 
de celui des bagnes et de la caserne ; et crlaient le jar* 
gon qu'on blaspheme aux enfers, dans le palais des 
damn&, sur le trdne de lahominalion de la deso- 
lation. » 

Ce soir done , avait lieu la premiere representation 
du grand drame , la Guerre de* servants*. Marie , en 
attendant que la piece commen$&t, reportait ses yeux 
de la foule pr£te k crier houra , aux loges qui se bour- 
raient d'hommes aux regards devorants , et de ferames 
k la gorge et aux seins nus. Bientdt , il les arr£ta sur la 
toile trop lente a se lever. 

Cette toile repr&ente , d un q6\j& , M. Victor Hugo 
en Shakespeare , ayant a ses pieds Marion Delorme , 
Lucrice Borgia et Marie Tudor; sur les deux 4paules 1 
Angela , tyran de Padoue et le Roi qmi * amuse; et en 
main , un encrier plein de sang et d'autre chose , dans 
lequel il vient de mouiller la pointe d'une jolie dague , 
enrichiede diamante* dont il effleure le genou d^couvert 
d'une jeune oourtisane. A sa gauche, posanten Corneille, 
M. Alexandre Dumas , lequel, des pieds k la t&te, est 
entour^, comme d'une aureole , des deux sceurs de la 
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Tour de JVesie, de la demi-vierge Angele, de ThArem, 
de Don Juan de Marana et du cher b&lard Antony. De 
mime que son illustre vis-a-vis , l'ecrivain tient aux 
poings le symbole de sa po£sie : un morceau de robe 
blanche tachei^e de sang 1 un coin de drap de lit , de 
geotils cordons k tordre la gorge , un calice de poison, 
et le reste. Au milieu , un g6nie , ange et diable , qui k 
tous deux leur jetle I argent de la foule , et la ferule 
dont le public les voit r&iproquement s'administrer la 
discipline dans la gazette. 

Enfin , Dieu merci , le genie et les deux rivaux pa- 
rurent s'llever aux cieux , au milieu d'un nuage de 
fumfc et d'un long brouhaha , en guise d approbation , 
et la premiere seine com me 09a. U 4tait temps : la bien- 
aim£e foule allait s'impatienter , et , quoiqu en dise 1'au- 
teur de Marie Tudor, I'auteur du Dernier jour dun 
condamnd ne me dira pas quelle est belle, cetle foule, 
lorsqu'elle s'impatiente! 

« LA GUERRE DES SERVANTES. 

Jamais election de bourguem afire n'a mis 
tant de monde sur pied. 

Th. Weostbbka.ad. 

PERSORNAGES. 

Paemislaw , roi de Bohdme , majesty paillarde et 

pleurnicheuse. 
Ludgbb, son unique fils legitime , innocent. 
Lb comtb db Mblnick , premier ministre de lalcdve. 
Lb baron de Turihdorff , ex-heros, un peu assassin. 
Graff , batard royal , mangeur de chair humaine. 
Bolbbo , marchand de Tin et paillasse. 
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Edgar , officier qui est Ih pour dire amen. 
Waslha, servante, ancienne concubine du roj. 
Marie , priocesse de Hongrie , fiUe a mirier. 
R£gine, nourrice du prince Ludger, b£gueule. 

Xfrru , 1 

MlNA , f 

K£by, /Servantes. 
Diab£ , J 

Un nombre infini de servantes. 
Une innombrable infinite de seigneurs. 
Une iocroya^le quantity d'officiers. 
Une incomparable multitude de gardes, ne gardant 
rien. 

3000 Saxons prisonniers dans la coulisse. 
Peuple de badauds, compris le parterre. 
Toute la foule , etc. , etc. , etc. 
La scene reprisente des coulisses. Du noir. Du rouge. 
L'espace. 

PROLOGUE. 
lb roi prIhislaw , tr6haht sue uw gibct. 

Parterre . public et foule , c est moi qui suis le roi de 
Boh6me Pr&nislas , surnomme Pr&nislaw. 

Ces messieurs et moi , allons avoir I'honneur de vous 
donner une brillante representation de la malheureuse 
Guerre des Servantes, qui d4cima ma bonne capitate de 
Prague, en Tan 815 de Notre-Seigneur ( il tire son 
bonnet de nuit) , par suite dun tout petit malentendu 
entre moi et ma grosse servante Waslha, que vous 
aurezsous les yeux . cinq aetes durant. Waslha et toutes 
ces dames , de m£me que tous ces messieurs 9 vont faire 
en sorte que tous n'ayez qu'i vous louer de leur petit 
savoir-faire. 
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(Auw acteurs). Vous autres , ce que je vous recom- 
mande, c'est de travail her de maniire a bien rijouir 
ces messieurs eft ees dames, qui tous oat pay£ leur 
entree. 

Toi y Ludger , ma legitime lignle , de mai et de l'au- 
guste feuejreine Libussa (laquelle, h4Ias» est all& ad 
poire* avec une bien Urate paire de... Soil : ce qui est 
fait est fait); Ludger, dis-je, mon petit, je suis un 
pauvre malheureux qui n'ai fait, depuis aujourd*hui 
douze moid que je suis veuf , que me larmoyer sur mes. 
nombreuses iniquills : c'est pourquoi , cher ami , mon 
rdte sera court , et je porte ici , dans mon gousset , les 
deux sous de poison qui doi vent , a la fin du premier 
acte, menvoyer aux bras de mon ador^e moitie, dont 
tu seras fort satisfait , fifils. El vous serez roi , monsei* 
gneur , et il ne s'agira pas de (aire dire de tous , par les. 
messieurs et dames du parterre, que vous n'^tesqu'une 
poule mouill^e. Adone y p^n&rez-vous fbrtement de 
votre caract&re, afin que , vous tr^moussant comme il 
faut , vous fassiez parler de vous , et voys distinguiez 
par tous les faits et gestes , qui sont de la nature d'un 
roi de ce theatre* 

B&tard de laservante Waslha , Graff, on te dira que 
c'est mon sang royal qui coule dans tes veinea. Te 
Toila, par le fait de ta naissanee, un int£ressant per- 
sonnage. Mais, apree cela, la fatality te poursuit, et 
c'est te dire assez que tu n auras rempli que la moitie 
de ta mission , en distribuant par-ci par-la ces quelques 
coups de poignard. Ainsi , tu vas t'appr&er a boire , si 
faire se peut , le sang de ton fr&re consanguin et prince 
legitime, mon fils Ludger; apres quoi, tu te mettras 
en quatre pour que Marie, ma belle-fille posthume , ne 
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parte au lit nuptial qu'une virginity de femme. Sinon 9 
il te sera obligatoire de Fassassiner , elle et son 4poux , 
ton fvhre. Mais nVrablie pas ta mire Waslha : c'est la 
main de son cher enfant qui la doit prloipiter de !a 
citadelle dans le fleuve. Enfin , aie soin de faire toi- 
mdme bravement le grand saut. 

Yous ant res men mimstre et macour , les manants 
de Prague , et les trois mille Saxons , qu'on prenne 
garde k bien jurer, pester et se souler comme il con- 
vieet , Igorger et se laisser ^gorger k qui mieux mieux, 
afin de procurer du divertissement k ces messieurs et 
dames de la salle, qui nous foat l'honneur de nous 
venir voir. 

Toi , je sais que tu sais ton affaire 1 Waslha. Ah, pen- 
darde ! tu es une demone , et tu feras couler id autre 
chose que des larmes. 

Et toi , chire petite Marie , te voili «ne belle grande 
fille toute faite ! Oh , dieux , quel malheur qu'il me faille 
d&amper apr£s le premier acte , «t que mon person- 
nage finisse avant la nuit! Ecoute! tu me sembles em* 
barrassle de ta pudeur de jeune fille , mais les deux 
garfons que je laisse t'apprendront dans les yingt-quatre 
heures, pourquoi too papa et ta maman t'ont mise au 
monde. 

Parterre, public et fbule, cette piece nouvelle ya 
6tre jouie par des milliers de personnages des deux 
sexes. Yous entendrez qu'il y est question , sans ceux 
que vous verrez de tos yeux , d\in nombre fort raison- 
nable de meurtres, parmi lesquels le parricide n'a pas 
4t6 oublie ; d'une quantity proportionnelle d'adultires , 
assaisonn^s de commencements de viol , sans compter 
la proposition dun inceste. Quant aux genres de mort , 
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vous avouerez qu'ils sont tenia nouveaux et ingenieui , 
de mdme que l'intrigue et le* coups de the&tre , dont on 
n'a pas d'exemple. Or , pardon , messieurs , si vous 
voyez des choses et si vous entendez des paroles , qui 
portent la sueur aux fronts de vos femmes : e'est que , 
voulant laisser au drame sa couleur locale , les auteurs 
vous ont trails en manans de Prague , de Tan 815. 

En un mot , pour que vous ne vous avisiez point de 
mettre en doute la quality de I'ouvrage , vous 6tes 
avertis qu'il appartient, pour le plan et {'invention des 
personnages , k M. Th&mlon ; pour toute la partie pitto- 
resque, telle que jurements, rapi&res dans le ventre, etc. , 
a M. Alboize ; et pour la ponctuation et l'orthographe , 
k M. Harel. Les idees n'appartiennent a personne. 

(Aux acteurs). Maintenant, attention, et qu'on at- 
taque ferme! 

(Au public). Pour marker votre bienveiilauce , mes- 
sieurs, on a donn4 aux femmes les mieux moulfes des 
jupes tres-courtes ; et, si tant est que cela vous agr& , 
M lle Georges , je dis Waslha , qui est une fort agr&ble 
personne , fera , h la fin de la ptece , le saut de la cita- 
deftle, en chemise. » 

— lis le feraient comme ils le disent, se dit Andoche ; 
puis 7 il ajouta : « Et je ne pense pas que la foule dit 
nenni. 

XVL 

Oil MARIE VA EN DUEL AVEC UK R OBTAIN. 

Quiconqup touche frappe. 

O DB CllATAVVlLLAkD. 

Le lecteur est trop honndte pour avoir oubli^ que 
notre touriste. en descendant de voiture , k Fentrie du 
theatre , re$ut d'un inconnu un billet, au moyen duquel 
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il entra d'abord v sans fltre ob!ig6 de faire queue. H n est 
pas non plus que nos compatriotes n'dtent ou'i parler de 
cetle honorable society d amateurs chotsis, pfotecteurs* 
nes de tout ce qui monte sur les tr&eaux. Ces braves 
gallons portent , a Paris , l'illustre nom de Romains. 
Pourquoi ? ne me le demandez pas, A moins que, par 
honneur pour ces oombattants d'une autre esp&ce , viri- 
tables h&os ea leur genre , on n ait point invent^ de 
-nom plus glorieux et mieux appliqu<5 , que celui des pre- 
miers soldats du monde. Or, apr&s les Romains de Rome, 
il n "y eut point de plus dignes Romains que ceux-ci. 
Nulle part , on n'a vu armle en campagne s'acquitter 
mieux de son devoir. Que de sang-froid et d'iritr^pidit^ ! 
quel beau calme avant le signal , et quelle ame durant 
Taction 1 et quelle modestie au sein de la victoire 1 et 
quelle dignity apr&s la defaite ! Voili f voila ce qui s'ap- 
pelle vaincre ou mourir , et la grande et glorieuse morl ! 
C'est au beau milieu du noble bataillon que son billet 
d entree avait conduit le po&te. 

Jusque la y tout allait pour un mieux. Mais il parait 
qu'emport£ par toutes ces merveilles du g£nie fran$ais 
&al&s a ses yeux, d&s les premiers mots et sans at- 
tendre le commandement , notre Beige se permit dap* 
plaudir a pletnes mains. Son voisin , pour le faire taire , 
lui marcha sur le pied, et hit, s'animant de plus belle , 
redoubla de telle sorte qu'on se mit a chuter. Alors , il 
fallut que la phalange enli&re Tint au secours de l im- 
prudent consent; mais mal leur en prit : car le parterre 
en masse se leva pour leur imposer silenee. Ge qui irrita 
tellement les v&^rans d'alentour, qu'ils accabl&renl tout 
haut d'impertinences parisiennes le nouveau Romain. 

Marie senttt qu'en effet , chacun faisant mime bmit 
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que lui \ il serait impossible k Pacteur de se feire en- 
tendre ; et il se tut. Par malheur, ce qu il ne comprenait 
point, c'est que oette carte , si g6u£reusement ofiferte par 
une main £trang&re, &ait une entree de claqueur. II &ait 
arriv^ la . tout natnrellement , sans emharras , feisant 
bonne contenance , et , que sait-on ? s'imaginant sans 
doutc avoir 4t6 reconnu po&te. Aussi ne tarda-t-il pas a 
com met lie une nouvelle infraction k la discipline. 
D'abord , ce fut des pieds , puis des mains , puis de la 
voix, au point que de toutes les parties de la salle , un 
cri se fit entendre : « A bas les claqueurs 1 A la porte la 
claque! « Insult^s en corps, ces fonctionnaires esti- 
mables et consciencieux ripost&rent par un tonnerre 
d'applaudissements. Bref , il s'engagea entre les citoyens 
romains et les bourgeois de Paris , non pas tine teg&re 
escarmouche^ mais tine belle et bonne ns&lie , durant 
laquelle ni les mauvais propos ne firent faute , ni les 
mains au collet. La police , qui voulut se mettre de la 
partie , fut culbut£e et repouss^e avec perte. Vingt 
Cannes furent enlev&s et bribes , et nous ne saurions 
dire combien de manches d'habits , sans compter les 
gants jaunes et les cravates , resterent au pouvoir des 
vainqueurs. 

Cependant , comme Fhistoire romaine nous en offire 
de frequents exemples , au plus fort de cette guerre de 
peuple k peuple , la discorde civile s'&ait aliunde , et 
Marie traits, comme un autre Marius, d'ambitieux et 
d'usurpateur , en £tait venu aux prises avec les siens. 
II nous est revenu que, se retournant avec trop de 
vivacity , son chef de file lui enfon$a dru le coude dans 
1'estomac, et que le podte, en s'eloignant de mime, lui 
effleura le dos de ses cinq doigts ferm&. De \k , de part 
et d autre, grande et juste indignation; de la, une carle 
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don Dee et une carte refue; de \k , pour Marie- Amour 
Janvier une nuit sans sommeiK. 

Car, k peine de retour au logia, il sembla rentrer 
en Iui-m6me, et, en proie au plus gria d&espoir(ce 
sont ses mots) , il se mit k Icrire. 

« Ouf!.. En duel avec un Romain?.. Moi... moi... 
avec un Roma in... moi!... Et non-seulement me 
battrai... mais je serai tu£... tui k jamais... pour T&er- 
nil£ tu£... moi... par un Romain!... Mais qu'est-ce 
qu'un Romain?.. . et moi~m£me, que suis*je ?.. Aie ! aie! 

» Helas! h^Ias! les temps sont arrives... le jour est 
"renu... l'heure a soone... l'instant est 1&, devant moi... 
avec un Romain !.. Car, c'&aitpour qu'un Romain me 
fit sauter Fame... que le ciel me cr£a d'une mati&re 
moins animate que la plupart des hommes... et cetle 
riche organisation po&ique , qui envoie k mon cerreau 
des idles cr&itrices... c'est la main d'un claqueur... qui 
devait la faire tomber en dissolution !!! Enfer.HI 

» Demain , les hommes diront : « Celui qui s'est dit 
plus dou6 des cieux que nous , a mordu la ^)ous$tere : 
le Romain a coupl le col au po&te!.. » Et ils me maU- 
diront , les Inches ! . . Mais moi , poete , je les maudis au- 
jourd'hui, les maudits qu'ils sont ! 1 ! Moi qui sens ce que 
je vaux...et qui, pour satisfaire& leurslois, irai, en ho- 

locauste , porter ma t£te au Romain! * au 

Romain!!!... » 

Ici , venaient quatre pages de points , au bout des- 
quelles se rlp&ait encore, eir guise de refrain, ce fatal 
au Romain. Puis, cinq cents lignes au moins, dont 
nous ne pumea d&hiffrer mot. Apres quoi, Marie doit 
s'£tre mis au lit, si Ton en croit ce vers : 

« Et je vais me coucher pour la derniere fois ! » 

21 
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Mai* bientAt , it se sentit poursuiti d uo songe si la- 
mentable, qu'il pleura une heure durant, prenant soin 
toutefats que les larmes tombassent stir le coussin. Tout- 
a-coup, pouss^ par une pens& violenle , il se precipite. . . 
du lit, ouvre la fenfire... ear, il avait besoin d'air; et 
soudain selan^ant, comrae dans un acc&s de d&ire... 
il saiftit... sa plume, et apr&s s'itre arrachl deux poi- 
gn&s de ses beaux crins d'<*b£ne, jette sur le papier , a 
travers les pAt& celte douloureuse ballad*. 

« A TOI. 

Implacable* doivent kite les ouragant qui 
nova fbrcent a demander la paix de 1'ame a la 
bouche d'un piatolet. 

Di Balzac. 

A rant que k Junelle 

Belle , 
Uoe nait , me fit. voir 
Noir 

£t Wane ton cwl qui brilfe, 
Fille 

9 Dunt l'oeil rae de>ora ; 
A- 

Vajnt que de ton haleine , 

Pleine 
D'arome et de touchants 

Chants, 

L'odorante et devote 
Note 

Eut fait vibrer mon cceur 
D'heur ; 

— Cette noit fat si belle 

Qu'elle 
A passe* sans retour 

Pour 
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loi : — Deja ton image 

Sage, 
Sou riant a roes dens 

Yeux, 

De ta main satinee , 
Nee 

Ponr tenter lea cieux , aux 
Beans 

Lieux que Perreur delliomme 

Nomine 
Le sejour de I'elu , 

Ta 

M'emportais, ombre etrange 

D'ange !!! 
Puisqne le reve d'or 

Dort, 

Et que mon ame pleure 

L'heure 
De la disillusion, 

Mon 

Pistolet a la terre 
Mere 

Dana une heure rendra 
Ma 

— Helas, tu 1'as fl&rie! — 
Vie 

Puisne en ton regard... 
Car, 

Tame de mon ame ! 

Femme 
Que tout mon etre aima ! 

Va, 
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Sur cettt solitaire 
terre, 

Qa'euss&je fait sans toi , 
Moi? 

Marie- Amour Jahtieb. » 

Tel devait Atre le chant du cygne. Apres cela, sa 
main ayant rencontre un morceau de craie rouge , il 
^crivit , en beau caracl&re, sur la muraille : La demiere 
JVuit dun dtielli&te. Sa grande douleur fut de n avoir 
point trad ce titre en lettres de sang : il est vrai , dit-il, 
que dun peu loin,, la craie rouge devra produire, ou 
peu s'en faut y la mime horreur. Alors 9 il suspendit k 
chacun des clous de la chambre, ineffables lambeaux 
de ses dernieres pens£esl le plus de vers et de prose 
possible. Et toi, que faisais-tu, tandisque, livranta la 
post^rile les petits &-compte de sa po&ie , ton malheu- 
reux compagnon faisait, comme tu l as dit depuis 1 ses 
malles pour I'autre monde ? que faisais-tu , digne , trois 
fois digne Andoche ? « H&as ! dit-il , je dormais. » Dor- 
mir, cceur de roc! Et quand tu t'lveilleras. » . Nantici- 
pons point sur les £v&nements. 

Marie , depuis longtemps , s'acquittait de sa roman- 
tique besogne, quand une voix argentine, accompa- 
gnantun petit coup frapp^ asaporte, l'appelle. Une de- 
charge d'artillerie , tir£e & son oreille , n'eut pas fait faire 
au poete un plus grand saut. Sa main a laisse ttimber le 
dramatique crayon. La porte s'ouvre : « C'est elle ! » 
Et la parole meurt glac& sur sa levre de feu. 

C'&ait elle en effet , elle, celle dont 

... La Jumelle 

Belle, 
Une nuit, lui fit voir 

Noir, 

Et blanc l'ceil qui brille ! 
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Avant qu'il fasse mine de retrouver la parole, elk lui 
explique comme quoi trois messieurs l'aUeadent k la 
porte , le priant de desceodre avec ses t^moins. 

cc Des t^moins ! je n'en ai pas , repond l'infbrtun£ jeuno 
homme : je ne voulais que loi. Oh, tu es bonne, toi, 
de revenir k moi clans ce moment supreme! Suis-moi 
viens : je meurs content. Mes t£moins, c'est toi qui les 
seras , toi , toi ! » 

H est juste de dire qu'interdite , elk recule k distance 
honn6te , s'imaginant ou que Marie a bu , ou que de 
ses cinq sens Tun est en vacance*. dependant , le terrible 
Romain est arrivl. 

« Je vous suis , lui crie le poete. 

— Et vds t^moins y monsieur ? 

— Mes t£moins , c'est elk I 

— Moi ! dit-elle : et elk s'enfuit , faisant une llgdre 
moue qui laisse voir dans la plus s&luisante bouche du 
monde , trente-deux dents de porcelaine. 

— II paratt , ajoute le Romain, que monsieur ne 
comptait pas sur moi. N'importe : veuillez me suivre : 
nous trouverqns votre affaire. » 

Viogt-cinq minutes apr&s, un coucou trainant le 
Romain, ses deux t&noins et Marie, faisait halte k 
l'entr^e du bois de Boulogne. A peine descendu, celui 
des t^moins qui semblait le plus jeune , tire gravement 
de sa redingote boutonn£e, un £pais volume in-8<\ et 
Touvrantavecsolennite, donne majestueusement lecture 
de ces passages : 

« Ch. I. — De V offense. 

1° Dans une querelle amende par une discussion , si 
l'injure arrive, c'est 1'injuril qui est certainement l'of- 
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tensi; maissi l'injure est suivie d un coup , cest celui 
qui re$oit le coup qui est l'offens4. Quioonque louche 
frappe , etc. 

8° II y a distinction dans lea offenses , que nous clas- 
serous ainsi : l'offense , Tofleuse avec insulte , l'offiease 
avec coups ou blessures , etc. 

9° L'offens4 choisit les armes , qui deviennent celles 
de I'agresseur. 

10° L'oi£ens4, avec insulte grave, choisit son duel et 
ses armes. 

11° L'oflensl, avec coups ou blessures, choisit son 
duel 9 ses armes , ses distances , etc. 

Ch. II. — De la nature det armes, 

II y a trois armes legates : 
L ^p^e , 
Le pistolet, 
Le sabre. 

Ch. IV. — Des t&moins* 

1° Les t&noins doivent 6tre au nombre de deux, 
pour chacun des combattants, pour le duel au sabre et 
au pistolet. Un t^moin , pour chacun , suffit pour le 
duel a Yipie; mais , en tout etat de cause , et si cela 
est possible... » 

— Ah! le diable vous £crase le museau, si cela est 
possible ! s'^crie le po&Le indign£. 

Quoi ! se peut-il , ames grossi&res , que tous n'ayez 
point lu le Dernier Jour d un condamni, du po&te Hugo, 
et s'il tous fut donn4 de le lire, cet oeuvre admirable, 
comment ne savez-vous point que tous ces pr&mbules 
soniauiant demorts, au moyen desquelles petit A petit 
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Yon dechiquete l ame du miserable patient ? Une ipie ! 
qu'on me donne une £p^e! 

— Tout doux, monsieur, tout doux I Peut-6tre serez 
Tous I'offenseur , et dan* ce cas , le choix des arme* 
ne yous appartient plus ; ou bien l'offensl choisira le 
sabre ou le pistolet, et alors, fl vous faudra deux t&noins ; 
ou le choix tomb era sur V6p6e , et mdme encore aurez- 
yous besoin d'un temoin au moins 1 et yous n'en avez pas 1 

— Dam ! fit alors le conducteur du> coucou % si 
monsieur veut bien de moi , et j'suis son homme. Pen- 
dant quinze ans que j'fus au regiment , et c'ftil mon 
bonheur de tous les jours, et d'm'battre moi>-m&me 
ou dassister ceux qui s'battiennent. Ah, pest*! c'est 
qu j'portons ones certificats sur ma peau ! 

— J'accepte ton offre , g&ifreux cocher t et si je 
tombe , je veux que tu prennes dans la poche de mon 
gilet , un gage pr&ieux de ma reconnaissance. G'est 
une mdche de cheveux de la tele du c&&bre Roger, de 
BeauYoir , que je tiens de mon coiffeur , qui fut quinze 
jours le sien , dans ma patrie. 

— Merci : j n en mangeons pas. 

Tandis que ces propos s'£changeaient ,Yint a passer 
un paysan avec son fils , que le jeune homme , porteur 
du code des duellistes , se h&ta d'arrfeter ; et , ayant 
remis a l'enfant les r£nes du coucou 1 il confia au p£rq, 
en quality de temoin une canne , conform^raent a 
Tarl. 13 du ch. V. Aussitdt , rouYrant le volume , il se 
mil k lire lentement ces deux paragraphed : 

« Cn. V. 

1° Arrives sur le terrain , les adversaires ne doivent 
avoir enlfeux aueune explication , leurs t^moids 4tant 
leurs fond^s de pouvoirs , etc. 
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Ch. IV. 

S° Les t4moins doivent juger de la nlcessitl on de 
Finutilit^ de l'affaire , ea dire leur avis 4 celui danl ils 
prennent charge , etc.» 

— Quant k moi , poursuiyit-il en pesant ses paroles, 
je yous declare , messieurs , oonform£ment au parag. 6 V 
Ch. Ill, qui rend les t&noins responsables et garants de 
Thonneur du champion , que je trouve Taffaire tr&- 
utile et tr£s-n£cessaire. 

' — Moi aussi , fit le second llmoin. 
Moi aussi , r^pondit le cooher. 

— Moi itout , ajouta le grand paysan, aussi innocent 
dans tout cela que l'enfant qui yient de naitre. 

— Puisque nous en conyenons , reprit le docteur en 
duellisme , il s'agit de sayoir quel est l'offens^, 

— Moi , s'&ria le Romain. 

— Moi , r^pondit le poete. 

— Bon, ajouta le jeune philanthrope : complication! 
Le cas n'est pas pr^vu par notre code. Maintenant , 
puisque quiconque touche frappe , que nous sachions 
qui a touchy. 

— Pas moi , dit le Romain. 

— Ni moi, dit le poete. Et je yous le dis , en y&rit£, 
continua-l-il, loin de regarder la perte de la vie comme 
un mal , j'ai les meilleures raisons de men faire d£liyrer 
le plus tdt possible. H&as , j'ai tout perdu ! et ce n'est 
point aux in fortunes comme moi , a trembler devant le 
tr^pas. Heureux , oh ! mille fois heureux , si je l'eusse 
rencontr^ au sortir de Louvres , lorsque sur l'implriale 
de la Jumelle , je puisai dans la profbndeur de son 
regard des tr&ori ineffable* ! La , je fusse mort riche , 
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riche d'illusions el de toutes sortes de biens, et emport£ 
au milieu d'un rAve dori , je n'eusse point v^cu une yie 
morte , sans amour , sans tabac , sans enthousiasme. 
Pour toi , Romain... 

— Le parag. 1 du ch. V , fait defense... 

— II n'y a plus de paragraphes pour moi : le dernier 
chapitre de la vie est arriv6 , et je puis parler. Ecoutez- 
moi , Romain , et vous ses deux t&noins , et toi aussi, 
cceur g£n£reux de cocher , vous tous ! Vous royez dans 
moiunjeune po&te venu d'une province lointaine, sur... 

— Ah , dieux ! et moi qui allais tous peroer sans 
remords , vous prenant pour un Beige ! 

— Frappez : je suis prdt. Mais allez dire k la femme 
bien-aim&, k l'^pouse de mon cceur... 

— Un pere de famille ? Et je venais tremper les 
mains dans son sang ! 

— Eh , messieurs ! avec de tels pr6jug& 1'honneur 
est impossible ! 

— Rien , rien ! je n'fooute rien. Monsieur a su me 
plaire : c est un bon enfant k qui je pardonne tout , et 
j'aime mieux mille fois dejeuner avec lui que lui couper 
les jarrets. 

— J'en Itais sur , dit Andoche essouffll , que j'arri- 
verais pour dlje&ner. » 

Et cependant , s'£tant jet^s dans les bras 1'un de 
I'autre , longtemps les deux champions se tinrent em- 
brasses avec effusion. 

« Messieurs , je vous lirai Tart. 23 du ch. IV , decla- 
rant comment 1'honneur est satisfait. 

— Dam ! si 1'honneur est satisfait , et 1'cocher 
d'coucou nTest pas. 

— Tiens , noble cocher. 
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— Merci 1 brave jeune homme , et boa appetit ! 

Inutile d'ajouter que le reste de la compegnie , j 
compris les deux paysans, p6re et fils, gagna la barri^re 
voisine , ou chacun , pour sa part ^ eogloutil plus de 
mauvais vin qu'il n'eo faudrait a des tapageurs , comme 
il s'en rencontre a Braxelles , pour oourir vingt foi& 
en duel. 

Apr£s que Marie eut pay^ t'&ol , le plus jeune dea 
t^moins lui fit present de I'Essai sur Us Duels , par 
M. le coipte de Chatauvillard , magnifique Edition ^ 
tiree sue v&in k quarante-neuf ^preuvea. 

XVII. 

DM LBTTBB DE BELGIQVE. 

En avant ! 

Attaqaout. 

Alvut. 

Voyont U poltie de notre couiin gernuio* 
G. Vabk. 

<cJe re^ois a l'instant mfone, roon cher poeteet cousin, 
votre charmante lettre du ddme des Invalided, Que de 
jolies chores vous me contez ! quels portraits iog^nieux! 
que de details spirituels et piltoresques ! En verity , je 
ne sais ce que je dois le plus admirer , du tour brillant 
que vous savez donner aux choses , ou des choses elles- 
m£mes telles que vous les pensez. Je l'avoue , si j'ayais 
la pretention d'lcrire , je serais fort embarrass*! de re- 
pondre a cette foule de gentillesses , et je ne serais pas 
assez o&6 que de me frotter k vous. Car je sais trap bien 
qui je suis et ce que je vaux , et je ne m'avoue point , 
comme votre ami Jules , « un honn£te homme d'esprit 
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el de style. » Bien aucz d'etre tin honnAte homcne , 
el oe l'e*t plus qui veut, depuis que la fatality esl arrived 

» Aiosi , vous avez pu com tem pier M. de Balzac 1 
Vous l'avez eu , la , devant vous , sous yds yeux , face 
a face , taot qua dur^ la piece ! Et une ibis , pendant 
1'entr'acte , une parole de sa bouche est tomb& jusqu'& 
vous , el vous lui avez entendu dire : oui madame ! Le 
dit-il bien, la, franchement ? Comment dit-il madame f 
Je ne m'imagine pas qu'un autre put jamais prononoer 
cette expression , comme M. de Balzac, Ce mot-la a d£ji 
taot d agr&nents dans ses contes : qu'est-ce done, grands 
dieux , quand il le dit lui»mdme , en personne , et que 
madame sort de sa propre bouche ! Vous me dites que 
la madame pouvait avoir trente ans pr&isement : aviez- 
vous voire binocle ? C'est que les femmes de M. de 
Balzac se Irouvent , depuis tantot dix-huit mois , sur le 
retour : ne vous l'a-t-on point dit ? 

» Ce que vous m'&rivez de Jules Janin m'a beauooup 
fait rire : que le drdle n'a point d&ourn^ sa jumelle- 
monstre des jolies jambes de Fanny Elssler. Oh , oh , 
le boo ap6tre , qui ne fait que badiner tant que dure le 
Siege de Corinihe, et qui , aussitdt la paix signle entre 
les Grecs et les Turcs, s'amuse a montrer pour lea Fillee 
mal gardies des pensdes de sultan ! Parbleu , si M. de 
Balzae y a fait attention, la ch&reamen'aura pas manqu6 
de se scandaliser , et grandement , lui qui , malgr^ sa 
profonde amili£ pour le lecteur , ne lui laissa jamais 
voir qu une fbis le petit genoupoli, satini de Foedora t 
et rien apres ! Encore faisaiUil nuit, et cefut par le trou 
de la serrure. 

» Mais comment ! il serait done si laid ce Jules Janin, 
que ses Merits font croire si beau! Et oette main qui 
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crayonna ees mille p&illants riens dont, dit-on, let 
femmes sont fblles, ne serai t qu'unegrossemain pesante, 
au service d'une grosse t&ie lourde et mal lichie ! Fi , 
mon cousin ! ah , vous aimez k rire ! Jules Janin est un 
sylphe aerien , nous dit-on , un 6tre impalpable nourri 
des tarmes de la lune , ei qui, lorsqu'il habile ce monde 
reel , emprunte ou la forme enfanline d'une vierge de 
quatorze ans, ou la svelte et gracieuse taille, avec l'in- 
tlressante figure d'un beau jeune gar$on tout blond. Mais 
Jules Janin, un gros rljoui , bont£ divine! Jules Janin, 
une nature de moine! Gardez-vous, mon cousin, de 
repandre de tels bruits par le monde : vous pourriez 
apprendre , k voire d^sa vantage, qu'elles ont des griffes 
au bout des doigts , les mains potel&s de nos sceurs. 
Je vois pourtant que vous I'admirez tel que vous l'a vez vu : 
il est, me mandez-vous, d'une po4tique laideur. Ces se- 
raphiques joues joufflues lui vont bien , et il lui sied de 
n'£tre pas joli. Or, chut, cousin! ce n'est pas ainsi 
qu on s'exprime , et quoiqu'ils aient pu voir , vos yeux 
en ont menti. 

» Vous voili tout ^merveifll de n'avoir point ren- 
contre k Paris , I'auteur de Notre-Dame : ma foi , s'il 
est k Brtixelles ? II y est , et a telles enseignes qu'on a 
failli ne s en pas douter. Voici l'histoire. Un Stranger 
descend k l'hdtel. Le maitre lui donne k signer le jour- 
nal des voyageurs. L'&ranger ne se le fait pas dire , et 
signe : Le vicomte Victor Hugo. L'hdtellier , qui, grace 
a la contrefagon , n'ignore pas qu'il y a quelque part 
un nom comme cela, demande k un jeune Parisien, qui 
par hasard llait present, s'il connait ce nom et cet 
homme. « Si je le connais ! c est I'auteur de Notre- 
Dame de Parti! » Et l'hdte de saluer jusqu'& terre et b 
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yioomle et Tauleur de Notre- Dome. Saviez-vous que 
l'auteur de Claude Gueuw sign&t : vicomte ? Pour moi , 
j'admire le hasard qui ae permet pas qu'un homme 
illuslre garde l'incognito. 

» Et cette pauvre petite Georges Sand, se rouler ainsi 
8ur son lit, £plor&, s'arrachant les cheveux de d&es- 
poir , en proie k toutes les chimeres ! H&as , la belle 
enfant ! Mais que reul-elle ? mais que demande-t-elle ? 
apr&s quoi g&nit-elle? Ne pleurera-t-elle done plus, 
quand les femmes monteront la garde? quand les maris 
seront supprimls ? que les hommes feront la soupe et 
garderont la maison? qu'on pourra se marier , se d£ma- 
rier et se remarier tous les soirs ? que chacun aura 6t6 
se retremper, se rajeunir et se reginirerau bagne? que 
les amants de la femme du prochain recevront l'absolu- 
tion P quand nos m£res , diputfos et colonels des hus- 
sardes f seront Grandes-Croix et porleront de longs 
sabres , tandis que nous, nous leur broderons des man- 
chettes et tiendrons la quenouille? Soit : mais d'abord, 
que ne demandent-elles au cr^ateur un peu de barbe 
au menton ? 

» Ce qui ne me surprend guere , quoique vous en 
disiez , c est que votre ami 1'auteur in&lit nie jusqu'& 
1 existence de ces messieurs qui sont venus chez nous. 
Vous 4 tiez bon de vouloir que dans cette grande France 
ou les auteurs naissent comme des mouches, et ou d'une 
masse de g^nies les plus distingu& , la plupart ne sont 
que feuilletonistes , les gens regardassent pour quelque 
chose un Beaulieu , un Delrieu , un Gautier ! lis l'au- 
raient eu belle , en v^rit^ , ces trois petits moutards, si, 
pour 6tre venus dire des polissonneries a leurs yoisins , 
ils pensaient rentrer chez eux , hommes respectables ! 



i 
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» Souvent je voustrouve, pardon de la liberty, trop 
d'enthousiasme poor quiconque Acrtt , n'impofte ce 
qu'il derive , ni comment ; mais surtout vous avez dans 
ces Icrivains frangais une foi qui vous nuira, parce 
qu'elle ne tait oil s'arr£ter. N^allez pascroire d'abord que 
je sois de ceux qui parlent mal di* peuple fran$ais. De- 
pub loagtemps , cette nation marche b premiere dans 
hi vieille Europe ; et , sous bien des rapports , si je 
devais hsi opposer une rivale , je ne sais vraiment ou je 
la prendrais. D'ailleurs , les Frangais sont , avec tous 
leurs d&auts , de leur nature si gentils , et mime les 
plus m&hants se trouvent dordinaire si bonnes per- 
sonnes, qu'assurement je ne m'imagine pas qu'on puisse 
leur vouloir plus de mal qu'aux petits enfiints espiegles. 
Mais la France litteraire , la France que tous aimez , 
ah , pour celle-la , cousin , e'est une autre paire de 
manches ! De si haut qu'elle &ait, venir tomber si baa ! 
Se montrer , en un jour , si lache et si honteuse , de si 
sublime que nous allions la voir ! Se faire , de gatt^ de 
cceur , si basse , et ramper dans la boue , alors qu'elle 
avait requ des ailes pour selever aux cieux! Et nous le 
lui pardonnerions jamais! Et, a d&aut de griffes et de 
cornes , tous ne lui delacheriez pas une ruade! Quoil 
parce qu'elle a beaucoup aimtS , il lui sera beaucoup par- 
donnl , et parce qu'un jour elle hit la plus belle des 
femmes , je me prosternerai devant la courtisane ! Mor- 
bleu , si tous le faisiez , vous seriez un gueux , moo 
cousin ! 

w A propos , quelle est done , mon aimable poete , 
cette elle qui se trouve devant vous dans tous les grands 
cataclysmes de la vie, et dont tous avez la bouche 
pleine? Gare aux grisettes , mon enfant! C'est qu'on en 
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rencontre dans ce peys-l& y et je ne jurerais point 
que votre dame de la Jumelle n l en fat une , et de la plus 
fine espece. Quoiqu'il en soit, prenez bien garde, entre 
autres choses , k votre bourse : car , tandis que tos 
tevres s'imprimeraient sur ses l£vres , ses doigts pour- 
raient, de leur c6U, s'immiscer dans votre poche. Sans 
doute , cela n'aurait rien pour vous que de tr&s-naturel, 
vu que vous avez la fatality a qui vous en prendre : 
moi, oe qui m'&onnerait, c'est que la fatalite vint vous 
remplir le gousset, apr&s l'avoir vid£. 

» Le duvet que vous portez sous le nez n est dijk plus 
tellement tendre , qu i! soit besoin qu'on vous explique 
comment tout ce beau personnage de la fatalite 9 lequel 
sur la scene ou on le rend responsable d'une partie de 
la besogne , est aussi indispensable que les coulisses , le 
rouge et la contrebande des mollets, ne s'ltend pas 
aussi loin dans notre monde prosaique. Sans la fatality, 
je d^fie un auteur drama tique, un romancier, un con- 
teur , un fenilietoniste , d'avoir vie vingt-quatre heures. 
Avec eile, ils vont vous conduire, a leur bon plaisir, 
leur h^ros jusqu'au cinqui&me acte . jusqu'au troisteme 
volume ; le foire parler jusqu'| la derntere ligne du 
feuilleton, sans qu'il soit mime fait mention du procu- 
reur du roi. 

» Et que la morale s'avise de crier vengeance ; quelle 
se donne Fair de les citer au tribunal de 1'opinion ; vous* 
allez ouir comment on invoque la fatality , et en quels 
termes se fait un appel a la fouTe ! 

» Mainienant , si vous pr&endez appliquer au monde 
humain les lois du monde po&ique , il vous adviendra 
malencontre. On vous donnera k tater du violon , du 
carcan, du boutet , du fer rouge sur votre lard , et di- 
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verses autre* caresses et distinctions dont ce serait vous, 
ft dtfaut de la fatality qui pourriex vous trouver tout 
sot : cela, parce que le llgislateur a travailte pour la 
prose , et n'a point pr£vu grand nombre de different* 
cas , qui sont du domaine de la po£sie. Or , il se pour- 
rait , pour en revenir ft nos knoutons , que dans un ro- 
man ou quelque ptece de thlfttre, votre argent vote se 
retrouvftt ; mais k Paris , quel que soit votre avis , j'en 
doute. Apr&s cela, pourquoi ne feriez-vous pas, oomme 
un autre , le mauvais sujet ? Aussi bien , me trompl-je 
fort , ou cette fille qui vient frapper a votre porte, est 
un de ces oiseaux priv& , comme il sen nourrit dans 
certains hdtels. Si j'ai sur les <£paules quelque dix ans 
de plus que vous , il m'est permis , cher po&te , de vous 
dire : r^fl^chissez a tout cela , et faites en votre profit. 
ii» Que n'6tes-vous ici, au moment ou j'&ris ces mots ! 
Modeste Pa pin , a qui je donne votre lettre ft lire , en 
voyant la date : Du ddme des Invalides , 2 1/4 heures de 
Vaprfc-midi, est parti d un Iclat de rire ft vous fendre 
les oreilies. « Sais-tu , me dit-il , que ce coquin Ift com- 
mence ft faire du M. Nicolas? A-t-on jamais eu I'id& 
d une pareille fredaine ? Aller se percher la, pour cfcrire 
ft un ami P » Vous savez que Papin a ses id£es ft lui : 
c'est, du reste , la tele braban^onne la moins romanti- 
quement organis£e. 11 va jusqu'ft crier qu'il est par trop 
Delrieu d'annoter ses impressions en diligence ; que 
c'est suivre exactement l'exemple des maroufles qui 
sont descendus chez nous , pour 4crire contre nous. Le 
voilft qui se moque de vos frayeurs religieuses , ft Notre- 
Dame. II traite die haut en bas tous les person n ages du 
roman, et surtout I'archidiacre Frolic Justice divine! 
n'a-t-il pas appel£ la Esmeralda , une coweuse? Je n'en- 



Digitized by Google 



% 



— 317 — 

tends plus , mes oreilles lintent. Grace , Papin , grace 
pour cet infortun£ Quasimodo 1 respect aux malheu- 
reuses veuves d un tel amaot ! Quel vacarme I II Trent 
d'enfoncer sa chaise , k force de rire. Cet homme a de 
l'exaglration. 

» Ou en 4tais-je ? je ne sais. Ah ! de crainte de l'oublier, 
je voils fais passer en fraude une demi-carotte du vdtre, 
yous savez ? Avec une douzaine de cigares, le conducteur 
fermera la bouche aux douaniei*. Ce yilain railleur mem- 
barrasse : que ne va-t-il au diable! — Eh, laissez!.. 
— Je lui ai arracW la lettre. Depuis une heure, il ne fai- 
sait que r£p&er, k chaque ligne : « Niaiseries ! affecta- 
tion 1 visions cornues ! 4pith£tes creuses ! galimathias ! » 
Nous savons que Modeste Papin n'est pas pour la rdg£- 
n&ation de l'art : k chacun ses opinions. Ce n'&t ni lui 
ni moi , qui pouvons quelque chose l&-dedans , ni beau* 
coup d'autres. II pretend aussi que vous vous fattes 
sucer par un tas de sangsues, dont Paris regorge : est* 
ce vrai ? Que vous avez et£ sur le terrain avec des gens 
qui font profession de provoquer les provinciaux , pour 
leur escamoter un dejeuner : cette pens^e ne m'etait 
point venue , mais qui sait? Je lui r^ponds que les con* 
seilleurs ne sont point les payeurs. II est parti. 

» Je reprends haleine ici, parce que n'ayant pas, comme 
vous, Thabitude des longues lettres, je sens ma main 
trembler. Avec votre permission done , je vous quitte 
un instant. A tantdt , mon excellent po&te et cousin. » 

Et moi, cher lecteur, je vous dirai, k mon tour, 
que ce bavardage m'ennuie , et que je vais dormir un 
somme. Vous plairaiuil en faire autant? 

22 
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XVIII. 

SUITE IT Flit DE LA TKift-LOKGUE LETT RE DE BBLGIQUE. 

Et quel pays a det titret pint ilhittret dans Fhitlouc 
quecelui qui , au XV« aiecle , tfiait ia premier es Europe 
pour »a richette, ton Industrie, ta cmliaation et son 
aavoir..? 

Ch. white. 

lit n'oublieut paa qu'au XVU« tiecle , le 90m de leun 
artUtae rempliaaait oaoore I'Europe ontiere ; ila aunent 
cette vieille gluire at monlrent ('ambition da la recon- 
quer ir. 

SCHQELCHKft. 

Ah! une piece4'un Bclge> ca sera en»betant,j'y vaapa*. 

A. Babom. 

« II y a , won digne. Marie, dans voire ipilse , m> 
passage, qui frit dqeaser les chevetii sur fa tAto Quo*, 
q'est un, arU$le frwipai* qui commet un pweil sacrilege ? 
qui % an Uiwe, (tenant traverser la galerie de Medusa, 
pour arrive? a« l'4eole italieane , se ferine ks yeux , de 
peur de voir , et* passant , lea tableaux de Rubeo* ? fit 
a cat artiste firrofaia-Ut, la feJalUtf a* kii cell* pa* a 
jamaift to pauptere stir la prunelle , pour lui 4pa£$oerla 
gtae de U cowrcir de>aea doigjU t Et eet artiate , dites- 
tous , se worn* Ingres* Je spfe votpe serviteui* trie* 
Itytoable., M. tagm , sauf respect. 

» A. qptift detut maioUoftofr, aoo gagmen* Hi a done 
felli* que veus vous ffoottassie* a tpute*ee*iB*rv.et)les que 
Ips Parisjeat eoaHent d'eux-uutoies; et, vous voyant 
cqoire coaatne a ritaogile, a qea superb** aunonces de 
qes messieurs , e'esfc mot qui: vous d^terminai a vous 
approcher de oet illustre soleit padaieu, pour voir si 
vos deux yeux en auraient la berlue. Jesp^rais , je ne 
men cache pas , que la vue de ce beau pays de France 
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voua ferart n arvanl le$ viogt-quatre heures , pousser vers 
votnr pays des aoupirs , grot com me le poing* me 
flattais, j'ai 1'honmeur de vous Insurer, que vous gagne* 
riez la le petit peu rf 'experience dont vous pouve* arvoir 
besoin , pour admirer Juste ; que vous en rapporteriez , 
smon des tr&ors d ; inspiration , du mom* one imagina- 
tion pins rasme , et woe eervelle d'cme ckaleur plus 
teosp&ie. Mais vous , paree qu a la fenMre d'un mar- 
ehand de lithographies , vous aper$utes certain morceau 
de' pl&tre represented -uo M. Roger 4e Beau voir, et 
qu'auesHAt il you* soavint que M. Barba n'&irie point 
aux bttlawis de Braxelles, dtf figures cempatriote* . 
vous vouy&es tcri&y comme ferait un gamin : « Vive 
la France , et k bas... ! » A bas quoi , malheureux ? Que 
je ne vous entente jamais r6p4tct les mauvais propos 
do csrpitaioe Montigny , a* de oe mat-appris de Royer, 
qui* fat toujour* one maavarae compagoie, ou je vous 
ferai dire' d'bA vous veaez , cocfutn ! 

» L'autfe jour done, vmi*> files reneoolre du faisetW 
detatitas, Labar , €* du btfciiouiane Potato; le premier, 
porUmt son hoaranage k M\ Nisard 5 le seeftnd , booqut* 
nant a cdti de Charles Nodier, sttr le qua* : afirdtf eela, 
voas* tfeudoy&te* ftttitiqpuaire' Bogaerts teqiiel, soivant 
vutre expressions semblatt pr&ti k avaler one <$noraie 
itiomie du lfa*4e 4gyptien , et le jeuiie pemtte De 
Keyset , qui, k I'eifeBfple d'urt petit ecoher qui joue 
atf aolddt , s?4tait wmi <f true tortgtie tenee, et' poussait 
d'incroyables bottes a son ami Bogaerts , cotffid d'ua 
casque d* myrmidon'. Vous vifces tout cefa y et it ue vous 
prit »ull« 4 envie den feire aUtaut', vous', HJHatieolique 
et aust&rt visage de la rdvolutibn de Vaft , poor qui sont 
rococo lances et momies ; pout* qui Ymt if tal l? quftme 
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4poque : ceUe du pourpoiot et de la braguette , de» 
Ventre»Saint-<Gria , Moustaches du pape, Ventre de ma 
m&re , et de la bonne dague y du poison qui feit da- 
quer les denU, et du lit qui avee ou sans trappe, ae Tide 
dan* la riviire ! 

■ » Et s a oe propos, *ous venez me mettre sous Lenex 
ee que *ous apprk Andi*£ Delrieu , l'auteur bourreau de 
ViryinM, <* que la Belgique oe sail ni parler ni eerire; 
qOe Ja Belgique n'a pas la barbe d une plume d'oie. » 
West avis que la France, elle , a des oies tout entidre* : 
je ne parle pas des loards oiseaux qui sont passes cher 
nous Waver derater : ceux-la n'&aient que canards 
sauvages ^ lesquels Dieu merci , pour vokr comme ils 
font, le feraient biea sans plumes. 

* Vous ne r^poode* point quand on jnous aceable de 
cesiDalivernes^ pare^ qu'ua^our, vous-m&ne* vous p«4r 
tondez feraoter.la houcha aux impertinent*. Mais si 
c ^tait k moi que de cespropoas'adressassent, k raoiquv 
nespiranl jamais y ajouter une palme-, ai k. cceur de 
drffeadre conbre.leur mauvaise haleine la couronne ar- 
tistique de mon pays, vous m'entendriez leur dire, 
sans taut de eomplimeAts : 

v Si mon pay* n'a point de plumes, il eut , il a des 
lyres m&odieuaes, des archets aonores, auxqttels voa 
mains out applaudi : il eut Gr&ry , il a Grisar , il a Hau- 
man , il a les Batta , les Prume , les Vieuxtempa 9 les 
B&iot , et d'autres qu'il yous tahappe de saluer artistes 
franpais. 

» Si mon pays n'a point de plumes , il eut et il a des 
pinceaux qui colorent bien une toile ; il a des maillets 
qui p&risseut hardiment un bloc de raarbre. Et s'ii 
n'avait aujourd'hui un Wappers, d4ja fameux a l age ou 
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Ton commence ; un De Keyser , jeune paysan naguere ; 
qui pour coup d'essai, trace une page que 1'Europe 
4 admire ; et cet audacieux disciple de Michel-Ange , 
Wiertz, i\hve il y a quatre an* , et que Rome proclame 
maitre au sortir de I'&ole; s'il n'avait un Geefe, dont 
leoiseau fera sortir vivants de la pierre, ou la Libertl, 
ou la Priire, ou le Hlros frapp^ au champ d'honneur ; 
un- Siraonis , appr&i£ par lltalie, avant que son 
pays e&t appris son nom; si,«urtous les points de 
son sol , quelques ann^es n'avaient vu s'^lever une foule 
d artistes, jeunes pour la plupart, et dont l'avenir a 
commence : un Gallatt, un Jacobs, un Verboekhoven f 
m Brackeleer, un Van ftooy v iin Jacops, et tant (Tautres 
que la France , que l'Angleterre , que l'AHemagne con- 
naissent : a ddfoutdeces gloires contemporaines, jedirais 
que nous sommes les compatriotes de Rubens et de Van 
Dyck , et je croirais avoir fermi la bouche a nos dd- 
traeteurs. 

» Et puisqu'enfin mon pays n'a point de plumesyet 
que n'en ayant point, il n'en doit avoir jamais , dites- 
moi serait-il , nos fibres du midi 9 grande Ute chez 
vous, si j'allais vous apprendre , moi qui ne suis pas une 
plume , voire le bee de celle de M. Beaulieu , que ce que 
rous soutenez Ik , vous le soutenez , non point par 
malice (je meure a votre barbe , si vous 6tes malins !) , 
mais par fanfaronnade , par vue basse peut-Atre , corome 
votre Thfophile Gautier , quand il ne voit en Belgique 
que ventouses et litres de faro ? Que si cela pouvait 
▼ous mettre la joie au cceur , je prendrais la liberty de 
vous en citer quelques-unes , qui apprendraient a vos 
amis de Vimp&riah , je ne dis point la po&ie , ni la rh£- 
torique, ni le moyen-&ge, ni la logfique et l'esth&ique, 
par ou vous brillez si fort; l'anatomie du corps de la 
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femme f pi eelle du occur de t'homme , ou nous savoos 
qu'wtre autre* ftfroees se trouvent porte , fenfires et 
pots cassis; tii la critique conlemporaine, laquelle a 
cbang£ 4* peau pour J'art, commie l'art a pour elle 
change de peau; ni la biographie de la m&anoolie dans 
touted 6e$ plrjodes, de ('hallucination a 1 Ebullition, 
puis k la sensation , de la sensation a ('impression , el de 
l'lmpression a 1 Amotion , puis au sentiment , epoque ou 
elle va devenir viable, jusqu'a ce qu'assez d^barbouiltee 
pour avoir la perception du wuri , et se sentir douleur , 
elle ae donne la po&ique qualification de melancolie , 
beureux substantia ni le mfologisme , ni le catalogue 
des id&s nouvelles , quarts d'idles ou idles d'id&s, ni 
le code de* licences et Lea regies rtvolutionaaires de la 
composition, oi lea admirable* barbarismes des mots, 
les sublines inversions de la p^riode jeuaCf-Franoe , rien 
de tout cela : car, la le$on serait forte de plume beige a 
plume franchise; mais, s'il tous plait, la grammair* 
fra 09*1*6, nos frires , avec les Elements d'im certain 
quelque ehose qu on ohercbe en vos rferits. 

» Mom , Toyea-vous , trfes-cher cousin , je prendraia 
au hasard quelques noms parmi ceux que depuis quinze 
ans nous connaiftsons , gens instruits , gens laborieux et 
modestes , aussi spirituela qu'hommes de France , bien 
qu'ils aillent sans bruit leur petit train , et manient sans 
trop d'embarras, une page eq prose ou une page en 
vers. Ce serait notre petite avant-garde, nos viUratu 
dune veriu 4prouv4e; apres quoi trente autres au moins 
me reviendraient, et parmi eux moo cousin Marie , qui 
tous ont du lavoir, dont la plupart ont fait preuve 
d'une belle imagination, dune verve ardente, d un jud- 
gement exquis, ou j'en remarque quelques-uns qui 
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toot doues d'un esprit rare , d'une vigiieur de style ad- 
mirable <, et a qui le vouloir . seul petit manquer de 
devenir des plumes ; le vouloir : ces messieurs ebtan*- 
•draient mieat , st je disais : le coknpagnonbage. 

» Cast alof 8 que je leur demanderais : voules-vous dee 
vers? des vers clasaiquea ou des vers romaatiqma? 
Voulez-Vou* de la prose ? de quelle esp&e P proee ppe- 
tique ou vUe prose ? Que choisissefrvous du reqiflik. oy 
de l'histoirt ? En void. Vous plairait-tt un tonnet*, uftie 
ode, une fable , une &4gie? Eo voitiu Uh vaudeville * 
ua drame I Nous en avons. Si vous pr£f£rez tin coble 4 
un feuilleton, une analyse critique ? Pariez, dites un 
mot* Serait-ce une chanson, une satire, uqe ^jiitjre ? 
Ouvrez la bouche. Je vois ee qu'il vdus feat. Ude pr&- 
fooe? Vous *b aureft Un prospectus? Qua cela ue 
tienne. Un article de revUe , proverbe , notice , portrait], 
descriptions, m£moires in&lits, une ballade, du gaulois, 
de l'&onomie sociale, de la .statistique humanitaire? 
Quoi, enfin? Du fran$ais. Bravo! vous ai}fe%d^fr&ft~ 
$ais ; tout ce que je vous dis la , ep fran$ais ; en fran- 
^ais toutes choses possibles, et... impossibles^ pour peu 
que vous y tediez. 

» Voili , digne cousin f comme on ferrtie la bouchfe 
aux gens qui n'entendent point ration. Vott-e j>ays , en- 
tende^vous ? votre peitit pays , dont le sol porte dabs 
ses entfailles des traders qufe 1'hointne n'£puis£ra jaihais; 
qui , an milieu de ses mines , de ses carrieres , de ses 
for&s, sillonn^ eft lous sens par les fleutes , les c4fcaux, 
les grandes 'chauss£es et les chemins de fer , ri'a p&3 si 
peu de ftcondiU dans le modeste espace de ses fron- 
tieres , qu'il ne se couvre chaque ann^e de Tor des plus 
abondantes moissons ; et qui , assez riche de son propre 
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foods , et asses fertile pour nourrir et enrichir quatxe 
millions de citoyens , pourrait au besoin envoyer k *es 
grands voisins uo peu de son pain et un peu de son or ; 
voire pay** d#*£ par la mtum de totla lte triors de 
la matfcre , doui par l'histoire des plus illustres ber- 
ceaux, des plus glorieux trophies, de torn beaux qui 
oe p&riront point ; voire pays , doii par les dieux de 
quelques intelligences si grandas, qu'une seule Centre 
elles suffirait k ne point laiaser mourir la gloibe d'une 
nation, serait-il done r£prouv6 aujourd'kui (lui qui 
porta Rubens 1 ) , serait-il a jamais maudit pour prtter 
un peu de son soleil & dix brigands de contrefiscteurs? 
. » Le papier me manque , eher po&te et cousin , pqur 
r^pondre & tant de jolies eboses que vous me mandex 
des th&tre* f etc. Pardon si je vous quitte un instant 
encore. Je vail boil* un verre de Loumam, el suis i votis 
tQutA-I'beui** 

Yom cousin , 
> Liu. n 

Pour nous, lecteur,. si vpus m'en croyex, nous bis* 
serons tranquillement le cousin Lili sortir de son 4ter-» 
nelle r^ponse au cousin Marie. U se fera bientdt temps 
de songer k vos paquels, §i yous m'acoordez l'bonneur de 
rerenir arec moi. Dans quatre ou cinq jours, je compte 
bien , avec la grace de Dieu , souhaiter le bonsoir a ce 
monde parisien ou , pour s'amuser longtemps t il est 
bon d'dtre po&te , moucbard ou fripon , si Ton ne pre- 
ffere Atre dupe. 
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Partout nous voyons dan* fhistoire , cette source pti- 
cieuse de toutes les connaissantes huraaines, que la 
gloire litt&aire n'a manque & aucun peuple convenable- 
ment civilis^. Nous voyons, en particulier, par Fhis- 
loire de la Belgique , que notre pays, si fevorisl sous 
ions les autres rapports , peut se glorifier Igalement 
dim grand nombre d'tarivains distingu&. Que devons- 
nous done penser, nous qui sommes fiers, et k juste 
titre, de noire patrie, que devons-nous penser de 
ceux qui nousdisent que ni nous, ni nos com pat notes, 
ne sommes et ne serons jamais litterateurs , qu'il n'y a 
et qu'il n'y aura jamais de literature en Belgique ? Tel 
est n&nmoins le jugement qu'ont port4 sur nous non- 
settlement des Strangers, mais des Beiges eux-m&nes! 
Cest contre cette sentence , que je viens m'inscrire en 
faux, et mon but est de* montrer , dans un court aper^u, 
combien elle est injuste et mal fondle. 

Ce que nous sommes port4s k examiner d abord, e'est 
d'ou peuvent naitre et l'opinion mlprisante que quel- 
ques dcrivains etrangers ont con? ue de nous , et le peu 
deconfiance que nous-m£mes montrons dans nos forces, 
dans nos moyens , dans notre aptitude aux travaux lit— 
tlraires. Ge m^pris , cette defiance ne peuvent se jus- 
tifier assur&nent, mais pourtant ils peuvent s'expli- 
quer. Peuple ancien , nous ne sommes connus de nos 
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voisins que d'hier ; ce n'est que d'hier que nous nous 
connaissons nous-mdmes : semblables k uu homme qui 
serait parvenu k la vigueur de lage , sans s'6tre jamais 
apparlenu, toujours intimemeat Ik* k la Tift des autre* , 
et qui un jour , libre tout-a-coup , devenu lui , commeo- 
ceratt seulement alors a seniir sa personnalitl , son moi, 
son existence : eel homme aurait pu faire de grandes 
choses , inais pour d'autrea , av*c d'autres > et rien de oe 
qu'il aurait fait ne lui serait compl^ , et il ne penserait 
pas , lui non plus , k se les attribuer a lui-m&M. 

Lea causes de oette e&pece de degradation ioteUee* 
tuelle que Ton voudratt nous faire subir , sOtit<ceiles qui 
ont emp£ch4 , jusqu'en 1830 , qu'il eiisft4t une unite , 
une individuality , une. nationality belies* Mais oas 
causes, toutes politiques , ne peuvent pas nous Aire tan 
pulses : un coup-d'aeil rapide sur nos annates suflira 
pour ie d&nootrer. 

Et d'abord , un fait qui domine tout* lhistoire de la 
Belgique , e'est la division presque constante de son 
territoire en plusieurs elats distincts : ataoft et soua les 
Romania /un grand nombre de peuplades se soot par- 
tagi le pays ; apr&s la domination romaine, nous le 
voyons se couvrir de nouvelles peuplades ,et se diviser 
ensuite en duch&, eacomlea, en 4v£ch&., goufern£s 
par des'souverainsind^pendants les una des autre* ^trop 
souvent meme eh guerre entr eux. On voit enfin ces petits 
itats subdivided en communes qui s'isolaient a labri de 
leurs constitutions , maintenues tvec uneopioialret^ in- 
vincible. Cette circonstance, lout-a-fail dtfavorable a la 
formation d un esprit de nationality 9 rendait en oulre 
plus faciles lanlot I'occupation partielle , tafttot la domi* 
nation g^n^rale des puissances environnantes, aossi c est 
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en vain que les Beige* «e mantrent les ennemis les phis 
yaillantsde C&ar , qui ieur rend lui-rnAme ceite justice; 
ce*t*q Tail* que, *eus le nom de Franks orienAaux, 
ils dprtipeot , du VUI e au X* sieeJe , J*» quires tribus 
franites , et doiuaent a la franoe des soiireraira qui 
figureai , dans I'tusloira de ce pays, parent les plus 06* 
lAbres* c^t ea yaia qae, dans less s&cles euivants, ib 
preooent , entre les puissances las plus oadoutabJes et 
les plus belliqueuses de l'Europe , la .part la plus glo* 
lieuse dans ces p^rilleuaes croisades , I episode le phis 
4 long , le plus merveftlleux , el peui*6ire le plus (icomd en 
r&ultats, de I'histoire du moode : Episode qui fut,pour 
1'Europe oecidentale et meridionals ce qu avail M pour 
1« Gr£oe eetie autre croisade das peuples Hell&iiques, 
la guerre de Troye ; c'est eu Tain que la Belgiqtse de- 
yieflt , avec Charles-Quint, le bereeau dune vaste mo- 
narchic; c est en Tain que de Philippe-ie-Bou aux guerres 
de religion , elle se trouve 6tre, par An vers et Bruges, 
lentrepdt dune grande partie du commerce europ&u, 
et Tune des contr&s ou I'ipduslrie acquiert le.plus de 
puissance et de d4veloppemeni ; c est en Tain qu'elte 
lulie ayec suec&s contre l'oppression philosophique du 
fils de Marie-Th4r£se ; c'est en Tain que les Beiges 
montrent, dans toutes les circonstances , un vif esprit 
deposition atoute espece de joug, et qu'au moindre 
danger de domination Itrangere , on Toit se r£unir les 
races wallonnes et flamandes , comme chei lesGrecs, 
Ath&nes., Spartes et Thebes (1). Tant de courage et de 

(1) wl/hiatoire preaente les Beiges oonune inconciliables avec 
•ilea autres peuplea. Si en corner vant leurs traits priraitife , ils ne 
nsont pas parvenus A se faire people, il but qu'ils aient 6t4 
a arrets* par des obstacles. » (Notbomb : E$*ai nu* /« Revolution 
Beige, — Monument digne de notre regeneration politique.) 
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perseverance aavaieot abouli v jusqu'i no* jottr*, qua 
des r&ultate incomplete et paaaagers : I'unM menar- 
chique du duche' de Bowgegne af ait succomb& devant 
Nancy ayeo le fougueux rival de Louis XI, et la dynastie 
nqtionale d' Albert et Isabelle s'etait fondue de nouveau 
dans la domination espagnole, k taquelle avaient sue- 
c£d6 la domination autricbienne, la domination Iran- 
faise, et enfin la domination mal dlguis^e de la Hoi* 
lande , extension et complement du trake de la Barridre. 
Ce fut pendant ces diverse* dominations que s'aflaibltt 
inseaaiblemenl chez noa anc&res ce besoin d'indepen- 
dance qui les avait soutenus et escit& jusques la , et 
que lea di verses provinces non-seulement se separferent 
complement les unes des autres , mais virent intone- 
soever entr'elles des antipathies qui , de nos jours , sont 
k peine enti&rement effac&s, quoique, dor&tayant, 
elles np puissent plus se maintenir (1). 

(I) Sous ce rapport , comme le remarque avec raison Fhistorien 
de no tre revolution, les deux dernieres dominations, de la Prance 
et de la.Bollande, nous ont rendu un service immense : la pre- 
miere 9 en fesant passer 1q niveau politique sur toutes nos pro* 
vinces, ci leshabituant a Funite* d'admjnistration, et mema, en 
partie, a Funite* de moeurs et de coutumes; la seconde, en re- 
refllant et nourrissant dans' nos cceurs Fesprit de nationalite , 
qu'un joug de tant de siecles n'avait pu an^antir tout-a-fait. De 
sorte que 1'opinion dc M. le premier president de Gerlache « que 
nla diplomatic a ^te plus terrible pour la Belgique, que la verge 
»de Moise pour les Egyptiens » (Discours a 1' Academic) , vraie 
pour ce qui regarde les temps anterieurs de notre histoire , n'cst 
plus applicable au traits d'Aix-la-Chapelle , qui nous a &naneipet 
sans le vouloir, — Quant a ces dernieres annees , apres la lecture 
de Fouvrage de H. Nothomb, on ne peut plus douter que ce ne 
soit la diplomatic qui nous ait sauves, ou d'une restauration , ou 
des longues calamites d'une guerre generate , ou du sort de la 
Pologne. 
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D&« qu'ilest etabliquela Belgiquen'atait jamais pli 
parvenu* a se constituer eo nation one , Irbreet inde<- 
pendante^-on pourraitse dispenser de chercher d'atitre 
cause au pcu de developpement qu'a prb cher elle la 
lilt^rature : « Pour se livrer k la culture de* lettres avec? 
»succes, adit un directeur de l'Academie -de Bruxelles, 
»il<faut qo'une nation ait de 1'ind^pendance et de la di- 
»gnite au dehors ; de la security au dedans ; un centre 
»d'umte ou vienne se r£fl4chir 1'esprit public ; de l^m li- 
gation , de nobles recompenses , et de la {jloire a offrlr 
»aux talent* » (1). Et la verity de cette opinion est bien 
prouvee , dans 1'histoire de i'humanite, par les grands 
sieclesde Pericles, d'Auguste. des Mediciset de Louis XI V\ 
ou ces conditions existaient au phis haut degrl; de 
m£ine que dans notre pays en parttculier, cotmne 
remarque a?ec raison le meme savant eijudicieux ecri- 
vain, l^poque litl^raire la plus saillante rdpond ati 
r&gne brillant de Philippe-le^Bon. 

Toutefois il existe encore d'autres causes* accessoires 
du peu de developpement de notre literature pendant 
les siecles precedents. La premiere de ces causes se 
trouve , je crois , dans notre antique constitution poli- 
tique. En efifet , nos fortes institutions communales , 
tr&s-fevorables sans doute , dans ees temps-la , a la li- 
berty individuelle , et , par consequent , jusqu'i un cer- 
tain point , a l'accroissement de l'industrie , etafent 
contraires aux progr&s dans la literature , tant paree 
que, en isolant chaque commune, elles retrecissaient la 
sphere d'influence de I'emulation, si necessaire pour ces 

(1) Discours de 8. De Gerlache, cite plus ljaut. 
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series de travaux que parce qu'etle* toaintenaient 
une lutte preaque perpttuelle purmi lea citoyens. 

On pent signaler conrme seconde cause aceessoire, 
eette circonstance que, pendant le moyen-Srge , la phi* 
part de nos auteurs out abandoning dans lea rs ouvrages, 
la I'angite parl& pour la laiigue latine. 

Eafin Be devrak-on pas edcore consaiire* eomme 
tress-iofluente cette autre circonstance que la nation est 
en quekpie aorte divide en deux portions distinctee, 
par nos deux idiomes prmcipaux., le Walloo etle Fla- 

On se*t T d'apr&a ce qui pptfc&de, que la question 
d'une Ktl&ature beige se rattacbe k phisieurs points; 
maia qued'abord elle est intimenient Ii& a ceUede notre 
independence politique : en ce sens, au moins , que laf 
pretiiiire est impossible sans la seconds. Que cewr done 
qui aspirent a voir naitre parmi nous cette littiratum , 
commencent par faire tous leura efforts pour nourrir 
dans le eceur des Beiges le sentiment de leur nationality, 
et. le d&ir de la eonsolider* 

Mais notre independence et noire nationality poli- 
tique* assures par notre prudence et notre moderation, 
au dedans comme au dehors (qualifies.,, du reste , ca- 
caet^ristiques chez les Beiges) , tout oe sera pas fait en- 
core pour donner a notre btteralure un #ian digne de 
nous : il faudra alors que tous, peupteett goureraement., 
fiassent leurs efforts pour entretentr et , en quetque 

(1) Da reste l'&nulatkm devient raoins nece&saire de nos jours r 
ou les travaux litteraires se paient moys de gloire qu'en beams 
icus sonnants , et ou l'antique couronne du laurier immortel a 
ce\le la place aux carrosses armories , aux boudoirs rlchement 
meublcs , et aux Cannes a pommeau dor. 
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sorle , repdre hMtogdne* noire esprit national v dcnf la 
revolution de 1830 a «ignat£ le reveii; pour ameoer 
cet esprit r qui,. juaqua noa joura, n?«nrit exists rfofte- 
meni que nous le peirt de vwe politique r & *'&endre , 
a Pmterieur , sur touftes lea branches de la civilisation ; 
car ee nest qu'ainsi que nous formerons une nation 
propreaaent dite, e* nen une confederation (1). A cei 
typed lea eSorte que fait lie gouvernement pour favori- 
ser avec lea Etudes historiques , le dtfvelopperaent de la 
titt&a&ure et dea beaux^arts , r^pondent par&ttement A 
Ywx des beaoins les plus pcetaanis.de la nation. 

H nous reate k examiner une question tr£s-imper- 
tanfte, (UKeik a decider r et sur laquelle je meeonten* 
terai de pr&enter ici quelques eonsid&atioos, sans vou- 
loif me pennettre de la rasoudre : celle de sttvotr si, en 
n*ua servant de la langue franfuse , nous peuyons avoir 
uoe tittifraUire prapre* 

Re quels* tflements se compose la literature d'un 
peuple.? Elle se compose , comme chacun le sait , de 
tous* lea Omenta dtesa civilisation, par mi lesquels ceux 
qittont star son essence , sa nature., son caraetere dis- 
traetif l'inftuenc* la phis immediate , la plus directe , la 
plus proooncrfe* aoni lecaraetdredu peupk , ses mceurs., 

(1) Sonft oe wppert , on ne peut que regnetter vivement que de* 
considerations de Locality aient fait, renter par la raajorite de$ 
Chambres le projet de n'^tablir en Belgique qu'une seule Univer- 
sity de 1'etaC En effet : etablir deux Universites dans les deux 
parties du pays que divisent deja lours langage*, leurs moaurs et 
leurs usages , c'est perpetuer la division tandis que rien n'dtaii 
plus prepre a la fairc disparaitre insensihlement , que la reuniou 
en un seul lieu de tons les homines destines, par leur instruction, 
a exercer la plus grande influence sur leurs concitoyens; 
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ses usages , le climat el 1'aspect du pays , mail surtout 
*a langue et son &at de culture inlellectuelle (dans la- 
quelle je comprends lesid&s religieuses , philosophiques 
et politique*) ; d'oA tl r&ulte qu'un peuple ne'peut avoir 
une literature v^ritablement distincte de celle d'iin 
autre peuple , qu'autant qu'il diff&re decelui-ci par tous 
ces points , ou du moins par tes plus importants. Mais 
qu'arriverait-il si deux peuples dif&rant entr'etrc sous 
tous les autres rapports, parlatent la rotoae htogue? 
Cest 14 pr&is£ment, si je ne me trompe, le casou se 
trouve la Belgique k regard de la France ? em effet , 
sous le rapport du caract&re , les deux peuples different 
du tout au tout (1), si Ton en excepte quelques points 
des deux territoires ; nos moeurs , surtout dans les pro- 
vinces flamandes , n offrent presqu'aucun trait de res- 
semblance avec celles de la France ; les coutumes et les 
usages franfais ne sont introduits, et encore en partie, 
que dans une certaine classe de la sociiti beige ; si notre 
climat est le m^me que celui d'une portion de la France, 
notre pays, si pittoresque, si varM, tant admir£ des 
Strangers , dififere de tous les autres pays , en ce qu'il 
rtanit tous les genres de beaut& que pr£senlent cbacun 
de ceux-ci. Restent la culture intellectuelle et la langue. 
Ces deux elements , les plus importants de la literature, 
sont aussi , il faut bien en convenir , ceux qui se res- 
semblent le plus chez les deux nations. Remarquons 

(1) « Les Beiges ont an caractere psrticalier et indeUbile , 
»qa'on relrouve ^galement sous la grossierete* des temps barbares, 
ndans Fentbousiasme des croisades et de la lutte communale, 
■ dans 1'aisanc'e de la prospeVite* industrielle , et parrai les raffi- 
»neraents de la civilisation moderne. » (Revolution Beige, par 
Nothomb.) 
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nfogmoiu* ty\e la culture iutelieotu^lto , ; rei?ev»m^^$r 
saireoient eUe^meme Haflue&ce des^lemevits preeedfypta, 
doit differer egaleattnt, an moins ftur plufttttf*9 poKntft, 
dans les deux pays. Soy&iousice&ffappOrts dftqo ^ nQtre 
literature, si no.ua reetons noua-mtaiesi, diJ&reta 
cessairement , dans son easeuoe ,dela litlerabve franc 
Caise. Jedis si nous retton* nousrwStnss* 9 parce que j'ai 
quelque raison de craindre qqe souvent dos cowpoair 
lions ne soient que de* imitation* de wiles dont la 
France nous inoode , et que nous ne nous inspif ions 
des souvenir* , des mceurs, du caraclere, des jd«jes de 
ce pays , au lieu de chercher nos inspirations uos.type^ 
no* sujets , dans notre patrie , si ricbe en jU>ut£S: (ft* 
choses. Mais, en eritant eel tScueil , il me parait uftcour 
testable , d'apr&s. les considerations precedences v que 
nous poucroos, tout en employant le m£me instrument, 
ofetenir des produits different*. 

Toutefoia, si nouA.admettionsn)£meqttanou*,nepu?<- 
aiun.snous former une litt4rajfcure>toen di&tincte de celle 
de laF ranee, quen r&ulterait-il.? Que nous serions dans 
4e,$as de Geneve, par exemple; dans lecas des petits 4tal* 
de TAHemagne a regard de TAutriche «t 4e la Prowe* 
Or , quel est celui de ces etats auquel on ait jamais penae 
a refuser des litterateurs ? Mais pour nous on va plus 
loin , on nous refuse des litterateurs ! on nous refuse la 
possibilite d une litterature ! ! et pourquoi? Sommes-- 
nous dans des conditions plus defavorables ? d'ou vien- 
drait ce privilege en faveur des petits etats que je viens 
de citer? Non , non : 1'avenir r^pondra d'une maniere 
eclalante a ce doute Strange ! Le passe et le temps pre- 
sent y repondent deja ; et puisqu'il en est qui voudraient 
nous condamner a etre les Beotiens de PEurope , rapr 

23 
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petans-leur que si Thebes a produit tin P&opida*, on 
Pindare et tin Epaminondas, ia Belgique aussi s'enor- 
gueillit d'une foule dhommes c&ebres. Rappelons-leur 
que nos ancdtre* nous ont Ugui tou* les genres de 
gloire; que les annates de notre histoire sont riches en 
souvenirs de grands princes et de grands capitaines , 
Charlemagne et ses ancdtres , Godefroid de Bouillon , 
les Beaudouin de Flandres et deNamur, Charles-Quint, 
d'Egmont , et bien d'autres : et d hommes politique* , 
joignant une volont^ energique a un courage indomp- 
table, Artevelde , Leroi , Bar£ de Surlet , et tant de 
tribuns fameux : et de peintres , les plus c&ebrea des 
sifrcles derniers, Van Eyck, Rubens, Philippe Cham- 
pagne , Teniers , Van Dyk : et de compositeurs , dont 
plusieurs occupent une place distinguee dans Thistoire 
de la musique, par les progres qu'ils ont fait faire a 
l'art (1) : et de savants dans toutes les branches, dont un 
grand nombre ont ou d^couvert de nouvelles voies dans 
les sciences , ou recule leurs limites , tels que V&ale , 
Ortelius , Mercator, etc. : enfin d'&rivains de toute es- 
p&ce (2) , parmi lesquels plusieurs jouissent d'une repu- 
tation £tendue et m^ritee, tels que Jehan Bodet et Adam 

(1) Et parmi lesquels je ne puis omettre de citer comiue Beige, 
Roland de Lassus, etcomrae Liegeois>, Gretry qui partagea avcc 
Monsigny, la gloire decider, en France, Fopera comique. (Voir 
les savantes et interessantes recherches de notre compatriote , 
M. Fetis.) - " 

(2) En nombre si considerable, qu'au commencement du 
XVII* siecle , on en comptait deja 709 , repartis de la maniere 
suivante, entre les di verses provinces actuelles : Brabant 157; 
Flandre occidentale , 120; Flandre orientale, 110; Anvers , 106; 
Hainaut, 105 ; Liege ,69 ( le nombre s'en est eleve depois , jus- 
qu'a 145 , non compris les litterateurs vivants); Luxembourg, 24; 
Limbourg, 11 ; Namur, 7. (V. Valeri Andrea? BibliothecaBelgica). 
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de la Hulie, qui lea premiers, apr& la renaissance, 
comprirent le th&tre et la vraie com^die; Andefroy-Ie- 
B&tard , cr£ateur de la ballade et de la romance ; Jehan 
de Condi, le Juvenal de son temps ;Qu6nesde B&hunea, 
le Tyrtle de la croisade de Beaudouin; Martin-le-Franc, 
inventeur de lode moderne; Jehan Lemaire, premier 
fondateur de l'&ole pollique de Ronsard ; Van Maer- 
lant , le pire de la po&ie nationale chez les Flamands ; 
Corneille Van Ghist&le , traducteur tr&s-pur de Virgile, 
d'Ovide et de Terence ; et plusieurs autres dont il suffit de 
citer les noms, tels que Boch, Juste-Lipse , Philippe de 
Commines , Froissard , Sleidan , Jaquer Meyer , Theo- 
dore de Bry , Corneille Jansenius , etc. (1). 

Mais k quoi bon aller fouiller dans nos annates pour . 
trouver des litterateurs beiges? A peine sommes-nous 
libres , a peine le patriotisme nait-il parmi nous , et avec 
lui toutes ses Emanations g£n£reuses, et voila que dijk , 
en quelques annles de paix , on voit de tous les points 
de notre petit royaume surgir des oeuvres qui sou vent 
d£c£lent tin grand talent , et promettent un brillant 
avenir k leurs auteurs , toujours attestent des efforts et 
une volonte qui ne peuvent que produire dTieureux 
rlsultats : les uns se montrent les digues successeurs de 
nos meilleurs historiens , d'autres , par des debuts plus 
heureux que ceux de la plupart des auteurs sclniques 
dont s'Enorgueillit la France , nous font applaudir, avec 
leur talent , les souvenirs de notre histoire, si riche en 

(1) Depuia que cet article eat terming , M. le baron de Stassart, 
qui s'est lui-roeme place au premier rang parmi les litterateurs 
beiges par son reoueil de fables et ses autres OBuvres , a traced 
dans son dernier discours a Y Academic , un tableau complet et 
anime de nos illustrations dans tous les genres. 
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fails touchanU ou tragiques, un grand nombre , enfin, 
prouvent , par dee productions varices , que les Beiges 
ne son! pas indignes de leur po&ique patrie (1). El les 
autres homines diatingues que nous poss&ions , peut-on 
douler qu'ils eussent ^galement enricbi noire litera- 
ture , qu'ils eussent aussi produit des oeuvres litt^raires 
d'un haut mlrite, s'ils avaient port4 de ee cdtA leur 
force et leur g&iie (2)? 

Maintenant , que l'dan est donn4 , apportons dans le 
dlveloppement de noire literature cette ardeur et cetle 

(1) Nous poss&lons un ouvrage sous plusieurs rapports original: 
les Voyages et 4 ventures & Alfred Nicolas, au royaume de 
Belgique; oeuvre remarquable tant par son m^rite propre , que 
par la verve couragcuse avec laqaelle l'auteur ne craint pas de 
s'attaquer aux idoles du jour ; 03uvre patriotique , en ce qu'elle 
4veille en nous le desir de connaitre noire int&cssant pays , et les 
souvenirs pr&ienx quoffrent a ohaque pas nos monuments et nos 
traditions. — Nous regrettons seulement que Vauteur ait poussd 
parfois un peu trop loin limitation du genre qu'il attaque. 

(1) « Enchain^s pendant un long espaee de temps sous le seeptre 
» defer de maitres Strangers, les Beiges avaient perdu le titre, 
nmais nan pas le sentiment de leur nationality. Leur revolution 
» leur en a rendu la jouissance sous un roi sage et tolerant, qui 
»regne sur eux, exclusivenient pour eux. Us peuvent maintenant 
nrappeller Thistoire du pass£ , et parler avec orgueil deees illustres 
»compatriotes, dont lesnoms sont citlsdans les pages de VHietovre 
»de V Europe. lis peuveut maintenant renouer les liens brisls des 
m traditions nationales, et montrer qu'ils ne sont pas sans souvenirs 
nhonorables pour lepassd, ni sans esperance d'un avenirbrillant.* 
(Revolution Beige, traduite de l'anglais , de White, par Miss Mary 
Corr. — t. III.) — On voit, par oe passage, que les ecrivaius 
anglais nous traitent un peu moins cavali&remen* que MM. de la 
Revue de Pom. — Voir 4galement Lady Morgan , et Miss Trollope. 
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perseverance qui sont des traits de notre caractere : que 
chaque Beige, ami des lettres, paie son tribut de patrio- 
tisme ; et que ceux qui croient ne pouvoir fournir en- 
core un ouvrage de tongue baleine , s'essayent dans nos 
Revues , creation heureuse , surtout chez nous , ou une 
literature qui nait a besoin d'une arene dans laquelle 
elle puisse s'exercer , pour dtfvelopper ses forces , sous 
l'dgide d athletes puissants. 

D. Marliw, 

Directeur de TAthtata royal de Namor , docteor 
en philosophic et en m^decine. 
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WALLONNADE (1). 



Oh Mom errante J 

Bianioni , VAdelchi , acte IV. 



Que le barde de France en ses vers charitables 
Chante la douce Loire et ses bords fortunes , 
Chante un grand fleuve jaune, e*gare sur les sables , 
Et ccs nobles manoirs aux Goths abandonnes , 

Chambord, avant le temps laissant choir ses murailles, 
Et le ch&teau de Blois , si fier de ses Etats , 
Palpitant sous le fer qui fbuille ses entrailles , 
Qui le firappe a grands coups pour loger des soldate. 

Que du barde germain le luth impitoyable 
Chante et rechante encor le vieux Rhin tant chante', 
Son vignoblo kernel . son burg inevitable , 
Et de ses rocs sans nom la rouge nudite\ 

Hoi le premier je viens , a ma chere patrie 
Gonsacrant les tresors de mon vers genereui , 
i Je viens, je viens chanter sur ma lyre cherie 
Du fleuve des Wallons le cours majestueux. 

(■) Cette piece ett tiree d'un outrage qui paraitra probablement an jour y 
et qui doit faire suite aux Voyages et Aventuru de M. Alfred Nicola* au 
Royaume de Belgique. 

Je reoToye le lecteur a ce dernier outrage (tome I, chapitre X), »'il tient & 
oo m prendre la liberty de oerlainet rimes. 



\ 
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Salut , 6 Meuse errante 1 6 fleuve de me* peres ! 
Que j'aime a parcourir tea gracieux coteaux ! 
La nature t'orna de sea Aeura lea plua chores , 
Et Fhiatoire a grands traits ae mire daua tea eaux. 

Ici de Creveccaur lea antiques mines 
Rediaent aux pasaanta leur touchant souvenir ; 
Et je croia voir encor trois nobles heroines 
Da haut du vieux donjon s'elancer et perir. 

Et Poilvache la-baa tombe auasi pierre a pierre , 

De ses vastea debris ourlant au loin lea monts ; 

Le temps ouvre sea flanca ; et la tour mill^naire 

Hontre encor lea grands coups des vaillanta fila d'Aymoa. 

Haia si ma main , fermant les fastes du vieil Age , 
Prenait de Fanny Gorr les pinceaux ddlicata , 
Si je peignais, 6 Meuse, et ton fecond rivage, 
Et tea fraichea forets., tea cites , tes villas , 

Cea riantea villas , tantot nymphes legeres , 
Baignant leurs petits pieda dans tes flots caressanta , 
Tantot filles du ciel , et de leurs tetes fieres 
Bravant au baut des monts le choc fougueux des vents ; 

Et soua les froids sommeta ou rampent les brousaaillea, 
Si je peignais la vigne empourprant tes coteaux, 
Ou cea bardia rocbers dont les apres muraillea 
Se dressent dans lea airs et plongent dana tes flots ; 

Oh! oui, sije peignais ta superbe ceinture 
De jardins et de bois , de lointains vaporeux, 
Mon seduisant tableau , miroir de la nature , 
Des tableaux de Fanny refleterait les feux. 

Voycz-vous de Freyr la grotte eblouissanle , 
Ou Feau durcit et brille en mille aspects divers , 
Et la du Grand Bayard la roche menacante , 
Obelisque ge'ant qui perce au loin lea airs, 
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Et do Valciodor le moutier solitaire 
Dont le berceaa se cache an fond des tempt passes , 
Et plus loin sar ces rocs tout diaprea de lierre 
Du chateau de Samson les debris disperses? 

Voyez-vous He'ristal , dont le royal domaine 
Des maires du palais vit grand ir le destin ? 
Voyex-vous et Jupille et sa claire fontaine , 
Oii la belle Alpalde allait aimer P6ptn ? 

Et la , des vastes mers attestant fa presence, 
Ces coteaux sablonneux, ces dunes de Caster, 
Et les noirs soupiraux de ees oryptes immenses 
Dont les mtlle detours vont se perdre aux enfers. 

Mais que suis-je , 6 mon fleuve? — un bnrde de l*histoire , 
Chantant les anciens jours , les heros expires ; 
Et ma lyre ne peut que resonner ta gloire : 
Un autre plus henreux vantera tea bautes. 

Quelle est done au penchant de l'aride eolline 
Cette tour , d'ou Narour domine au loin sur toi ? 
Cest la tour de Cesar ; et ma tete s'incline : 
L'ombre des fiers Romains se dresse devant moi. 

Et dans ces pres fleuris cher chons 1'antique pierre 
Qui recut des Gaulois l'hommage solemnel. 
Ah ! nous oherchons en vain ; une main nieurtrier. 
Brisa de Teuthates le redoutable auteL 

Mais au moins des acces d'une fureur sauvage 
Les \andales du siecle auront saure* leur dieu : 
Entrons ; de Saint Hubert e'est le vieil ermitage, 
Sous des rochers pendants protegeant le saint lieu. 

Et voila qu'en montant les longs degres de pierre , 
Nous demandons l'asyle ou fut la ptete* , 
La croix du dieu want , le pave* funeraire 
Du ciseau de la mort p>ofo&dement sculpte. 
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Et Ie jour qui descend de Fogive effilee 
Nous montre un forgeron a Fair msoucieux; 
Et nous ne trouvons plus qu'une forge enfuinee 
Dans la grotto ou Feruute allait rever les cieux. 

Ainsi la foi s'en va ; Fage nouvcau commence , 
L age de Findustrie ou Dieu se fait argent , 
Ou des flots de vapeur sont les saints qu'on encensc , 
Ou Ton choisit pour temple un atelier bruyant. 

Voyez fumer au loin cet immense incendie ; 
Voyei Seraing briller du feu de ses volcans : 

La regnait un prelat La regne Findustrie 

Sur un tr6ne de houille aux clous de fer brulants. 

Un jour sans doute , 6 Meuse , 6 moderne Pactole , 
On dira de tes bords la croissante splendeur , 
Et tes bateaux fumeux et le char qui Renvoi* 
Au souffle ardent dP un monstre enivr6 de vapeur. 

Mais dans Fage nouveau c'est un nouveau g^nie 
Qui devra celebrcr les prodiges du fer) 
Le dieu qui doit chanter l'hymne de Findustrie 
Ifest point encor sorti du ciel ou de Fenfer. 

Et moi , je chante encore , ^gare" sur la rive , 
Les debris de Beaufort dans les airs suspendus ; 
Et je raconte encor leur legende plaintive 
Au voyageur qui passe et ne m'4coute plus. 

Du haut de la tourelle un jour le noble sire 
Contemplait sew deux fits en plaine chevauchant , 
Et tout-a-coup les vit dans un cruel delire 
S'attaquant avec rage et tous deux se percant. 

Et le comte aussitot quitta sa triste terre , 
Et suivi de sa dame , au couvent s'enferma ; 
Et le hibou g^mit dans la tour solitaire , 
Et Fantique donjon lentement s'&roula. 
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Mfrintenaiit (le grand nom des Lusignan f ordonne) 
Nous irons de Sybille adorer le tombeau : 
Jerusalem la vit ayant sceptre et oouronne , 
Et la voila qui dort dans cet obscnr hameaa. 

Allons aa Neuf-Moustier qn'un frais orobrage abrite. 
La , sur un marbre saint , brise par les Danton , 
Nous lisions prosternes : Ci gtt Pierre Thermite. 
Oh ! l'Europe et 1'Asie ont bien connu ce nom. 

Que de grands souvenirs eleven t ma pensee ! 
Godefroid de Bouillon , Charlemagne , M artel , 
Tu les as vus, 6 Meuse; et ta noble vallee 
Retentira sans fin de ces noms immortels. 

Roulez , fleuve, roulez : sur votre haut rivage 
Voyex-vous se ranger nos illustres aieux ? 
Roulez, fleuve : vos flots, en passant d'age en age > 
Roulent de deux mille ans les fastes glorieux. 

Ainsi , vieux souvenirs de grandeur, de genie, 
D'une riche nature ctincelants tresors , 
Rien ne te manque enfin , fleuve de ma patrie , 
Qu'un barde , ami du ciel , pour celebrer tes hords. 

\\ viendra quelque jour , il naitra de ma cendre ; 
Et nos fils le verront , tout de marbre ou d'airain , 
Se poser sur tes hords qui l'auront su comprendre.... 
A moi du moins llionneur d*avoir dit le chemin ! 

Lautcur d'Airaia Nicolas. 
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1. 

Que le barde de France en ses vers chari tables... 
Ghante on grand fleure jaune , egarrf sur les sables, 
Et ces nobles manoirs aux Goths abandonnes... 

TJn grand fleure , d'une eau passablement trouble, horde" de collines en general 
pen elevees , et partout seme* de vastes atterissements de sable, telle est la Loire. 
II est Trai que ses bords presentent en quetque sorte toute une histoire de 
France en magnifique relief, les chateaux de Bluis et de Chambord , de Cbau- 
mout, d'Amboise , du Plcssis-les-Tours et tant d'autres. Mais en France tout 
ce qui n'est point Paris se t route trop sonvent dans un 6tat facheux d'aban- 
don et de delabrement ; et les monuments de la Loire se ret sen tent en ge"ne"ral 
de cette indignity. I/admirable Chambord dlpfrit et ne peut tarder k s'en aller 
en mine. On a fait une caserne du chateau de Blois , que l'on ne cesse de 
mutiler, briser, massacrer. Des hommes de gout et de science ont reclame* 
vainement. U parait meme que dies officiers du glnie , deftrant dignement a 
set reclamations, se sont fait un noble plaisir de maltraiter un peu plus ce 
superbe palais. 

2. 

Que du barde gerraain le luth impitoyablo 

Ghante et rechante encor le vieux Rhin tant chants... 

Des vignobles et des rocbers rouges , a chaque devour du fleuve le petit vil- 
lage et le clocher point u , le tout surmonte* du bury de rigueur , e'est-a-dire , 
d'un vieux donjon en mine , voila ce qu'on ne cesse de voir en parcourant les 
bords dn Rhin , fort beaux le premier jour , mais le second qnelqne peu mono- 
tones , et n'offrant pas la grande varied des bords de la Meuse. 

Je longe simplement le rivage , et ne me de'tourne pas a Wiesbade , a Ems , 
a Bade , lieux charmants , que les gouvernements de l'Allemagne choyent et fa- 
consent de toutes les manieres en retour des sommes considerables que les 
Strangers y apportent chaque amiee. Mais je laisse egalement de c6te" Chaud- 
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lontaine et Spa, lieui non moint agitable* , ou le jeune gouvernement beige , 
eclaire* par tet tinea d'AHemagne , apprendra tot ou tard y j'etpcre, qu'U y a 
autti det capitaui a plaoer a un enormc interet. 

8. 

Ici de Creveoceur lea antiques mines 
Redisent aux passants leur touchant souvenir... 

La tour de CrevecoBur dtaitl'une dea deux forteresaea de Bourignet , ancienne 
petite Wile de la rive gauche de la Meute, on pea pint baa qneDtaant. 

Ceat a Pepoque du aiege et du aac de Bouvignet par lea Francait, en 
i554f que troit feminea herofquet, ne voulant paa aurvWre a leura epoux 
qui avaient peri daot Taction, ni tomber vWantet au pouvoir de Pcnnemi, 
monticent aur la tour * ae prirent par la main et ae precipiterent. — Galliot , 
rJUtoire de la Title et province de Naomi, *ojue 3, page a? a. 

Le piuceau patriotique de Fanny Corr , aujourd'hui madame Geefa , epoute 
de notre celebre ttatuaire , a contacre* le aouvcnir dea Trots Dames ds Crfoe- 
ecBvr. La aocilte* pour rencouragement dea beanx-arta a Liege , lora de Im- 
position de i836, a decerne* a ce beau tableau lea bonneura de la litbograpbie. 
Independamment de cette cauvre , madame Geefa a point avec le talent qu'on lui 
connatt pluiienra titet dea borda de la Meute , qui forment le fond de quelquet- 
unt de aet tableaux. 

On peut voir dans Alfred Nicolas (tome a, cbapitrc 1) , la wallonnade, ou 
ai Pon vent , la complainte det Trois Damea de Crcvecceur. 

4. 

Et Poilvache la-bas tombe aussi pierrc a pierre... 

Lea ddbria du chateau de PoiNache , qui dtait oonnu dea ancient aout le 
nom de Castrwm Boh smorm m f et qui fut loogtempa Pane det plot forte* placet 
detComtes de Namur , con v rent an vaate plateau , entoure* de rochera etcarpet, 
a une lieue tout Dinaut. Saccagd par let Liegeoia en 1429 et par lea Francait 
en 1 554 » ce chateau ne t'ett plut depnit lora retard de aea rninea. 

Du haut det rochert qu'il occupait jadia , on apery oit k l'autre bord du fleuTC 
Pantique abbaye de Moulin t , pittoretquement tituee a V entree de la valleequi 
conduit aux ruinet ai connuet dn chateau de Montaigle. 

La cbronique dea quatre fila Aymon , dana uue de aea nombreu aet variances , 
raconte que cet raillantt et tant reoommet chevaliert, ayant encouru la diagrace 
de Pempereur Charlemagne , firent une inourtion tur lea borda de la Meute , 
et ataidgerent le chateau de Poilvache, aprca avoir dtaMi leur quartie i - g en e r a l a 
Pabbayt de Moulint. 
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Mille ant te tout ecoulet depuit oette epoque j et tjuandil eat permit dc dire 
texayenaire , octoyo' moire % otnUnaire, pourquot done me teraiUil defendu de 
qualifier da tilrede milUnaire le wieux donjon dc Ppihacbe? Ce n'eet pat le 
mot qui manqua a la langue frajtcaiae ; e'eat la aignification, qui est pourtapt 
bien logique et bien nalurelle. L'usege ne Pa pas admise, eoit; main l'usage 
ladmettra aana doutc , el il faut bien qua quelqu'un commence , un wallon 
curaiue un autre , mieux peuUetre. 

5. 

Ces riantes villas... 

Fallait-il citer toutet oat maitont de oampagne qui embellitaent la Heute , 
Freyr , Houx 9 Anneroye , Han y Dave 9 Brumagne , Marche-lee-Demea , le 
MenO , Ramioolle , Chokier, Argentean , et beauconp d'autres encore , let nnet 
aaaiaet aur let bordt du leave, let autret eouronnant lea collines, on intra* per- 
efaeea tor dea rochere a pic? 

u Le secret d'entmyer est cafes* de tout dire* » 
6. 

Et la, du grand Bayard la roche meru^ante... 

Je doute que la tradition toit eiacte en rattarhant la denomination de ce haut 
rocher pointu au chevalier sane peur et sans reproche. II est vrai que Bayard vint 
illuttrer la Meute francaite par ta memorable defense de Meiietet contre let ar- 
meet de Charles V ; mait je ne sacbe pat qu'H ait ddpaste* la frontiere et te toit 
evened jusqn'au fameui rocher qui est aux portet de Dinant. 

Fameux rocher rraiment , comme on pent le Toir dant Alfred Nicolas (tome 3, 
chapitre II ) , ou je rapporte la tradition qni l'hnmortalise. 

Mais la Ticille , la bonne tradition ne t'eaUelle pat alt dree? Et la Roche a 
Bayard, comme on la nomme au pays , n'a-t-elle pat die prim i tit eraent aignalee 
par lea quatre lilt d' Aymon et le cheval Bayard et le cousin Maugis, quand let six 
heroe , ftiyant la colore de Charlemagne , se lelirercnt surlcs bords de la Meute, 
batireut on chateau sur le haut d'un inont escatpe" 9 et y tontinrent un long siege 
contre 1'armee du puissant empereur ? Et n'est-ce point a cette meme roche di- 
nantaite que 1'audacienx Bayard fit quelque action d'eclat, quand U fa Hut for er 
oe redou table passage? Et n'est-ce pat Tempreinte de aet fert que l'»n montre 
encore aur la roche , quand taut doute il IVaoalada? Ei n'ett-pe point, enfin dans 
ce lien que ^iofpriuoe cheval , ayant perdu set maUret , fut piecipjje* dant la 
Meute , un quartier de roc suspendu au cou , mais se dikattit si Qiem dps §ieds 
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at des poings 9 oomme dit la ohronique , qu'il reussit a briser la pierre , a regagncr 
la rive, et s'enfonca dans la forct des Ardennes on il disperut poor tonjonrs? 

Je propose done de nommer nne commission , ebargee d'elncider la chroniqne 
des quatre 61s Aymon dans ses rapports avec la roche a Bayard. Pourquoi pas? 
N'y-a-t-il pas bien nne commission ebargee de ressusciter l'idiome Bamand pour 
aehever sans donie de conper en deux la Belgiqne , ponr isoler de pins en plus les 
Flandrea , poor les empecher de s'asseoir nne bonne fois au banquet de la civi- 
lisation moderoe? La Bclgique eat apparemmeot trop grande et trop bomogene. 

7. 

Et de Valciodor le raoutier solitaire, 

Dont le berceau se cache au fond des temps passes... 

Valciodor , tel est le nom harmonieux que porte dans les anciennes cbartres 
1'abbaye de Waulsor {vailis decora, dUeut les &ymologistes) , fondee en Pan 944 
par le comte Eilbert. L'histoire de sa fondation se ressent trop dn moyen-ege 
pour ne pas etre rapportee. 

Le comte Eilbert , heritier de grands biens , avail fait batir sept chateaux ma- 
gnifiqucs. Un jonr a la foire de Thiersch©, ayant acbete on beau cheval a un 
prelre dont il nVHait pas connu , sons condition de n'en payer le prix qn'apre* 
Pavoir eprouve* , il remit pour gage au vendeur on joyau <raricht d'une pierre pre- 
cieuse appelee b&ryl , sur laquelle <ftait gravee de la main de saint Eloy , eWeque 
de Noyou , Phistoire de Is chaste Sutanue. Au jour du paiementle prelre nia le 
gage. Le comte irrite* arma ses vassaux , emporta le bourgou demeurait Pinfidele 
vendeur, et mil le feu a Peglise. Mais il eut bientot grand repentir de cette ac- 
tion ; et com me il avail bati sept chateaux , il voulut batir sept eglises poor expier 
sa faute. De ce nombre fut Peglise de Valciodor , foudee par le comte Eilbert pres 
de celui de ses chateaux ou il faisait sa residence ordinaire et qu'il donna en meme 
temps a de pieux solitaires , recemment arrives d'Ecosse en pelerinage. — Gal- 
liot , Histoire de la ville et province deNamur, tome 4 1 page i85. 

En 1789 , les moines de Waulsor montraient encore dans leur tre*sorerie le 
precieux Beryl. On voyait aussi dans leur cloitre les tombcanx dn comte Eilbert 
et de sa feinme Heresimte. Mais la maison de campagne qui de nos jours a con- 
fisque* la vieille ahbayc en a-t-elle conserve quelques restes ? Je ne sais. 

8. 

Du chateau de Samson les de'brts disperses... 

Je me suis permis de reunir Waulsor et Samson dans la meme strophe. D y a 
pourtantun peu loin de Pun a Pautre, de Pabbaye de Waulsor, qui est a une 
lieue et demie au-dessus de Dinant , au chateau de Samson qui est a deux lienes 
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sous Namur. Mais j'ai pense* que la poeste n'dtait pat temie de cotoyer pat a pat 
la Metrse. La poesie voleet ne marche pas. 

De la Meuie meme et de ton rivage , let ruinet da vieux Chateau lie aoni que * 
pea ipptorentet. Mait ti Ton enire dans la vallee de Samson , Von apercoit bientot 
sur la gauche de grands debris de murailles et de tours , he'rissant let rochert et 
le penchant det collinet. Le voyageur curieux ne manquera pat de grew cet 
hauteurs pour con tempter de plus pre* let mines, etsurtout pour embrasser du 
regard le riche panorama qui te de*ph>ye au loin tur le court du fleuve. 

On pretend qu'nn temple de Mercure s'elevait jadit tur le lieu on fut bfiti de- 
puis le chateau de Samson. Ne puis-je avancer que ce chateau, entoure* de toutet 
parts de pentes presque inaccessibles, dut probablement ton nom a la force de ta 
position? II appartenait aux anciens comtes de Namur. 

Le village de Sanrson est aux pieds de la mon(agne. X)n peut conjecturer que 
plusieurs raaisons de ce village ont 6t4 constroites des debris du chateau ; car on 
remarque encore daus les murs de l'une d'elles une grande pierre trouvee parmi 
les mines , et dont Inscription rappelle let travaux considerables que le comte 
de Namur, Gnillauine II , avait fait executer en i4°4 P our augment cr let fortifi- 
cations. 

Tandit que I'histoire mentionne a plutieurt reprises le sac de presque tout let 
chateaux qui herissaient la vallee de la Meuse, le chateau de Samson , {protege* 
sans doutc par ta position formidable , eut Thonneur de ne point tomber tout le 
fer de l'ennemi. II fut de*mantele eu 1G91 par ordre de Charles , roi d'Espague 
et sou* era in det Pays-Bas. 



Voyez-vous Heristal , dont le royal domaine 
Des maires du palais vit grandir le destin?... 

Heristal , anjourd'hui Herstal , a une lieue au-dessous de Liege , lieu celcbre 
dant I'histoire des Francs sous les rois de la seennde race. C'est de la que Pepin* 
le-Gros , tnnire du palais et pere de Charles Martel , fut surnommeTe'pin d'Hl- 
ristal. Au temoignuge de quelques historiens, P6pin-le-Bref , pere de Charle- 
magne, naquit aussi dans ce village. 

Le chateau dUeristal fut longtemps la demeure fuvorite des maires du Palais 
et de plusieurs roit de la dynastie qu'ils fonderent. U parait qu'il fut d&ruit 
dant une incursion des Norinands. 

On voit en face, sur l'autre Lord de la Mease, le village de Jupille, ou de 
nombreux annalistes ont place* le berceau de Charlemagne. Quelques rettct 
de murailles paraistent y indiqocr encore le ch&leau det rois d'Anstrasie, ou 
mourut Pcpin-le-Gros en 714* 

Pcpin-le-Gros eut a la foit deux femmet, Plectrude et AlpaJde, mere de 
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Charles Mar tel. Saint Lambert 9 ereque de Liege , lui ayant reprochtson iucon- 
tinence , fat tut par Dodon , frere d'Alpalde , Uq^elle atta mourir dans un mo- 
oa*tere de xeligieuses qu'elle avait fondd a Orp-le-Graod , .en Brabant. 

Singulier rapprochement! Charles Martel, fruit d'une sacrilege anion qui fut 
cause d'uu martyr* , sauva dans lea champs de Poitiers Is chre'tieate da Maho- 
rndtisme. 

Jupille a perdu son chateau , ses rois , ses heros ; mais la fontaim* d'Alfraide 
y coule toujours , fraiche et limpide. Cest la que se reuniseent aujourd'hui las 
Nausicna de Tendroit. 



Et la, dot Tastes mors attestant la presence, 
Ces coteaux sablonneux, ces dunes de Caster... 

Les collines qutbordent le plateau de Saint-Pierre, pres de Maestrit-ht, ne 
ressemblent pas mal a ces dunes de la roer que le temps a recouTertes de quel- 
que verdure , et eu effet les fouilles pratiqnees depuis des siecles dans I'interieur 
de la montagne, ont reNre'le* l'ezistence d'une innombrable quantite d'animaux 
marins passes a l'rftat fossile. Cest de la que vient la famruse michoire du grand 
Saurien de la Meuse (Moea savrus), que Ton reinarque au MuMSum d'histoire na- 
relle de Paris. Par quel abus de confiance ce rare morceau degeologie a-t-41 6U 
en\ev6 a son proprielaire et a la Belgtque pour aller enrichir une collection tftran- 
gere?On le sait 

J'ai visits les catacombes de Paris et de Rome ; mais elles ne sont ^entablement 
rien pour Fe*tendue , et si je puis dire ainsi , pour la grandeur ct la majeste* des 
formes aupres des sonterrains de Saint-Pierre j labyrinthe immense , on perirent 
egares tant de malbeureux ; ou d'innombrables galeries se croisent dans tons les 
sens ; ou les youtes elevees portent sar des milliers de piliers enormcs; ou se tit 
uue prodigieuse quantity descriptions en Tingt longues diverse* , et plusieurs 
meme en caracteres inconnus. Le creusement de ces cryptes remonte sans doute 
a la plus haute antiquity. La forme monumentale de plusieurs entrees atteste 
aussi que les Romaius ont passe* par la. Rien de plua curieux et a la foia de plus 
saisissant que ce voyage souterrain dans la montagne de Saint-Pierre ; les effets 
de lumiere y sont surtout admirables , quand plusieurs voyageurs la parcourent 
isollment, chacun avec son guide , et que Von apercoit tout-a-coup le fen des 
flambeaux dans I'immense loin tain de ces tastes et nilencieux porliques. 

Voyes I'bistoire uaturelle de la montagne de Saint-Pierre de Maastricht par 
Faujas de Saint-Fond , la description du plateau de Saint-Pierre par M. Bory de 
Saint-Vincent , et le dictiounaire geographique duLimbourg par M. Ph. Vandcr- 
Maelen , an mot Pierre (Saint) , ou Ton trouve un excellent resume* de tout ce 
qui a eta* public de plus interessaut sur ce sujet. 



10. 




— 349 — 
U. 

Cherchons l'antique pierro 

Qui recut des Gaulois l'hommage solennel 

Monument druidique , vulgairement appeld la Purr* dm DiaOle , qui existait 
encore il y a quinte a vingt ant , wait qn'un propridtaire aitd eat le courage de 
briter eu morceaux pour en faire une moraille ! ! ! 

J'ai rapports dant Alfred Nicolas (tome a , chapitre VII) l'bittoire at la tradi* 
tion de cette pierre. 

Quand done not administrations locale* ae ddcideront-ellet enfin a crier cea 
Mvsies provincials don t la laudation a did pftiyfttdedaoj le><*ragret tcientifique 
de Liege, etqui teult pendent tauver de la destruction tout cet curieox mono- 
mentt de la Belgique ? On peut voir le ddveloppement de cette propotition dant 
la Revue Beige, tome 6, page 207. Impottible de rentoyer met lecteurt au re* 
cueil meine des travaux du congres , recueil qui n'a pat ltd publid , mait qui a 



Entrons ; de Saint-Hubert e'est le vieil ermitage...., 

Rien de pint pittoretque que ce petit ermitage, oaohd tout de bautt rocbers , 
a quelquet minutes au-dessous de Namur. Croix de pierre au»dessut du long es- 
calier qui y mene , dtage en taillie , chapellr a ogives , grotte dant le fond , rien 
n'y manque. C'est aujourd'hui la demeure d'un pauvre terrurier. J'y ai vu encore, 
il y a peu d'anneet , plutieurtvtetet det ancient ermitet , rangeet dant la grotte 
tur une taillie du rocber. 

M. Adolpbe Borgnet a decrit ce petit ermitage avec ddtail , je dirai meme 
mite amour , dant ton intdressant recueil det Ugendes namureieee (doutieme 
Itgende) ; et M. Emmanuel D. M. en a fait un cbarmant detain qui mdriterait 
Men let bonneurt de la lithograpbie. 

18. 

Voyez Seraing briller du feu de aes volcans..... 

Le cbiteau de Seraing, qui dtait autrefoit la maiton de plaitance du prince- 
dveque de Lidge , est aujourd'bui l'un dct plus beaux dtablittementt induttrielt 
de l'Europe , appartenant a notre cdlebre Cocke rill. 

On vient d'y conttruire let machine* k vapour dettineet a la navigation de 
la Meute. 

La concettion d'un cbemin de fer de Namur k Lidge par la vallde de la Meute 
a dtd anssi demandee. 

24 
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14. 



Et moi, je chante encore, egare sur la rive, 
Les debris do Beaufort dans les airs suspendus 

Le chateau dc Beaufort occupait sur let bords de la riviere , a une lieue au- 
dessus de Hay , le haat d'un mamelon de'tache' de la grande chaine des collines. 



donjon ; et la il seta paye" de sa peine par la vue e*tendue et variee que Von j 
decouvre. Not detsinateurt attendront-ils qn'il ne reste plus rien de rette mine 
pittoresque ? On trouvera une wallonnade, consacree au triste souvenir qui s*y 
rattache , dans Alfred Nicolas , tome a , chapitre X. 

Apres le dernier comte de Beaufort , le chateau passa aux com tea de Namur 
qui le fireut rtfparer. Mais les Hutois le saccagerent sons le regne de Philippe" 
le-BoD , et les Francais acheverent de le ruiner en i554* 

On voit que cette annee 1 554 > plusieurs fois rappelee dans ees notes, ftit 
fatalc aux rhages de la Meuse. C'est en effet l'e*poque de l 1 invasion meurtriere 
des Francais , dans la guerre de Henri II contre l'empereur Charles V, trop faible 
en ce moment pour register avec succes, et qui dut se bornera couvrir les hau- 
teurs de Namur en attendant l'armee qui lui venait d'AJIemagne. 



Maintenant (le grand nora des Lusignan l'ordonne) 
Nous irons de Sybille adorer le tombeau 

SyBille de Lusignan , reine de Jerusalem , vint mourir dans le chateau de 
Samson , et fut inhumee dans la chapelle du prieure" de Nameche , village situe* 
en face de ce chateau sur le bord oppose* de la Meuse. La chapelle ayant 6te* 
dltruite m 1690, on transporta le tombeau daus lMglise paroissiale de Nameche 
ou on le voit encore aujourd'hui. — Galliot, Histoire de la villeet province de 
Namur, tome 4» page 329. 

La pierre tumulaire qui recouvre les restes de Sybille repr^sente une femme 
dans le costume du douzieme siecle , une bourse a la ceinture et un leaner 
sous les pieds. Comment not dessinateurt n'ont-ils pas retrace* jnsqu'a present 
cette curieuse figure ? On y lit l'inscription suivaute : 

Icy gist ly droits ivetains chdtelaine de Sampson , hi fut del lignage li roy 
de Jerusalem ; frier pour Fastne que Dieu consols. 

Tine seconde pierre placee a coti de l'antre , mais d'unc tyoque recente , 
nous apprend le nom de la droits ivetaine ,* elle porte : 

Id repose Sybille de Lusignan , reine de Jerusalem , mortc en 1 187. 
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16. 



AUons au Neuf-Moustier. 



Pierre 1'Ermite , en revenant de la Palestine , faisait la traverse a*ec le cotnte 
de Montaigu, le comte de Clermont et plusieurs autres croiseY Une horrible 
tempele s'lleva tout-a-coup. Leu passagers cffray^t firent tabu , si le ciel let sau- 
Tait du naufrage , de fonder une abbaye sur le sol natal. La terapete s'apaisa ; le 
vcen s'accomplit , et Pierre PErmite , a?eo Passistauce de ses compagnons de 
yoyage , fonda le Neuf-Moustier sur les bords de la Meuse , a quelques minutes 
an-dessous deHuy, vers Pan no?. 

Pierre 1'Ermite mourut au Neuf-Moustier et son corps fut depose* dans la 
crypte de Ptfgtise. On Py rcrlrait encore en 93 , quand les heros dc cette e"poquC 
▼inrent briser le ccrcueil et disperser les os de celui qui avait preche la premiere 
croisade. 

De Pancienne abbaye il ne reste plus qu'un b&timent conrerti en maison de 
campagne, mais dont quelques arceaux t quelques Tieux pilier* trahisscnt Pan- 
tique et sainte origine. On trouve autsi dans les jardinsa Panglaise et sous la 
▼erte pelouse un caveau en forme de croix grecqne , ou descend un escalier de 
pierre. [/Stranger s'y prosterne , car c'est la que pendant plus de six siectes re- 
posa Pierre PErmite. 



Que de grands souvenirs elevent ma pensee ! 
Godefroid de Bouillon , Charlemagne , M artel 

Godefroid de Bouillon , premier roi de Jerusalem , naquit a Baisy dans le 
Brabant ; mais il possddait plusieurs domaines sur les bords de la Meuse , entre 
autres le chateau de Ramioul qu'il venait parfois habiter. Avant de partir pour 
alter combattre les Sarrasins et dllivrer le torn beau de J£sus , incertain du sort 
qui Pattendait dans cette grande et pe>illeuse entreprise , il fit donation du cha- 
teau de Ramioul au chapitre de St.-Servais , de Maestricht , a la charge de 
prier Dieu pour son ame. (De V illenfagne, Recherches snr Vhistoirede la ci-devant 
principavtd de Ltige , tome 2 , pajge 55o ). . 

Une elegante *illa rem place aujourd'hni le chateau de Godefroid, dont il ne 
reste plus qu'nne grande tour carree. 

La Meuse s'enorgueillit encore d 'autres noms illustrcs, P^pin-le-Gros , Pe'pin- 
le-Bref , Charles Martel , Charlemagne , Pe*veque de Litfge Notger , grand homme 
dansun petit e*tat, le vaillant, mais infortune" Bauduin de Courtenay , comte de 
Namur et empereur de Constantinople , et beau coup d'autres , sans oublier pour 
notre e*poque le dlebre Gre*try. 
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18. 



Et nos fils le verront , tout de raarbre on d'airain 
Sc poser sur tea bords qui l'auront su coraprendre... 

En effet le» Beiges commencent a comprendre, et nos Van Hasselt, not Siret, 
not Decker, nos Lobar, nosWeustenraad, etc., tout dignemeut apprecils, nonpaa 
sans douteautantqu'ils le me>itent, mats il y a decidement progres.Naguere encore, 
ceux qui ne yeulent pas ou ne savent pat exrire , trouvaient plut commode de 
chcrchcr a rlpandre tur ceux qui ecrivent quelque teinte de ridicule ; mait le 
public commence a nc plut trouper ridiculet que cet maliut de Beotie. Par une 
singuliere contradiction, let Belget qui ne tout que trop disposes, vis-a-Tis dea 
Grangers, a ranter leur pays et leurt compatriotee , ont 6U longtemps , lenona 
a I'^gard dot antret , dant un dtat hottile de ddnigrement pitoyable. Lea chotet 
▼ont beaucoup mieux mainteuant. Auteura et lecteura , tout y trouvcront leur 
compte, tout , tauf toutefoit let nullitlt preHentieuses ou jalouses. 

Quand j'employai quelquet moments de loitir a ecrtre La Meuse, je n'avais 
pat lu encore let Genits de M. Siret. Peut-etre, en let lisaut plut t6t aurais-je 
de beaucoup module* cea mots : 



Le Dieu qui doit chanter Pkymne de findustrie 
PPeet point encor sorti du del ou de Vtnfer. 



Tito ifir 




NOTICE NECROLOGIQUE 

SU1 

LE DOCTEUR T. D. SAUVEUR, PROFESSEUR-filERITE 

A L'uHIVIBSITi DE LlEttl. 



Les sciences medicates et Instruction publique viennent de 
faire, a Liege, une perte qui sera viveraent senile dans le pays 
tout en tier. M. le docteur Sauveur, professeur^merite a l'Uni- 
versite de cette ville, y est mort, le 27 janvier dernier. Homme 
de merite et de savoir , ega lenient distingue dans l'enseignement 
et dans la pratique de Tart de guerir, sa fin, que I'on ne peut s'em- 
p&cber de considerer coin me anlici'pee en se rappelant a quel 
point sa belle conservation dissimulait naguere les atteintes de 
lage, excite les regrets les plus sinceres, les plus legitimes. Le 
deuil public a accorapagne ses fuuerailles. Les honneurs aca- 
demiques ont ete rend us a ses cendres ; de toute part de pieux 
horn mages ont reconimande* a la postcrite la memoire du savant 
et de rhomme de bieu. 

Des la creation de lTJniversite de Li^ge, en 1816, M. Sauveur 
fut, des premiers, appele* a en faire partie ; il figurait en tdte de 
cette faculty de roedecine composee de notabilites si recomman- 
dables, de praticiens si babiles et si instruits. Avec Iui, disparalt 
aujourd'hui cette faculte* tout entiere , ses collogues Tont devance 
dans la tombe. II fut le premier recteur des etudes academiques; 
il en fut aussi le dernier , a Tepoque ou nos troubles civils suspen- 
dirent les cours, ou des temps nnuveaux, gros d'orages et de 
vicissitudes, succederent a la marche paisible et jusques-la pros- 
pere du haut enseignement. 

On est, comme malgresoi, a men 6* par la fata lite des evenements , 
a rapprocber cette premiere periude des destinees universitaires, 
de celle jusqu'ici beaucoup moins heu reuse qui la suivi. 
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C'est an roots de septembre 1817 que remonte Installation de 
lUniversitd. C'est aussi de septembre 1835 que date sa reorgani- 
sation derjiiere. 

Dix-huit annees de *developpements progressifs et de succes 
gradues ont rempli ce long intervalle. 

C'est la periode ascendante , c'est celle qui a donne* au pays la 
plupart des hommes marquants qui occupent aujourd'hui nos 
hautes positions sociales , qui se distinguent a la tribune nationale, 
ou dans les honorables functions de la magistrature et de ladim- 
nist ration. 

Dans cette succession d'etudes , de travaux et de promotions , 
embrassant pres de cinq lustres , one seule perte affligea l'Univer- 
site% celle du savant professeur Wagemann. 

If'est-ce pas une fatalite digne de remarque , que le premier 
signe apparent de la rcfoime, soit aussi le precurseur de la deci- 
mation desastreuse qui va frapper le corps enseignant? 

La retraite des professeurs etrangers est a peine decidee, a 
peine TAcademiea-t-elle a deplorer l'eloigneraent de Van Ress, de 
Bronn, de Van Limbourg, de Kinker , d'Ackersdyck , de Dent- 
linger, toutes capacites scientifiques dont les lecons rebaussait si 
utilement Instruction classique , dont les lumieres repandaient 
sur Institution un si vif eclat, que la mort aussi se / met a eliminer 
les range a son tour. Les professeurs Gaede, Courtois, Vanderhey- 
den , Bronn , Ansiaux , Fohmann et Com ha ire , tonibent succes- 
sivement sous ses coups raeurtriers, et quand on espere quetant 
de ravages auront enfin laase son bras, c'est Sauveur qui nous 
apprend que sou implacable rigueur n'est pas satisfaite encore I 
Fasse le ciel que ce soit la victime expiatoire qui arrete cette 
effroyable destruction; et puisse 1'Universite elle-roeme, dans I'ere 
nouvelle ou elle est entree, continuer dignement I'oBuvre des 
illustrations passees ou eteintes! 

Touuaint Dieudonni SAUVEUR naquit a Liege le 26 avril 1766. 
Ses parents , qui avaient neuf enfants , le placerent , fort jeune , 
au college de Vis^ , Tune des nombreuses annexes de la eel 6b re 
congregation de l'Oratoire. II y fit ses premieres etudes avec rapi- 
dite et distinction. 

Arrive a lage ou le choix d'un ctat coramen9ait a l'occuper, il 
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eblint de son pere la permission d'aller a Paris, ou il no tarda pas 
a etre admis dans le corps enseignant des oratoriens qui a fournt 
a la France tant d'hommes remarquables dans les sciences et dans 
les lettres. Apres trois annees d'ct tides assidue* et bri Nantes , ses 
maitres le jugerent assez fort pour etre as so tie a leur travaux. 
II fut envoye au college de Juilly, pros de Paris (1) pour y pro- 
lesser les bumanit^s. II etait sans doute bien honorable, pour un 
jeune homme de son age , de meriter la faveur de partager rheVi- 
tage glorieux des Houbigant , des Giraud , des Privats de Moliere, 
des Dottcville, etc. II accepta cette responsabilite difficile qu'H 
ne tarda pas de justifier a la pleine satisfaction de ses chefs. Un 
avaneement plus flatteur lui etait reserve. II fut bientot designe 
pour allcr professer la rbetorique a l'Dniversite d'Angers, eta- 
blissement superieur de la congregation. 11 y fut reou maUre 
is-ortg (2). G'est la qu'il connut Volney et Lanjuinai. G'est la qu'il 
se lia avec Chabrol de Vol vie, Dessoles, Grouse de Lesser, Pocbolle, 
les Laroche-Jaquelin et Fonehe. II eut, avec ce dernier, d'assez 
&roites relations. Les evenenients les separerent : ils firent de 
Tun, un ministre puissant, uu due de fern pi re un diplomate 
ruse , couvert des decorations de la plupart des souverains de 
l'Europe; de l'autre, un medecin inodeste niais estime dans la 
science , raais honore" dans la pratique de son art , mais conside>e* 
de ses concitoyens. A trente-six ans de distance (1816), quand 
roonseigneur d'Otrante partit pour un exilqui devait etre e'ternel, 
avec le titre poropeux de ministre plenipotentiaire a Dresde (3), 

(i) Cette maiton dirigle depuit 1640 par let Peres de l'Oratoire, n'a pat 
cette* de meYiter la grande reputation qu'elle a'ett acquire par le profond 
•avoir de tea chefs, la tuperiorite* de leura meHhodea et Pexcellence de leurt 
euaeignementa. Let Fitt- James , let Drummoud de Melfort , let Dillont , let 
Colbert d'Ecoaae; le due d'Albeniarle, le due de Montmouth, le comte de 
Boulainvilliert vinrent, preaqu'en meme tempt, y puiter l'inttruction ; et , un 
tieole plut tard , bon nombre dct notabilitea qui te firent remarquer dant le 
mouvement litteraire et politique qui preparait la resolution de 1789, e*tait 
•orti de ce college. 

(a) Distinction qui donnait la faculte* d'enteigner let humanithet laphi/o- 
gophie , et qui re*pond aujourd'hui au grade de docteur es lettres* 
^ (3) Apret avoir parcouru lea principalet villet d'ALlemagne pi u tot en fugitif 
qu'en toyageant, il mourut a Trietle en 1820. 
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il se souvint, en passant a Liege , qu'ii de?ait y avoir uo ancien 
ami de college. II s*en informant, apprenant qu'ii existait encore, 
il s'empressa de le visiter. II s'expliquait difficilement, lni horn me 
puissant et repandu, comment, alors que son credit avait etc 
utile a tant de raonde, il n 'avail pas trouve l'occasion de I'em- 
ployer une seule ibis en favour de son jenne collegue d'Angers. 
Von* ites, lui dit-il , le eeul de no* ancient condisciple* qui ne 
utaye* jamais rien demands. 

Certes, dans le cours des vingt et nne annees qu'a dure notre 
reunion a la France, le docteur Sauveur pouvait se promettre 
une brillante elevation a l'aide d'un pareil patronnage. Mais aa 
noble ind^pendance, l'honorable ambition de ne rien devoir qu'a 
lui-meme $ ne lui permit pas de le reclamer. 

Si pourtant il se defendit toujour* de ne rien devoir a ses an* 
ciens caiuarades d'etudes , il ne s'abstint jamais de les obliger 
quand il le put. A la rentree des Bourbons en France , un decret 
de proscription fbrca un grand nombre des notabilites de ('em- 
pire a se refugier en Belgique ; il se trouva , parmi eux, plusieurs 
oratoriens. Nous nous rappelons tous aveo quel affoctueux em* 
pressement , avec quelle delicate g^n^rosite , Sauveur lea servit 
et les secourut !••• Nous respectons le secret du bienfait parce que 
nous voulons honorer la memoir* du bienfaiteur jusques dans la 
modestie timoree qui accompagnait ses moindres actes. 

Les relations de coram una ute qui existaient entre les divers eta- 
blissements de l'oratoire, autorisaient oeux de leurs pensionnaires 
qui y remplissaient qoelq»f office , a aller passer leurs vacances, a 
leur choix , dans Tune ou l'autre des maisons de la congregation. 
Cesdeplacementsn'etaient pas seu lenient une agreable distraction 
r6serv6e a la recompense ou aux encouragements du service, 
ils avaient encore Futile resultat d'ajouter a 1'aclivite, a l'inti- 
mite* des communications, et d'operer une sorte de nivellement 
intellectuel et moral , entre tous les colleges sonmis a la meme 
domination. Ce fut dans une de ces excursions que Sauveur vint 
passer quelque temps chez les oratoriens d'Arras. Le hazard l'avait 
place dans une chambre voisine de celle qu'occupait Daunou; 
leur commune ardeur pour 1'etude etablit promptement entre 
eux une eiroitc liaison. Sauveur se rappelait volontiers lecharme 
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de ces entretiens ou le jeune philosophe preludait, avec toute la 
bonne foi et toute l'exaltation de boh age, aux rdformes philan- 
tropiques qu'il devait reclamer plus tard avec I'autorite' d'une 
raison murie et I'ascendant d'une male eloquence ; nobles senti- 
ments ! que la brillante et irreprochable carriere du publiciste 
n'a pas un seul instant dementi. 

Dans cet essaini d'ecoliers se trouvaient des celebrites de plus 
d*un genre, que ni les applications de lecole, ni letourderie naive 
des penchants naturels n*auraient pu faire deviner, mais qui ne 
se rcvelerent que trop t6t a leur malheureuse patrie. Deux freres, 
tendrement unis, habitaient Arras avec leur scaur. Us frequeu- 
taient assei assidument I'Oratoire. Us chercherent a se Her avec 
Sauveur, ils l'inviterent un jour a les accompagner chez un de 
]eurs amis , jeune pretre recemment promu a des functions pas* 
torales, chex qui l'on devait cetebrer cetavenement parun joyeux 
banquet. Sauveur assista a cette fete de famille, la gaite* y fut 
franche et cordiale. Ce n'est la sans doute qu'un episode fort 
ordinaire desa vie, aussine le citons~nous que pour la singularity 
que la destinee des trois convives a impriraee a ce simple fait : les 
deux freres n'etaient autres que Maximilien et Augustin Robes- 
pierre , apotres par hypocrisie et bourreaux par instincts ; procla- 
mant Dien par decret et la mort par sentences; prechant les vertus 
philantropiques assis sur des cadavres, et Timmortalit^ de l'araeaa 
milieu des tortures de leurs victimes ; l'honnete pasteur 6ta\t ce 
Joseph Lebon que tant de cruautes ont rendu fameux , qui, au mi- 
lieu dela terreur qu'il avait organisee a Arras, n'avait point de do- 
micile et s'installait successivement dans les demeures splendides 
des personnes opulentes qu'il envoyait tour-a-tour a I'echafraud. 

La fermentation des esprits qui rlgnait a cette epoque, I'effer- 
vescence des productions litteraires, l'exaltation politique pro- 
duite par le mlconteiitement general, tout annoncait une pro- 
chaine catastrophe. Sauveur qui redoutait les consequences qti'elle 
devait infailliblement avoir pour les e'tablissements destruction , 
regis par les comraunautes religieuses, se decida a abandonner 
la carriere des lettres et a se vouer a la me*decine. 

11 ne put quitter la retraite paisible ou le charme de I'etude et 
1'enivreroent des premiers succes lui avaient fait passer de si 
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heureux jours, sans ressentir des regrets amers et sans ^prouver 
nn sentiment de penible inquietude sur les chances du noovel 
avenir qn'il allait enrbrasser. 

II se rendit a Paris en 1789 , et corainenoA ses etudes mddicales 
sous la direction des speciality les plus ha biles que posseMait 
alors la France. II suivit avec ihi tele assidu et une application: 
soutenuele* lecons de Bosquillon , de Desault, de Deyeux, de 
Portal, d'Antoine Dubois etde Corvisart, ce genie explorateur qui 
fit faire de si grands progres a la medecine d*observation , a I'ana- 
toroie patbologique, et dont la reputation est demeuree euro- 
p£enne (1). 

Absorbe dans ses nouvelles connaissances, tout entier aubesoin 
dc hater son apprentissage , Sauveur travaillait avec one ardeur 
que secondaita merveille sa rare aptitude, sou instruction acquise 
et les encouragements de ses maitres. Mais on etait arrive en 1792. 
La revolution si grande et si philosophique a ses debuts, tom- 
bait sous la domination des partis. La faiuille royale venait d'etre 
in carefree au temple. D'horribles massacres avaient ensanglanti 
Paris, on fuyatt de toute part Parbitraire odieux et terrible 
qui s'appretait a couvrir la France de supplices et de deuil. Les 

(i) Corvisart qui , jeiine encore , avait suedde* au ce*lebre Petit , dans la chaire 
d'anatomie, fondee a Paris par ce savant praticien , fut, vers 1801 , nomine" 
mldecin du premier consul. Eu ce temps-la, Bonaparte dtait ma lade et il se 
inontrait pen content du doctcur Sue , dont les soins ne parveuaient pas a le 
gulrir. II fut frappe* de la mlthode avec laquelle Corvisart examina sa per- 
aonne. Celui-ci, en effet, interrogea soigueusement sous les organes et , a ia 
faveur de la percussion qui deja lui eHait familiere , il deoouvrit que le premier 
consul 6tait atteint , non d'une gale repercutee , comme le bruit a'eu 6tatt 
repandu , mais d'une affection gastrique , qui devait , vingt ana plus tard 9 
devetiir falale aumalade, en prenant une deg&idration cancereuse. Corvtsart, 
disait PEmpereur, est un honnite et un habile hotntne , settlement il est un 
peu brusque. Les faveurs de la cour u'alle>erent jamais la droiture et la 
fermcte* de son caractere. Unjour il recut sans s'y attendre, et des mains de 
l'Etnpereur meme, le brevet d'utie place a laquelle son frere 6tait nomm^. 
Permcttes, t'eertsvt-il, que je re fuse your mon frere , la place exige une capaciti 
quHl n'a pas , je sais quHl est pauvre f mais e'est mon affaire. Le ministre 
qui avait fait le travail etait present , PEmpereur se tourna vers lui , et dit : 
En connaisscs-vous beaucoup comme celui-ld ? Corvisart mourut a Paris en 
1 8a i , des suites d'une attaque d'apopleiie. 
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affaires etaicnt suspcndues, car le danger eta it pnrtoat , et la secu- 
rkc nulle part. La guerre avec let ranger menacait d'ajouter ses 
revere aux sonibres couleurs du tableau. 

Sauveur, arrache a ses douces preoccupations, a sea veilles 
scientifiques , par cestristes realites, coroprit qu'il etait temps de 
quitter le theatre d'aussi deplorables exces. L'invasion des Pays- 
Bas par l'armee autrichienne allait, au surplus, iuterrompre sea 
communications avec sa famille et le priver des ressources aux* 
qaelles celle-ci pourvoyait. II resolut done de retourner dans son 
pays y mais deja les comite's revolutionnaires infestaient toutes les 
routes de leur police inquisitoriale ; pour essay er de raettre un 
terine a 1'emigration qui depeuplait la France, la convention avait 
prononce la peine de naort contre celui qui tenterait de passer la 
fronliere sans passeport; et la seule demon de d'un passeport, 
rendait suspect le malheureux qui osait la basarder (I). Danscette 
situation critique , Sauveur habitant a Paris cbez certain perru* 
quier carmagnol, avait re marque que son h6te avait des relations 
familieres avec les pathotes les plus influents du jour. II resolu 
des'ouvrir discretement a lui sur les embarras de sa position. Le 
frater officious lui prom it sonappui, et, des le lenderaain, il lemit 
en rapport avec un personriage qui, sur les buns et loyaux 
temoignages dubarbier, lui fit obtenir incontinent le passeport 
tant desire. Ce personnage etait Antoine Bossignol , d'abord 
ouvrier orfevre, puis tour-a-tour emeutier adroit , clubiste impu- 
dent , general en chef des armies; puis poursuivi , traque com me 
crirainel de tous les chefs, echappant au supplice pour aller 
mourir en exil, accabJe' d'opprobre et de misere. 

Delivre des obstacles qui le retenait au milieu des de'sordres 
dont Paris donnait alors I'affligeant spectacle a TEurope, Sauveur 
rentra dans sa patrie , ne s y arreta toutefois que pour voir sa 
famille, et se rendit iramediatement en Hollande pour y achever 
sa theorie me'dicale sous les successeurs des Boerhaave , des 
Ruysch , des Van Swieteu dont l'immense erudition et les lecons 

(i) On tait que la qualification de suspect e*qur?alait alors a un arret de 
condemnation. Plus tard , et alors que la France elevait des auteU a la Theo- 
philantropie, celle de modiri eut le meme sort. 
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savantes avaient assorie a leur celebrite lea Universites de Leydo 
et dUtrecht. 

Au point ou il en etait arrive* de ses etudes , i) lui reatait peu 
de choses a faire pour lea completer et prendre sea grades acade^ 
miques. 11 fut recu docteur a Utrecht en 1793. }l avait alors 
27 ans. 

II revint aussitdt dans aa ville natale pour se livrer a Fexercice 
de aa profession. Ses premiers succes le firent noramer me<lecin 
de Fhospice de St.-Abraham (ancien h6pital St. -Joan); mais bientot, 
denonce* par Fun des membres de la rounicipaJite , comme ayant 
un frere Emigre , il dut faire le sacrifice de cette place pour se 
mettre a l'abri des reactions de partis. Ces intques manoeuvres lui 
firent prendre la resolution de renoncer aux emplois publics et 
de ne s'occuper exclusivement que de sa pratique civile. 

II se coraplaisait aux soins d'une clientelle qui allait chaque jour 
croissant. L'assiete du pays et l'avenir des affaires publiques 
avaient pris, a la suite de la reaction thermidorienne, un aspect 
plus rassurant. 

Un jour qu'un convoi d'artillerie franchise traversait Liege, 
pour aller rcjoindre l'armee du Rhin , il recut un billet qui lui 
inandait qu'un de ses anoiens condisoiples de Juilly , Fattendait 
a Fh6tel de la couronne civique. Le coeur encore plein de ses 
souvenirs de college , on pense bien qu'il fut prompt a courir au 
rendezvous. Quel fut son £tonnement, quand il retrouva sous la 
simple casaque d'un artilleur , decore des epaulettes de laine , 
M. de Primat, e'veque de Cambray et depuis archeveque de Tou- 
louse, que les persecutions exercfos contre les pretres avaient 
contraint d'cndosser runiforme : dans Foption de porter sa tete 
sur Fechaffaud ou de s'exposer a la mort des braves, il n'avait pas 
hesite , car il croyait que le canon enncmi etait moins a redouter 
que la guillotine. 11 pensa sagcment ; les dangers l'epargnercnt et 
ses nobles quality lui valurcnt une elevation et une autorite qui 
Font mis depuis au rang des prelate les plus distingue* et les plus 
honores de la France. 

Dans Fintcrvalle de 1806 a 1814 , Sauveur fut appele au comite 
de vaccine, nomine medecin des Epidemics et proclame, sur la 
presentation de Fillustre professeur Barthez , membre de la societe 
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medicale d'Emulation dc Paris ; plus tard i) fut recu membre de 
la society des sciences naturelles et medicales de la m^rne ville , 
puis de la societe* dcs sciences physiques et m&licales d'Orleans. 

II n'cst pas inutile de dire qu'en ce temps la les admissions aca- 
demiques n etaient ni sollicitees , ni accord&s avec la le'gerete' que 
Ton 8emble y mettre aujourd'hui. L'abus de tous les genres d'ori- 
peaux offerts a la vanite" , a p^n^tre jusques dans les distinctions 
scientifiqnes. II y a plus, c'est que la imidiocrite spicule de nos 
jours, sur ce que naguere le savoir se contentait d'ambi- 
tionner. 

Sauveur fut aussi nomine* medecin du lyce*e imperial , des son 
establishment a Li£ge. Cette institution depuis sa naissance 
en 1808 , jusqu'a sa suppression en 1814, nc compta jamais moins 
de 200 a 250 pensionnaires de l'age de 8 a 17 ans. Sa statistique 
sanitaire pr^senta ce fait remarquable, que, malgre les causes 
morbides, plus ou moins meurtrieres, qui ne manquerent pas de s*y 
developper dansun espacede 6 annees, on n'eut pas a y d6plorerla 
perte d'un seul eleve. De tels r&ultats ne pouvaicnt rester steriles. 
Aussi Sauveur fut-il bientdt appele* a faire partie du jury medical 
du departement de l'Ourthe , qu'il obtint ensuite 1'honneur de pre*- 
sider : les temps s'&aient adoucis , il fut moins difficile de vaincre 
les repugnances qu'il avait conservees pour le service public. 

lorsque les eWenements de 1814 s^parerentla Belgique de la 
France, il fut maintenu dans les difierentes functions qui lui avaient 
6ie confines, parce que Yon savait que nul ne pouvait les remplir 
avec plus de talents et plus de loyaute\ 

Desormais le meVite de Sauveur, sous le rapport de son Erudition 
mddicale et de son experience pratique, devait 1'associer a tous les 
travaux de que1qu*importance entrepris dans rinteret de Tart de 
gn^rir. 

Le gouvernement des Pays-Bas le reconnut , .en I'appelant a la 
commission , charged en 1816, de la redaction de la pharmacopte 
beige, U fut prorau , 1'annee suivante , a la qualite de membre et 
de president de la commission medicale de la province de Liege. 

Cependant une royale munificence venait de doter la ville de 
Ltege d'une Universite. Les sciences et les lettres allaient avoir un 
foyer r^g^ncrateur dans les vieilles provinces walonnes. Parmi les 
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capacites speciales dont s'honorait le pays , il en etait peu de pins 
dignes d'en faire partie que le docteur Sauveur. Le gouvcrnement 
le comprit, et M. Sauveur obtint une chaire a la facuite de mede- 
cine. Ge fut pour lui un tdraoignage bien flatteur et bien honorable 
a la fois, que de se voir proclaraer le premier entre ses e'gaux, et 
dc porter , avant tout autre , la dignity du rcctorat. 

11 ren trait , a cinquante ans, dans la carriere professorate , ricbe 
destruction et d Experience , apportant encore a l'&ude et au pro- 
gres, une ardeur de jeune homtne. 

Son elocution facile, la culture de son esprit, temperait ce 
qu'avait de trop austere, ou variait ce qu'avait trop aride, la raa- 
tiere de ses enseignements ; ses connaissances litteraires repan- 
daient a propos un attrait piquant ou un interet nouveau , sur les 
sujets qui semblaient en etre d6pourvus. II enseigna successive* 
ment la pathologic gcnerale et la pathologie sp^ciale des maladies 
internes , Fhygiene et la therapeulique. Dans chacun de ces cours 
il porta une methode claire et logique, un savoir approfondi, une 
raison supeVieure, toujours affranchie des entraves systematiques. 
Mais c'est surtout dans sa clinique journaliere a l'h6pital qu'il fit 
briller cette sagacitd pdnetrante , ce tact sur , cette investigation 
prompte et saisissante, cct aplomb en quelque sorte instinctif qui 
avaient devcloppe en lui a un si haut degre la science difficile du 
diagnostic et du pronostic. 11 etonna souvent ses plus studicux dis- 
ciples, par la certitude de ses appreciations ; par la precision avec 
laquelle il savait trouver le siege de la maladie dans les cas obs- 
curs ou douteux. 

Pendant les dix-huit ann£es qu*il consacra a l'enseignement 
universitaire , son zele, sa sollicitude vigilante et empressee, son 
denouement a ses devoirs ne flechirent pas un seul instant. Avec 
moins d'entrainement pour son service et moins d'amour pour le 
travail , il eut passe des jours plus longs et plus tranquilles ; mais 
il avait a coeur de tenir ses lecons au niveau de la science , de 
porter son examen sur chacun des faits nouveaux dont celle-ci 
s'enrichissait, d'en suivre lamarche et les revolutions europeennes, 
pour en constater , pour en expliquer les moindres avanceraents ; 
de la cet incessant besoin de remanier , de chatier toujours avec 
une grande severite de principes et de gout, la matiere de ses 
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cours, de lui iinprimer sans relache ce caractere eciectique, cctte 
tendance progressive si bien d'accord avecl'esprit et les exigeances 
de notre temps. 

Independarament de son travail de cabinet, il se plaisait a di- 
nger ses eleves dans leurs lectures, a leur transmettre tout co 
que l'&ude , l'expericnce et la reflexion lui montraient d' utile et 
de vrai. Nec ab antiquis sum nec a notis , utrosque , ubi ceritatem 
colunt y sequor , magnifecio $wpius repetitam experientiam (I), re- 
petait-il volontiers, a ccux qui s'cntretenaient avec lui de sa ma- 
niere de voir en medecine. 

Sauveur ne prenait pas moins d'interet a ses malades , qu'a ses 
eleves; le sentiment de ttmportance et de la d ignite de son minis- 
tere disparaissait le plus souvent devant l'empressement affable et 
les soins consciencieux qu il raettait a l'accomplir. Sa physionoraio 
ouverte , sa contenance noble et assuree, son langage doux et insi- 
nuant, iiispiraient la confiance , ranimaiont l'espoir et relevaient 
le courage des plus abattus. 

L'aine accessible aux douces Amotions , aux g^neVeuses sympa- 
thies, il compatissait avec une chaleureuse expansion aux peines de 
l'amitie : celui qui ecrit ces lignes, Ta vu repandre des larmes 
ameres sur la fin preraaturee d'une jeune mere, que toutes les res- 
sources de Tart n'avaient pu sauver II n'avait pu conjurer 

la raort , il sut du moins en adoucir les rigueurs ! 

Nous arrivons a une ^poque de la carriere de ce professeur ha- 
bile qui a exercd, on ne saurait se le dissimuler, une funeste 
influence sur le reste de ses jours. 

Lorsque la reorganisation du personnel universitaire fut resolue 
(1835), il ne vint a personne l'apprehension d'en voir ecarter 
M. Sauveur , car personne n'ignorait les honorables antecedents, 
les important services , les titres incontestables , enfin , qui liaient 
indispensablement le respectable professeur a l'enseignement aca- 
d^niique ; le gouvernement, lui-meme, partageait a cet egard et a 
tel point les convictions generates , que , dans un voyage que 

(i) Klbik, interpret clinicus prcefat ; ce qui se traduit ainsi : je ne suit 
pat plus attache* aux medecina ancient qu'aux moderoet , je me sera indiflfa- 
rem men t drs unt et de* autre* lorsqu'ila tuivent la -rente* : une experience 
aouvent r£pete*e ett mon principal guide. 
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Sauveur fit a Bruxelles, pourconfcrer gar diverscs communications 
relatives a la police medicale , on lui donna tout lieu de croire 
qu'il conserverait et son rang et ses cours. 

Ccpendant I'organisation parat , et le doyen de la faculte de 
medecine , deux fois recteur , se trouva evince* des functions que 
jnsques-la il avait si dignement reraplies. 

U faut le dire , a la nouvelle de ce coup inattendu , l'opinion se 
souleva revolted. Toutes les voix s'unirent pour couvrir d'une una- 
nime reprobation, pour venger par les plus eclatants temoignages 
d'estime et de consideration publique , Pobjet de cette brusque et 
impopulaire mesure. 

Elle apparut aussi trop soudaino et trop offensive , comme un 
trop penible contraste aux espeVances que nourrissait l'bonorable 
professeur pour ne pas le biesser profonddment. On ne saura 
jamais jusqu'ou il en fut atteint , car s'il s'cn montra bientot ou- 
blieux et console , qui pourra nous dire qu'aucune des causes de 
sa fin bative ne remonte a cette blessure ! Du reste reserve et dis- 
cret, jusques dans ses souffrances , il Etouffait le reprocbe et ne 
laissait passage a aucune accusation. 

Savait-il que le pouvoir, entraine* roalgre* lui, par une intrigue 
qui n'&ait pas son ouvrage , n'avait adh&re* qu'a regret a la demis- 
sion qui lui avait 6te arrachee? Savait-il que le temps avait opere 
un salutaire rctour et qu*une e'quite' r^paratrice germait au cceur 
de ceux qui avaient involontaireraent concourus a son Elimination? 
on ne sait, mais nous soubaitons que ces consolantes pens^es aient 
adouci les angoisses de ses derniers jours, comme elles soutiennent 
aujourd'hui la foi politique de ceux qui croient qu'ua gouverne- 
raent pour etre fort , a besoin d'etre juste. 

Enfin Sauveur fut nomine* professeur-em^rite, mais sans aucune 
attribution dans l'enseignement. 

Gontraint alors d'abandonner sa cbaire et ses jeunes disciples , 
il se vit oblige" de renoncer anx plus cheres occupations , aux plus 
douces habitudes de sa vie. Les beures consacrees chaque jour a 
l'&ude de ses 1090ns , allaient desormais s'eoouler oisives et sou- 
cieuses. En vain cbercha-t-il dans l'activite de sa pratique, de quoi 
combler ce vide dont le retour quotidien l'aflectait ; ses efforts vers 
la distraction , les attentions de sa famille pour lui offrir des diver- 
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•ions sous lei formes les plus varices, les plus attray antes , ne par- 

yinrent qu'imparfaitement a le soustraire a sa melancolie. 

L age avait bien pa blanchir les cheveux de celte tete fcconde , 
mais l'imagination y etait restee jeune , la peruke active et la vo- 
lente puissante. 

Une affection survint qui n'eveilla d'abord aucune inquietude 
parmi les gens de Tart appeles a U soigner , mais qui assombrit 
visiblement l'esprit du malade. 

EUe parut un instant c6der aux moyens employes pour la com- 
#battre, deja on se rejoubsait en famille d'une convalescence qui 
semblait devoir etre prochaine; le malade seul montrait pep defoi 
dans cette soudaine amelioration : e'est une Ugere remission de dou- 
leurs, disait-il. 

Helas! il ne disait que trop vrai. Cette science da Pronostic 
qu'il avait exerc^e avec une si grande superiority , dont il avait 
£ait dans le monde de si savantes applications ; il en etait devenu 
le martyre, Hais la resignation courageuse s'eievait, ici , a tout* 
la hauteur de la perception scientifique : la tete predisait la fin et 
le ccsur ne mollissah point & cet avertisseroent sinistra. Admirable 
securite du sage ! qui voyait approeher le terme de son existence , 
com roe le port apres la tourmente, cooune un repos bienfaisant 
apres nn long et ratiguant voyage ! 

II disait a ses coUegues, a ses enfant* qui se pressaient autour 
de son lit de souffirance pour lui prodiguer les secours que l'art et 
) 'amour filial laissaient encore a leur disposition ; il leur disait ; 
a quoi bon tout eela encore, la graviU de ma situation m'esteonnue, 
le pronostic en est certain. Je nte rksiane a la volenti de f£tre Su- 
preme; mats consoleM-vous et donne* mot F assurance que mes dou- 
lours , non ceUes que je ressens , mats ceUes que Ton endure pour mot, 
eoni bien supportSes (1) 

Le sentiment qui avait diete ces paroles , s'eteignait avec la vie; 
peu d'instants separerent ce dernier adieu du sommeil agonisant , 

(i) Let paroles que nous rappelons, M. le profetsenr Leroy, doyen de la faculte 
de m^deoine a PUnivertite' de Liege , let a fait entendre tur la tombe du de*funt , 
dans un adieu touohant et apulog&ique , qui lea a grave** dans la me*motre de 
tout let attitiantt. 

25 
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et le savant ferraa la paupiere en appliquant a lui-merae la science 
qui l'avait illustree. 

Sauveur a pea ^crit : sa nombrcuse clientelle , les soins qu'il 
mettait chaque jour a preparer , a completer , a ameliorer ses 
le9ons, ne lui en out pas laisse le temps. Outre sa these inaugurate, 
qui obtint 1'accueil le plus distingue^ on a de lui plusieurs memoires 
iroportants et un asset grand nombro d observations publiecs dans 
les rccueils peViodiques. 

Ses cours , avec l'ensemble des recberches iramenses qu'ils ont 
occasionmies , des fails nombreux , des remarques interessantes , 
des reflexions lumineuses qui s'y trouvent consignes, seraient, 
pour Tart de gueVir et la litterature medicale , de bien riches et de 
bien precieuscs archives ; nous avons 1'espoir qu'elles ne scront 
perdues , ni pour la science, ni pour l'humanite\ 

Son portefeuillc renferme encore beaucoup de belles et utiles 
observations d ont la publication posthume serait vivement aecueillie 
par les savants et les praticiens. 

Un grand norabre de societ^s scientifiques s'empresserent , on 
peut le croire , de s'associer un medecin si capable de cooperer 
utileraent a leurs travaux. Mais Sauveur , dont la modestie egalait 
le savoir, ne chercha jamais a accumuler ces titres et moins encore 
a s'en prcvaloir; il recut leurs dipldraes avec reconnaissance, il ne 
les brigua point. II dedaignait ces moyens faciles de se faire valoir, 
employe's par 1'arabitieuse mediocrite , jalouse de parvenir. 

11 fut Fun des fondateurs de la societe des sciences physiques et 
medicales creee a Liege en 1806. Son activity laborieuse l'y suivit 
comme partout ailleurs. Le premier volume des actes de cette 
society renferme un long rapport qu'il donna sur les travanx des 
membres correspondants , ainsi que sur les memoires envoyes anx 
concours que cette compagnie avait ouvert sur la belle question de 
determiner t influence des passions sur la production des maladies. 

Lesproces-verbaux de la Society dTSraulation, a laquelle ila ega- 
lement appartenu, renferment un eloge historique qu'il y pro- 
nonca, du docteur Abheers, ancien medecin de Tongres qui 
avait joui de son temps d'une assez grande renommec (1); ainsi 
qu'un travail interessant sur 1'apoplexie. 

{i) Procia-verbam <fe la Sociltt, 19 mart 1810, p. 38-56. 
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fe gouverneinent de Fexaraen et de la revision des lois , arreted et 
reglements promulguds jusques-la sur 1'excrcice de Fart de guerir. 
En 183$, il fut e'galement appele a concourir a Frauvre de cello 
qui ddt presenter au ministere un travail sur le merae sujet. 
Dans les Annales de FUniversite , vol. de 1819 , se trouvent : 
Discours pour rinstallation de l* University de Liege , prononce' 
par M. Sauveur, le 25 septembre 1817. 

Et oratoris , D. Sauceur quatn Rectoris Magn. niunus deponent 
publico habuit, 5 octob. 1818. 

II est a regretter que le discours sur la clinique qu'il avait pre- 
pare pour la rentree solennellede 1831, et qui presentait une sorte 
de bilan de Fetat actuel des connaissances medicales, puise* aux 
meilleures sources savantcs de FEuropc , soit reste* inedit. 

Sauveur eta it encore % depuis 1 884 , merabre de la societe des 
sciences , des arts et des Icttres de Hons. 

C est avec raison que Ton considere corarae irreparable la perte 
d'un horame aussi distingue : Dans les sciences comrae dans les arts, 
les capacites se succedent raais ne se reraplaccnt point. Cette pen- 
see pourtant suggere quelques adoucissements a nos justes re- 




Sauveur n'estpas mort tout entier : deux filslui survivent, dighes 
he'ritiers de son ardeur studieuse , aptes et z&cs continuateurs de 
ses travaux. Tous deux consacrent aux sciences et a l'instruction 
publique , dans une position differente , des connaissances deja 
e'tendues dont le travail et Inexperience de chaque jour accroit 
incessamment le domaine. L'un rcmplit d'honorables fonctions au 
ministere de Finte>ieur ; Fautre professe depuis pres de dix ans la 
me'decine a lUniversite' de Liege. Des succes encourageants ont 
deja marque leurs efforts ; Favenir leur en reserve de plus com- 
plets , de plus flatteurs encore , et nous ne doutons pas que leur 
emulation et leur perseverance n ache vent de les meriter. 




grets. 
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Pea de jours apres la mort de M. Saureur, il parut dans les 
journaux des vers adresses a sa memoire, que nous croyons devoir 
reproduire , tout en regrettant que l'auteur se soit soustraitpar 
1'anonyme a nos sinceres felicitations. 

MEMORLB DEOD. SAUVEUR , 

MEDICI , IMXRITI tJMVMJITATII LBOMUISIS MOKSSOBIS* 

Post erepta scholae medicae tria lumina nostra 

Condimus egregium , funera quarta > virum $ 
Te, magnum populoque deous , Sauveure , Leodi, 

Et sero multis flendus amore bonis ; 
In paucis docta venerabilis arte medendi , 

Indole qui placida, fidus amicus eras. 
Cum pravis , heu , caeca rapit mors optima , no&lris 

Nec merito semper stat sua palma plagis ! 
At te , livoris teranens qui spicula forti 

Indignas poteras pectore ferre vices , 
Terrenis procul a curis , Sauveure , piorum 

Excepit nulla turbida nube dies. 
Sis felix , turba3que memor , nunc parva superstes , 

Te studiis socium quae colet usque suis. 
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ANALYSE CRITIQUE. 



Commentaire sur la hi de Fenregistrement du 22 frimaire an VII , 
ouvrage oil Ton a tache de joindre la pratique a la throne ; suivi 
d'une table alphabetique des matieres et d'une table chronolo- 
gique des lois additionnelles a la loi de frimaire , et des avis du 
conseil d'&at qui s'y rapportent, par L. J. Wodow, ikspecteur de 

LEKREGlSTREXXlfT ET DBS DOHA IRES DANS LA PROVINCE DE UEGE (1)* 

Lorsque cet ouvrage parut dans le courant de Fannee derniere, 
les principaux journaux du royaume en rendirent compte avec 
eloge , et s'accorderent a le conside'rer corarae renferraant dans le 
cadre le plus &roit possible toute la partie essenticlle de la science 
de Fenregistrement. Aussi cette publication eut-elle un succes sa- 
tisfaisant pour Fauteur , et 1 'edit ion tiree a mille exemplaires est 
aujourd'hui a-peu-pres epuisee. Les bomraes de loi, les magistrate 
municipaux et les fonctionnaires attaches a Tadministration de Fen- 
registrement, ont senti la necessite de consulter un guide conscien- 
ce ieux et experiments qui facilitera desormais leurs recberches , et 
lesaidera a resoudre les difficulty qu'ils rencontrent journellement 
dans Fapplication d'une loi dontFesprit est encore trop peu connu, 
et le texte trop differemment interpreted 

On ne peut guere envisager le commentaire de M. Wodon sous 
le rapport litteraire, bien qu'on y remarque une clarte* de style et 
une propriete d* expression assex rares dans ces sortes d'ouv rages. 
Mais e'est principalement sous le rapport de Futility que ce livre 
se recommande. 

Chacun sait qu'apres quarante ans d'existence la loi de Fenre- 
gistrement se trouvait pour ainsi dire noyee dans un deluge de de- 
cisions interpretatives , trop souvent contradictoires et fbrmant a 
elles seules une bibliotheque tout entiere , veritable arsenal de 

(i) Liege, impriroerie de N. Redouts. 
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chicane , ou la mauvaise foi pouvait puiser a son gre le pour ct le- 
contre. Do la ces vexations , ces interpretations arbitraires qui 
avaient acquis au gouvernement hollandais cette reputation do 
fiscalite qui lui fit tant de mal et dont il importe beaucoup au gou- 
vernement beige de ne pas hcriter. 

Debarrasser la loi de ce fatras qui l'oftusquait , et cependant 
laisser debout celles de ces innombrables decisions que le temps y 
la raison et l'expericnce ont consacr&s , telle a 6te la tache de 
l'auteur, dont le but est annonce' claireraent dans ce passage de la 
preface que nous nous plaisons a transcrire : 

u On convient generalement qu'il faut beaucoup de temps pour 
former un bon perccpteur des droits d'Enregistrcment. Cela tient 
k difFcrcntcs causes : d'abord , les employes a qui cette branche 
des produits de TEtat vient a etre confiee , ne sont pas en general 
suffisarament initios dans Fetude des parties du droit dont la con- 
naissance est cependant indispensable pour reconnoitre avec 
justesse la nature des contrats , leurs caractcres distinctifs et les 
conditions reellement constitutives des di verses obligations civiles. 

nCe qui vient encore augmenter les difficultes , c'est la raulti- 
plicitc des dispositions legislatives et des arrets portes sur la 
matiere depuis la publication de la loi du 22 frimaire an VII. Epars 
dans divers ouvrages , ces arrets , ces lois , etc. , peuvcnt etre 
perdus de vuc ; parfois merae ils sont ignores en partie , ou du 
moins on n'en a pris qu'une idee fausse et incomplete dans des 
analyses incorrectes et beaucoup trop restrain tes. Ces ouvrages 
for merit d'ailleurs aujourd v hui une bibliotheque assei volumineuse, 
dont l'arquisition n'est pas a la ported de tous. 

»Enfin une autre cause du mal precede de Thabitude trop 
souvent contracted par les jeunes employes de se meubler la 
memo ire de decisions administrates rendues sur des cas spe*- 
ciaux , en negligeant de les rattacber constamment aux principes 
sur lesquels elles sont fondees et dont le souvenir finit par leur 
e'chapper. Effrayes de leur responsabilite , c'est pour en e\iter les 
facheuses consequences qu'ils courent de preference a la re- 
cherche de ces decisions , sans apercevoir que ce moyen qui 
d'abord parait fort commode , est neanmoins la voie la plus longue 
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comme la moins sure pour parvcnir au but. Car on finit de la 
sorte par ne plus marcher qu'au hasard , sans regie fixe , sur des 
rapports d'analogie plus ou moins trompeurs, et sans trouver 
aucun point d'appui dans ses propres lumicres. 

»Le plan du livre que l'auteur offre aujourd'hui au public , a 6te 
con^u par lui depuis longtemps pour parer a ces divers incon- 
venients , dont il fut singulierement a memo d'apprecier toute 
l'&endue pendant vingt annees de services. 

»En adoptant la forme du commentaire , en suivant Tordre 
etabli dans la loi du 22 friraaire an VII, il n'a fait que reeonnaitre 
l'excellence si souvent proclamee de cettc loi , dont 1'etude ne 
peut etre profitable si Ton ne procede dans le meme ordre , et 
non partiellement et sans l'enchainement des principes , comme 
on sait que la forme du dictionnaire en offre l'inconvenient. 

» L'auteur a fait suivrc les divers articles de cette loi : 1° des lois 
et des decrets qui les ont changes ou modifies , 2° des avis du 
conseil d'etat qui les ont interpreted , et 3° de la solution des prin- 
cipals questions auxquellcs leur application a donne naissance. 

»I1 a presente ainsi dans son commentaire letat actuel de la 
legislation sur la ma tie re et celui de la jurisprudence sur les diffi- 
cult^s les plus frequentes. 

»Il a fait connaitre en outre la marche adoptee par V Admi- 
nistration dans des points plus ou moins sujets a controverse. 

» S'il se hasarde parfois a donner son opinion personnclle , c'est 
avec reserve , ou lorsqu'il y a disaccord entre les arrets , les au- 
teurs et 1' Administration. 

»Quelquefois des arrets se rencontrent , qui ont 6t6 citds comme 
contradictoircs , et qui cependant , examines avec attention , ne 
le sont qu'en apparence , ou sont des arrets dits (Tiquiti. Dans ce 
cas , l'auteur , en les rapportant , a ticne* de les presenter sous 
leur vrai point de vue , ayant soin de mentionner , chaque fois 
qu il y a dissidence dans les opinions , l'avis des jurisconsultes les 
plus recommandables , et principalement celui de Merlin qui est 

sans contredit le plus profbnd interprete des lois d'Enregistre- 

ment. » 

L'auteur a-t-il atteint son but? C'est ce dont les journaux ont 
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rendu temoignage. Mais ce que nous aimous a signaler ici , c'est le 
courage dont il a du s'armer pour oompulser ainsi qu'il l'a fait , et 
toujours avec une minutieuse exactitude , les nombreux docu- 
ments ou il a puise , pour en faire le triage , pour en extraire la 
substance, pour discuter succinctement les opinions divcrses, pour 
presenter en fin dans un seul rolurae le resume clair et methodique 
de recueils immense*. C'est aussi la bonne fot et l'impartiaUle avec 
laquelle il resoud les differentes questions qu'il discute , e'est en- 
fin l'absence honorable de toute tendance a la fiscalite que nous 
aimons pareillement a faire ressortir. 

Nous ne dirons pins qu'un mot ; c'est que partout l'auteur nous a 
paru fidele a 1'epigraphe de son livre : 

La connaissmnce de toute science reside dans I 'intelligence de see 
principes et dans la liaison de ces prinoipes avec leurs causes 
(Bupin , Manuel de 1'Etudiant en droit). 
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REFLEXIONS SUR LE BONHEUR (1). 

PREMIER ARTICLE. 

Le bonheur est une chose imaginaire, que chacun 
v&ve , dont nul ne jouit , que tout le monde cherche et 
que personne ne trouve. 

Le yrai bonheur consisterait , peut-6tre , dans la 
somme totale et la possession constante des biens que 
nous d£sirons, avec la faculty de les trouver tels, et 
toujours tels , que nous nous les £tions repr&ent&. Or 
nul n'est doui d'une pareille faculty et n'a tout ce qu'il 
ambitionne. II semble done qu'il n'est point sur la terre 
de yrai bonheur , de bonheur parfait et absolu. C'est , 
en effet, ce que M r Leroux , auteur d'un memoire que 
nous allons examiner , a fort bien prouv£ dans son pre- 
mier chapitre, sur lequel il a r^pandu une teinte po&ique 
et sombre, tris-propre a fixer l'attention du lecteur et 
a le porter a la meditation. 

Dans un autre , meilleur encore , il fait voir qu'il 
n'existe pas non plus de malheur absolu. 

(1) L'auteur ayant la dans la Revue des Deux Monde$, torn. V, 
4 e se>ie , un menioire de M. Leroux , intitule : Du Bonheur , 
s'est occupe* , dans deux articles destines a la Revue Beige , de 
1'examen critique de ce travail remarquable. 

26 



Digitized by Google 



— 374 — 

Ces vlrit& sont in con tes tables. Tout homme expe- 
riment^ , apres y avoir un moment r£fl&hi , led admet- 
tra sans difficult^. 

La Tie est un melange de biens et de maux ,: ces biens 
et ces maux n'ont eux-mdmes qu'une Taleur indeter- 
min^e et qui varie sans cesse. Comme M. Leroux, j'avais 
dit.quelque part , mais en peu de mots et par occasion, 
en traitant un autre sujet : « Les biens et les maux ne 

»sont que relatifs Ce qui est un bien pour les unsest 

»un mal pour les autres Ce qui nous parait bon dans 

»un temps ou dans telle circonstance, nous devient in- 
» different dans un autre temps , nous parait mauTais 
»dans une circonstance diff^rente. Les biens et les maux 
» n'ont done rien de fixe, rien d'absolu(l) » La rat- 
son en est que Vital de Tame nest jamais rigou- 
reusement le m£me pendant deux jours conseculifs , et 
que sous ('influence des mdmes causes , nous ne laissons 
pas que de subir des changements continuels dans nos 
sentiments et nos opinions. Sous ce point de vue, il 
n'est peut-6tre pas non plus deux individus qui, dans 
les m£mes circonstances, soient parfailement semblables. 

« Rien n'est done plus pu^ril , que de comparer la 
» condition des hommes, sous le rapport du bonheur, 
»en prenant, pour peser leurs diverses destinies, les 
»plaisirs et les douleurs , les biens et les maux qui leur 
»arrivent. Tout git (dit M. Leroux) dans la nature de 
»leur ame. Les plaisirs et les douleurs , les biens et les 
»maux n'ont aucune valeur absolue et constante. — 
» Par la mdme raison , il est pu&'il de se demander si 
»rhomme du XIX 6 siecle est plus heureux que celui du 

(1) Essais philosophiques , tome 2, page S70. 
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» XVIII 6 , op que celui du moyen-&ge , ou que celui qui 
»a vicu dans lantiquiti; ou bien si les habitants de 
»l'Asie sont plus heureux que les habitants de ('Europe, 
n — Enfin, par la mime raison , il est absurde de cher- 
»cher , sous le rapport du bonheur , des termes de com- 
» pa raison entre I'existence des animaux et celle des 
i>homraes. — D'un itre a I'autre , le moi, la person- 
unalite est diffe rente. » 

Ces reflexions sont justes. Mais peut-itre I'auteur 
(suppose qu'il aitpritendu s'exprimer rigoureusement) 
va-t-il trop loin en disant que tout git dans la nature de 
Fame. Les hommes ayant differentes manures de voir et 
de sentir , it est bien vrai que les mimes choses , les 
mimes circonstances les affectent diversement : mais , 
comme its se trouvent aussi places dans des circonstances 
differentes, celles-ci doivent igalement itre prises en 
consideration. Si d'un itre a Fautre le moi est different, 
les causes extirieures de nos contentements et de nos 
peines sont differentes aussi. 

II suit de Ik que pour itre heureux , k la maniere des 
creatures , ou comme on peut l itre ici bas , il fan t pui- 
ser a deux sources, dont Tune est hors de nous et I'autre 
en nous-mimes. Cest ce qui deviendra plus evident 
enqore par les observations suivantes. 

II y a, si je puis dire, en nous deux sortes d existences, 
comme deux sortes de duries : Tune fondamentale , 
absolue , permanente ; cest celle du fond de notre it re, 
qui ne varie pas , ou ne change que progressivement , 
d une maniere insensible : I'autre phinotnenale, rela- 
tive et successive; cest celle des formes de notre itre, 
lesquelles sont dans une vicissitude continuelle. 

Une girouette, devenue le jouet de plusieurs vents 
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contraires, change continuellement d'etat , de situation, 
.passe tour-a-tour du repos au mouvement, du mou- 
Tement au repos, ou d'un mouvement a un autre. Celte 
suile de changements , ou de phlnom&nes , par lesquels 
elle raanifeste sa mobilite , constitue son existence phe- 
nom^nale et, en quelque f&$on , sa duree relative , qu'elle 
mesure dans tous les cas ; dur^e qui est successive en ce 
quelle se compose de plusieurs durees ^l^mentaires qui, 
appartenant a des manieres d'etre distinctes , se sue- 
cedent reellement com me elles , les lines aux autres. 

Mais la girouette, quoique toujours agit£e, quoique 
variant sans ccsse dans certaines apparences, ou formes 
extirieures , ne change pas pour cela dans le fond de 
son 6tre, et n'en reste pas moins toujours la m£me. 
Sous ce point de vue , son existence est fbndamentale, 
et sa dur^e absolue et permanente. Cette existence et 
cette durde sont tout-a-fait ind£pendantes des change- 
ments successifs qu elle ^prouve. 

« Quoique rien ne puisse exister sans une dur^e quel- 
conque ^ ce n'est pas la duree qui constitue 1'existence 
des choses; elle n'en est que la condition n&essaire. S il 
n'y avait que des actions et des mouvements instantan&, 
aucune dur£e, et par la m6me aucune existence ne 
serait conque comme possible. Mais si tout ce qui existe 
demeurait en repos , il n'y aurait qu'une dur& perma- 
nente sans existence effective , ou ph^nom^nale; chaque 
chose serait comme si elle n'^tait pas , ne pouvant Atre 
en relation avec aucune autre. II n'y a rien de riel pour 
nous que ce qui change : ce sont les modifications de 
nous-m£mes, ce sont les changements qui se passent en 
nous et hors de nous , qui nous font sentir notre exis- 
tence. Ainsi, par rapport a nous-m£mes , nous pouvons 
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dire jusqua certain point, qu'exister et durer, e'est 
changer. Notre existence phenomlnale parait done 
seule r^elle aux yeux de la conscience. 

Lame , en conservant d 'aillturs toutes les propri&& 
et faculty qui la caract£risent , passe incessamment , 
comroe la girouette , d une manure d'etre a une autre ; 
les modifications passag&res qui I'affectent se succedent, 
pour ainsi dire , sans interruption. Ce sont ces change- 
ments d'&at, ces modifications qui constituent les phi- 
nom£nes de Tame , et que tout le monde connait sous 
les noms de sensations, de sentiments et d'idees. 

Or, nous n'apercevons directement en nous que ces 
ph^nom&nes , et e'est par em seuls que nous sentons la 
vie. Ce nest qu'a travers ces modifications de Tame que 
nous pouTons apercevoir notre existence fondamentale ; 
et e'est uniquement par leur succession que nous pou- 
vons connait re sa dur£e. Assur^ment , ce ne sont point 
ces modifications successives , comme 1'observe M. Le- 
roux , qui constituent notre personnalite , notre moi % 
cest-&-dire notre existence fondamentale ; pas plus que 
ce n'est cette succession de ph£nom&nes qui constitue 
notre dur& permanente : mais il n'en est pas moins 
Trai , que sans cette succession , nous n'aurions point 
conscience de notre dur^e; et que sans ces m£mes phi- 
nom&nes , nous n'aurions pas non plus le sentiment in- 
time de notre personnalite. C est Ik ce qui avait fait 
croire k Con d iliac que la dur^e de chaque 6tre ne con- 
sistait que dans la succession et le nombre des change- 
meets qu'il subit ; et que nos sensations , ou nos id&s 
constituaient notre moi. II confondait ainsi notre exis- 

(1) Esaais phil. t. I , p. 164. 
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tence ph£nom£nale et relative avec notre existence fbn- 
damenlale et absolue; ou plul6t, il regardait celle-ci 
comme une chiui&re. Mais Condillac &ait dam tine 
erreur compile a cet egard : et en effet , qu'est-ce 
qu'une sensation , une idee , un phlnom£ne de Tame , 
si ce n'est la manifestation acluelle et instantiate d une 
propria permanente , qui est avant et apr&s le pheno- 
mene (1) ? M. Leroux a done parfaitement raison de 
nier , comme il le fait , que les sensations successivement 
tprouvtes constituent notre personnalite , notre moi. 
« Notre 6tre, dit-il , est ce qui dure apr&s la sensation , 
»et non pas ce qui est dans la sensation. » Cest ainsi 
que le talent d un danseur , ou la facultt qui le caracte- 
rise comme tel, est ce qui dure encore apr&s qu'il a cess£ 
de danser , et ne consiste pas dans ses mouvements et 
gestes , bien que ce soit par eux que son talent se mani- 
feste. Toujours est-il que les faculty de Tame seraient 
nulles aux yeux de la conscience sans les ph£nom£nes 
qui se succedent en nous. 

Dtja, peut-6tre , on entrevoit d'apr&s ce qui precede, 
('impossibility de faire dtpendre le bonheur uniquement 
de 1'existence fondamentale , ou des propri&& consti- 
tutives de lame. Achevons ded&nontrer qu'il depend, 
en partie seulement de la nature de Tame , en partie des 
choses ext£rieures. 

Qu'est-ce que le bonheur , tel qu'il peut exister sur la 
terre , et que faut-il pour etre heureux ? Voila , sans 
doute, la question qui inttresse leplus l'humamtl, et 
Ton verra bienlot comment M. Leroux l a r&olue. Je me 
bornerai , pour ma part , a faire quelques observations 

(I) Y. sur oesujet : Essais phil. t. 3 , p. 110. 
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eur ce sujet , en repoodaut k la question pr&iminaire 
que j'ai pos&. 

Le bonheur , de quelque maniere qu on ('envisage , 
eat un mods ptirticulier d existence. 

Ici se pr&ente une difficult^ , puisque nous avons 
reconnu deux sorted d'existences; Tune fondamentale , 
qui est celle de I'Gtre en lui-m£me; l'autre ph<htom£nale, 
qui est celle de ses formes passag&res , ou de ses ph4- 
nomenes* Mais cette difficult^ , qui se resoudra comme 
d elle-mgme tout-aJ'heure , ne doit pas nous arr£ter ici; 
car il ne s'agit pas, pour l'instaut, de savoir en quoi 
consiste le bonheur , uiais de quoi il peut d£pendre. 

Or, en premier lieu , que le bonheur d^pende de la 
nature de lame , au moins jusqu'4 certain point , c est ce 
qui parait incontestable; ainsi personne ne doutera 
qu'un homme doul, par exemple, ou d'un boo carac- 
tere ou d'un jugement droit, ne soit plus heureux , 
g£n<SraIement pa riant et toutes les autres circonstances 
&ant les m£mes pour Tun et pour lautre, qu'un homme 
entacW ou d une humeur acari&tre ou d'un esprit faux. 
Et en supposant que le bonheur ne coasist&t que dans 
une suite de sensations , de sentiments ' ou d idoes 
agreables , il depeodrait encore , en grande partie , des 
propri&& generates et des dispositions particulieres de 
Tame; car ces ph£nomenes, outre les causes exlerieures 
qui les produisent, supposent toujoursen nous certaines 
propri&es , ou manieres d'etre , qui en delerminent la 
nature et la force; qui en sont les conditions indispen- 
sables , les causes conditionnelks. Ainsi , par exemple, si 
le feu , si cetle m£me cause exterieure qui fait fondre un 
morceau de cire, produit en nous uneffet tout different, 
a savoir, une sensation , la sensation de la chaleur; c'est 
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que nos faculty , qualitis , ou manieres d'etre sont 
tout autres que eel les de la cire ; c'est que nous sommes 
sensible*, tandis que la cire n'est que mode et fusible. 
Si , a distance egale dun mime brasier , plusieurs per- 
sonnes iprouvaient des sensations diff&rentes , c'est que 
leur sensibilite serait plus ou moins grande , ou qu'elles 
se trouveraient diversement disposes. Si la justice nous 
plait, si 1 'injustice nous irrite plus ou moins , c'est que 
nous sommes naturellement pourvus , mais non pas au 
mime degri , de cette qualite morale qu'on nomme le 
sens du juste et de l'injuste , et qui est la cause condi- 
tionnelk de ce que Ton iprouve a la vue d'une bonne ou 
d'une mauvaise action. « Qu'on fasse , en presence de 
plusieurs personnes f le ricit d'une action souveraine- 
ment injuste; la plupart seront pinitries d'un sentiment 
d'indignation , d'un sentiment pinible , quel qu'il soit : 
quelques-unes , peut-itre , entendront ce ricit avec plus 
ou moins d'indifl&rence , quoique I'idie de cette action, 
cause productrice de ce sentiment , soit la mime pour 
toutes. Qu'en devra-t-on inftrer ? C'est que chez les pre- 
mieres, la cause condilionnelle de ce sentiment, c'est-a- 
dire le sens du juste et de l'injuste , ou le sens moral 
proprement dit, sera plus prononci, ou plus parfait que 

chez les autres (1) » 

Ainsi , de tous les phinomenes qui se passent en nous 
et qui ont leurs causes eificientes , ou productrices hors 
de nous , il n'en est pas un qui n'implique quelque qua- 
lity , affective ou intellectuelle , sans laquelle ces causes 
extirieures seraient inefficaces, ou produiraient d'autres 
phinomines que ceux qui se manifestent sous cette 
condition. 

(l)Essais phil. t.3, p. 114. 
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II est done (constant que , de toute mani&re , le bon- 
heur , en tant qu'on le consid&re comme une chose dont 
nous avons la conscience ou le sentiment, depend, en 
tres-grande partie,de I'^tat fondamental de lame. Done, 
nous pouvons encore dire avec M. Leroux , et nous nous 
en felicilons , que le bonheur ne depend pas unique- 
menl des choses ext£rieures. 

Mais , s'il n'en depend pas uniquement , il en depend 
jusqu a certain point , et on peut le prouver en peu de 
mots avec une rigueur malhlmatique. 

Les objets ext&ieurs , physiques ou moraux , et les 
rapports qui existent entre eux ou avec nous , sont les 
causes efficientes , directes ou indirectes , de toutes nos 
idees, primitives ou derivdes , de toutes nos sensations, 
de tous nos sentiments, en un mot, de tous les ph^no- 
raenes de Tame. Or, nous n apercevons en nous que ces 
ph<£nomenes. Done , notre existence , heureuse ou non , 
en tant que nous en avons conscience , ne peut pas 6tre \ 
ind^pendante de ces causes extlrieures. Et M. Leroux 
dit lui-m6me que « nous ne pouvons 6lre, qu'a la con- 
»dition d'etre en rapport, soil avec le monde ext^rieur, 
»soit avec les id^es internes que nous nous sommes faites 
»a nous-m6mes, et qui d'ailleurs ont leur source dans 
»nos prfo&ients rapports avec ce monde. » 

Nous ne sentons en nous ni les propri&& passives de 
Tame , ni ses propri&es actives. Nous concluons seule- 
ment , de la sensation a la sensibility physique , du sen- 
timent a la sensibility morale , de l'idee a la conception 
ou a l'imaginalion , du souvenir a la m^moire, et en 
g£nlral , si je puis m'exprimer ainsi , des mouvements de 
Tame k sa mobUiii : comme nous concluons , de l'atten- 
tion a lattentivity (qu'on me passe ce terme), de la voli- 
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tion a la volenti , en un mot , dea action* de Fame a 
son activite. Ou si nous sentons ces propriety et facultes, 
ce n'est que sous leur forme phAnom&iale. Car on pour- 
nit biea dire que les phtaomenes de Tame ne soot 
autres choses que ces propri£t4s elles~m&nes, mises ea 
jeu par des causes ext&ieures. Mais de toute manure , 
il est Evident que sans ces causes efficients , les pro- 
pri&£s de Fame seraient pour nous comme si elles 
o'elaient pas , c'est-&*-dire que nous n'en aurions point 
conscience , et qu'elles demeureraient startles. Done, il 
est impossible que notre bonheur dApende uniquement 
de ces propri^tfo constitutive* de Tame , ou de noire 
existence fondamentale , que ces propriety constituent. 

Les facultAs de Tame ne se manifestent quautant 
qu'elles sont actuellement en exercice ; elles ne peuvent 
entrer en exercice que par la presence de quelque cause; 
et dis qu'elles eotrenl en exercioe , elles ont un objet 
quelconque en vue, sans cela elles op&eraient a vide. 
Ainsi, la faculty de r&l&hir ne peut se manifester en 
mot que par la reflexion m6me , ou Faction de rAflAchir; 
et je ne puis r^flechir, d une part , sans y Aire soIIicitA 
par quelque cause , et de Fautre sans rAflechir a quelque 
chose. De m£me , pour que mon imagination se mani- 
feste , il faul quelle soit mise en jeu par une cause quel* 
conque, et je ne puis imaginer sans imaginer quelque 
chose. 

U faudra done, pour que j'aie conscience de moi- 
raeme , pour que je me sente exister , que je sois en rela- 
tion avec d autres Aires, rids ou imoginaires, concreU 
ou abstraits ; soit qu'ils agissent sur moi , k tttre de 
stimulants et de causes efiicientes , soit que j'opere sur 
eux , comme objets de ma pemwfe. 
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Mais, dira~t-on, lea idles qui sont actaieUement dans 
notre intelligence peuvent Aire elles*m6mes et les objets 
de nos facultls et les causes qui les mettent en jeiu Une 
idee peut Iveiller votre attention , ou vous rendre at- 
tentif , et vous pouvez porter voire attention soil sur 
oette idle soit sur toute autre. Yous pouvez rlfllchir, 
mlditer sur tout ce qui se passe en vous : mime vous 
ne pouvez imaginer, concevoir que des idles. Toules 
nos idles n'ont pas leurs causes efficientes hors de nous; 
la plupart naissent les unes des autres, ont leurs causes les 
unes dans les autres. Et quant a nos sentiments, coin me 
ils ont toujours pour causes productrices quelques idles 
de rapport , ils peuvent encore apparattre en 1'absence 
de tout objetextlrieur. Nos sensations seules ne peuvent 
jamais se remontrer que par la presence des choses 
mallrielles. 

Par consequent , l'homme peut sans sortir de lui- 
merae sentir son existence , et par suite lire heureux. 

Je conviens de tout cela ; et je ne veux point examiner 
si celui-la pourrait Itre longtemps heureux , qui se 
serait tellement replil sur lui-mlme , qu'il ne vivrait , 
pour ainsi dire , qu'avec ses seules idles; qui se serait 
si bien bouchl les oreilles et ferml les yeux , qu'il ne 
pourrait ni entendre la voix de ses semblables , ni inter- 
roger la nature , ni consuller aucun livre , etc, 

Mais je ferai remarquer que toutes nos idles , toutes 
nos connaissances ont eu originairemenl leurs causes 
efficientes hors de l'entendement 5 qu'aucune d'elles 
n est inhlrente a Fame , en quoi elles different essen- 
tiellemeat de nos facultls ; que nous ne pouvons que les 
acqulrir , quoique nous ayons naturellement pour cela 
plus ou moms d aptitude: qu'aiasi, en tant qu'on les 
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considere surtout comme causes productrices de neu- 
velles id&s , de nouvelles connaissances , elles peuvent 
6tre, par la pensee, rangees parmi les choses ext^rieures, 
ou ^trangeres a Tame , et envisages comme t elles. 

S'il s'agissait , non d un bonbeur actuel , ou efifectif y 
mais d'un simple bonheur virtuel ; non du bonheur lui- 
m^me , mais de ses causes conditionnelles , c'est-a-dire 
des quality defame dans lesquelles il existe en puis- 
sance , ou viriuellement , on pourrait dire , avec M. Le- 
roux , que tout git dans la nature de Tame , et , peut- 
etre , faire consister le bonheur dans certain mode 
d existence fondamentale* 

• Mais si , au contraire , on veut parler d'un bonheur 
effectifet actuel, et si, comme on n'en peut douter, le 
bonheur est une chose sentie , dont nous avons actuel- 
lement conscience; on peut le definir , un mode particu- 
Her d existence phtnominah , et assurer qu'il depend, en 
partie des propri&& general es et des dispositions parti- 
culars de lame, qui en sont les causes conditionnelles; 
en partie des objels exlerieurs , physiques , moraux et 
intellectuels , c'est-a-dire, des choses mat£rielles , des 
hommes et des id&s acquises , qui en sont les causes 
efficientcs, ou productrices. 

II suit de la que pour 6tre heureux , nous avons en 
general deux choses a faire. D une part , nous devons 
tacher de perfectionner, sous le rapport du bonheur, 
les quality , ou facult^s qu'il a plu k Dieu de nous ac- 
corder , facult^s que nous ne pourrions ni faire naitre 
ni d&ruire , mais qu'avec le temps nous pouvons modi- 
fier plus ou moins. Et d une autre part , nous devons 
chercher parmi les choses ext^rieures (dans lesquelles je 
comprends les sciences et les arts) , non celles qui pour- 
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raient momentan£ment nous causer le plus tie plaisir, 
et par \k mime nous preparer des regrets ; mais celles 
qui sont les plus propres a nous faire jouir de l'existence 
d'une mani&re permanente , el dans toutes les situations 
ou nous pouvons nous trouver. 

M. Leroux combat avec raison le syslime, trop 
accredit** de nos jours, des compensations dans nos 
destinies. 

II y a lieu de croire , en effet , que Dieu , en nous 
errant , a eu principalement en yue, non l'existence des 
hommes individuellement , mais celle de lespece hu- 
maine , et de Fesp&ce en society. Pour que la soci£t£ 
subsiste et que I'esp&ce se perp^tue , il faut Ividemment 
que celle-ci jouisse d'un certain bonheur et d'une cer- 
taine perfection , sinon de tout le bonheur et de toute 
la perfection que comporte sa nature ; sans cela , la 
society se dissoudrait et l'espece p&irait, se d&ruirait 
elle-m£me, au lieu de se reproduire. Or, la perfection 
et le bonheur n&essaires k notre espece en soci^t^ en** 
trainent, comme il serait facile de le d^montrer, s'il en 
£tait besoin , des in^galit£s dans les perfections et le 
bonheur des individus. D ou il suit que le syt&me des 
compensations est radicalement impossible. 

L. A. Gkuyxr. 



Digitized by 



C00U Kara. 

CONTE DE C. SPINDLER. 
I. 

Quand une petite ville a parte a sati£t£ des manages 
eonclus dans le courant de ¥4li , qu'elle a vu sa foire 
d'automne et danae a son premier bal d'hiver , il n'y a 
pas entre la Saint-Martin et Noel, dev&nement plus 
important pour elle que Parriv^e et les debuts dune 
troupe de com&ltens , qui vient abr^ger l'ennui de ses 
soirees pluvieuses ou attristles par la neige. 

Seebourg est une petite ville fort amie du plaisir. 
Elle a ses foires et son casino : elle a aussi son thealre : 
une tr&s-mis^rable baraque en bois, disposee en rotonde ; 
ma is la modestie sait borner ses dlsirs , et une ima- 
gination vive prend la seine la plus sale , la plus ^troite, 
la plus obscure pour le theatre de la vie r&lle. Du reste 
les habitants de Seebourg sont fins et ils savent au juste 
ce qu'ils ont k attendre de leur ^tablissement dramatique 
en retour de leur modique prix d'entr^e. Un amoureux 
supportable , une amoureuse passable et, avant tout, 
un bouffon , voili ce que le public demande, et ses exi- 
gences ne vont pas au-dela. 

Par une triste journ£e de novembre , le bateau k 
vapeur savanna , portant sur son dos et dans ses flancs 
les artistes si ardemment d&ir&. Les amateurs de spec- 
tacle , presents au dlbarquement , regardaient de loin 
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celte Strange cohue. Un essaim bariote de gens v£tus 
d une maniere bizarre se r^pandit sur le port et se jeta 
bientdt dans l hotel le plus voisin , ou le pr&royant 
direcleur , serre dans sa redingote garnie de fourrures, 
avait retenu des appartements pour la troupe. 

Qui connait les races d'ou ces artistes tirent leur 
origine? Qui dirait les pays et les bords d'ou ils vlennent, 
ces gens qui nous apportent le plaisir? Tous les dia- 
lectes reaonnent k la fois aux oreilles des gar$ons et 
des domestiques de l'bdtel , 4tonn£s et Itourdis. Habitues 
a la Tie de voyage , ces Strangers se rendent maitres de 
la maison en un clin-d ceil. Vingt ordres donnas i la 
fois abasourdissent l'hdtellier, tandis qu'au foyer l hd- 
tesse est assi^gee par les dames ; les caisses , les malles , 
les cartons de la troupe barricadent les corridors et lea 
escaliers , les enfants orient et chantent , boudent et 
pleurent. L'entrepreneur porte sur tout son regard 
observateur , il veille sur les faisceaux de lances dresses 
devant la porte , et mesure la hauteur du dais du trine , 
qui, provi&oirement appuyl contre le mur, seleve jus- 
qu aux fenfires du premier 4tage. II compte les colis , 
les t£tes des siens, les cou verts qui peu k peu chargent 
la table et les icus qui seront absorbs par les 
frais. II a beau froncer le sourcil , le visage de ses pen* 
sionnaires n'en est pas moins serein. Ils mangent avec 
appd.it, ils boivent sec , ils rient et badinent gaiement. 
C'est qu'ils viennent encore d'atteindre une station de 
repos , ces heureux voyageurs qui «bien que tou jours 
accablls de soucis, ne sont pourtant jamais chagrins. » 

Leur bagage est lourd , leur bourse n est pas vide , 
et ils sont riches , extrfimement riches des esp^rances 
qu'un destin propice semble se plaire a repandre sur 
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la vie p&iible el heriss& de privations du pauvre 
artiste. — L'un lit dans les yeux bienveillants du direc- 
teur l'assurance que la place de r^gisseur ne peut lui 
echapper; un second r£ve de regards languissants et de 
lettres d'amour; un troisieme esp&re Sparer le dom- 
mage que lui a caus^, pendant l'&e,un public ingrat; un 
quatrieme sourit dans l'attente d'une deptahe du theatre 
de la cour qui doit enfin couronner, par un engage- 
ment de plusieurs ann&s,, son mlrite longtemps m£- 
connu; un cinquieme, tressaillant de plaisir , pressent 
meme au fond de Tame qu'un decret d'une main auguste 
va lui octroyer un emploi a vie dans ces paradis de 
Tart ou « ils ne sement plus et ne moissonnent plus a 
la sueur de leur front, et ou ils sont n&mmoins nourris 
et entretenus par le Seigneur. » — Les dames P Eh bien, 
elles nourrissent les esp^rances du sexe tout entier : 
elles croient toutes plaire et elles comptent sur un 
avenir sem£ de roses. 

Les dames Itaient le principal objet des observations 
secretes des amateurs de spectacle de la ville de Seebourg. 
Y a-l-il quelque beaut£ parmi elles? La prima dona 
est-elle plus jolie que celle de l'hiver dernier? Y en 
a-t-il beaucoup de marines ? Y en a-t-il davantage qui 
ne le sont pas? Telles &aient les graves questions que 
les connaisseurs et les habitues Itaient impatient* de 
r&oudre. La premiere fut bientot decid^e et elle le fut 
de mani&re a oter le desir de s'occuper des autres : il 
n'y a pas une seule figure passable parmi les fiemmes , 
chuchoterent les observateurs , et la-dessus ils s'en 
all£rent pour ne pas manquer leur diner. 

Trois jeunes gens montaient la rue en se promenant 
bras dessus bras dessous. L'un &ait assesseur , l'autre 
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II porta it moustaches et bottes a ^perons , comme un 
officier , il se donnait des airs d'importance et de non- 
chalance , comme un gentilhomme , et pourtant il ne- 
tait ni Tun , ni Tautre* Raymond Itait rentier ; grace 
aux grands bjiens que son p6re lui avait laiss& , il pou- 
vait se passer de titres , d'appointements et d'armoiries. 
II ne faisait pas mime grand cas de son caractere 
d'homme , il vivait sans satisfaction et sans repentir ; il 
&ait bon ou raechant, suivant le caprice du moment et 
ordinairement mal a propos. 

— «Ce sera un triste amusement pour vous,disait-ila ses 
amis d'un ton moqueur; que peuvent ofFrir ces figures 
ordinaires au gout raffine du public? 

— II faudra bien s'en contenter , dit l'assesseur en haus-* 
sant les epaules. 

— Oh! vous, pauvres habitants des petites villes, reprit 
Raymond , c'est votre lot d etre &ernellement fatigues 
et ennuy^s par l'insup portable mediocrity. Grace au ciel, 
je suis sur le point de m'&oigner de cette triste com&lie. 
Je me garderai bien de vous aider a supporter le plaistr 
du theatre a Seebourg. Demain je continue mon voyage 
pour Paris. 

— Toujour* la m£me chanson depui* cinq mois, r^partit 
l'assesseur en souriant. 

— Que prouve ce sarcasme ?repliqua chaleureusement 
le rentier. Que je fus assez bon enfant pour me laisser 
conduire par le bout du nez depuis plusieurs mois, 
retenu que j'ltais par la beauts des environs de votre 
ville. Mais YM est pass^ , le ciel n est plus bleu , la for£t 
n est plus verte... 

— Et notre soci^te qui te plaisait tant? ioterrompit le 
n^gociant. 27 
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— t)£licieux! ma parole d'honneur , impayable ! reprit 
Raymond un peu embarrasse ; j'avoue que votre amitie 
fut seule capable de m'enchainer ici pendant cet automne 
ennuyeux ; mais con venez aussi, de votre cdte, que je vous 
en ai recompenses, en negligeant pour vous les debuts 
deTOp^ra italien de Paris. O Rubini , Lablache , di- 
vine Grisi ! je n'^tais pas present lorsque, la premiere Ibis 
de cette saison, vous files r&onner aux oreilles des 
dilettanti les sons ravissants de vos gosiers enchanteurs. 

— Ne parle-t-il pas comme s'il etait depuis tongues 
ann&s un pilier de t'Op^ra italien? demand a l'assesseur 
en riant; et pourtantil est encore a poser le pied , pour la 
premiere fois, surle sol dela France, il n'a jamais vu la 
Canaan ou il se rend depuis six mois deja , sans bouger 
de place. 

— Ingrats, railleurssans conscience! s'^cria Raymond; 
je fus un fou de me laisser relenir a Kraehwinkel. Mais 
c'est resolu : je pars demain. Je vais donner sur-le- 
champ 1'ordre de faire mes malles. Adieu , mes amis , 
vous ne me reverrez plus a Seebourg.» 

Le soir mime le bruit courait deja dans tons les 
cercles que le riche jeune homme partait serieusement, 
et que la troupe de comediens , nouvellement arrivie , 
etait au-dessous de toute critique. 

II. 

Quelques jours apris , aux debuts des artistes, on ne 
comptait dans la salle qu'un public peu nombreux , et 
cela n'avait rien de surprenant. Ceux qui s'y trouvaient 
n etaient venus que pour juger sans indulgence et pour 
condamner, avec la derni&re rigueur, tout ce qui allait 
passer devant leurs yeux. La piece etait bien choisie, 
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cela n'emptcha pas que le choix ne Wit b\ktni ; la sym- 
phonie fut Ir&s-bien jouie , on la trouva detestable ; il 
y eut beaucoup d ensemble dans la representation, 
n^anmoins on b&illa, on toussa, on branla la t£le en 
signe de disapprobation. Si le courage des acteurs ne 
se fut raidi contre ces syinptdmes mena$ants de la defa- 
▼eur du public , les critiques partiaux , qui jugeaient 
avec tant de precipitation , auraient infailliblement rem- 
porte la victoire. 

Un individu , qui ne remplissait ce soir \k qu'un rdle 
secondaire, fut sur le point de tout g&ter. Cet homme 
n'etait plus jeune , il avait les traits du visage tr&s-carac- 
Arises et le raaintien le plus raide qui se puisse ima- 
giner; il restait presque constamment plants sur la 
sc&ne comme un poteau indicateur a Tangle de deux 
routes. « Qu'il estgauche ! chuchotait Tauditoire. » II ne 
s'exprimait pas mal , mais la partie mimique de son jeu 
etait fort Strange : ses yeux noirs s'attachaient non- 
chalamment au plafond de la salle , lorsqu'ils ne se 
fixaient pas devant lui d un air effare , comme s'ils 
eussent plough dans un autre monde. II etait Evident 
que ses regards ne portaient pas ou ils auraient du 
porter, et le public se sentait offense d'une indifference 
si choquante. Ajoulez k cela que cet artiste maladroit 
ne se tournait jamais qu'en depit du bon sens ; ses pas 
etaient incertains; le plus souvent on Taurait cru enra- 
cine dans les planches de la sc&ne. Une fois il quitta sa 
place favorite, et il courut directeraent contre Tangle 
d'une coulisse ou il allaitseraeurtrirlevisage, si le per- 
sonnage qui se trouvait k c6l& de lui sur le theatre ne 
Teut retenu a temps. « Cet homme est fou ou ivre, mur- 
mura le .public. » Les plus indulgents en riaient , tandis 
que d'autres s'appr&aient dijk k siffler. 
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Uoe femme , dont l'apparition appaisa aussitAt 
les murmures et r^tablit le plus profond silence dans la 
salle, savanna alors vers le malheureux qu'on allait 
huer. — On ne pouvait pas dire qu'elle fut jolie , lac- 
trice qui enlrait en sc&ne , mais une douceur touchante, 
inexprimable, £lait r^pandue sur ses traits et respirait 
dans ses mouvements gracieux. — Sa diction , pleine 
de gout et plus pure que celle de ses camarades , tou- 
chait merveilleusement les coeurs. Un chagrin profond 
semblait errer sur ses Idvres, ses yeux paraissaient nager 
dans une larme intarissable, etsa voix 4tait Fexpression 
d une souffrance continuelle. Mais c'&ait une douleur 
supportle avec courage, un chagrin souriant, qui bril- 
lait sur sa figure sans l'obscurcir : une couronne de 
cypres sur le front serein d'une t£te de marbre. Elle 
parlait , et ses plaintes Itaient une musique harmonieuse; 
elle levait les mains , et celui qui la contemplait priait 
avec elle ; elle s'irritait, et celui qui l'entendait s'effrayait, 
non pas de son courroux , mais de la fa la lite qui redui- 
sait une femme d'une resignation ang&ique a profiler 
des paroles ameres, avec une bouche qui ne semblait 
faite que pour Wnir et pour sourire. Tout-a-coup 
les ombres de son front se dissip&rent, com me les 
nuages chassis par les rayons de la June; une grace 
melancolique reparut sur son visage , et le son de voix 
bienveillant avec lequel elle s'adressait a ce pauvre 
acteur , dont on venait de se moquer , enchanta telle- 
ment les spectateurs qu'ils commenc&rent k se sentir 
disposes k Tindulgence envers le vieux novice. 

Le hasard voulut que cet horn me , au moment de se 
retirer , fit un geste encore plus gauche que les pr£c&- 
dents,et qu'il &endit les mains en tr^buchant. Le m£- 
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contentement du parterre se manifest a violemraent ; 
mais la reine inquiete saisit vivement son vassal par le 
bras et le coaduisit jusqu a I entree de la coulisse. En ?e 
retournant vers le public, elle fit, en indiquant celui 
qui venait de sortir, et en se passant teg&rement les 
doigts sur les yeux, un gesle expressif, que chacun 
comprit avec un Itonnement douloureux. Aveugle? 
aveugle? priv^de la vue?r£p£lait-on de toutes parts en 
interrogeant la scene. Oubliantson rdle pour un moment, 
la reine r^pondit avec Amotion : « Aveugle, sans secours 
»et sans pain, si vous ne voulez pas le souffrir. U ne 
»connait que depuis hier cette sc&ne et ses dimensions. 
»Des qu'il se sera familiarise avec elles et qu'il sera 
»assurd de voire indulgence, il n'occasionnera plus de 
» trouble. » 

Apr&s une r&v&rence , 1'actrice reprit son rdle & Ten- 
droit ou elle 1'avait interrompu ; mais un lonnerre dap- 
plaudissements l'emp£cha longtemps dese faire entendre. 
Le public s'empressa de racbeter ainsi la siviriii qu'il 
avait d^ploy^e contre 1'artiste sans con nail re ses infir- 
mitls; chaque fois qu'il reparut dans le courant de la 
piece, le plus profond , on pourrait dire le plus respec- 
tueux silence raccueillit. Un malheur comme le sien est 
digne de la plus grande compassion , et il n'&ait pas dif- 
ficile auxspecta leu rs de sentir cette infortune dans toute 
son Vendue. II suffit d'avoir un coeur dans la poitrine 
pour concevoir la situation p^nible, le tourment con- 
tinue! d'un aveugle, habilll, farde, dirigl, pouss^ sur 
la seine par des mains £trang£res, pour y jouer un rdle, 
qui, important ou non, devait lui 6tre re pete cent fois 
par une ame compatissante avant de rester grave! dans 
sa mlmoire ! Avec quelle anxiele il compte les pas incer- 
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tains, calcules a la repetition , qu'il lui faut faire pour at- 
teindre la place oil il doit s'arr£ter! Avec quel tourment, 
avec quel soin sod oreille attentive cherche a discerner 
qui parle et de quel c6t6 on parle ! Comme il attend 
avec inquietude le bras secourable qui doit hii donner 
la direction n£cessaire ! Comme il ecoute, non pas avec 
Tinstinct de Faveugle-ni , mais avec 1'incertitude poi- 
gnanle d'un homme qui a perdu la vue! Comme il 
ecoute pour saisir le signal convenu qui , de la coulisse, 
l'avertira du moment ou il doit se retirer et du per&on- 
nage qu'il doit suivre! Comment fait-il pour franchir 
les montagnes raboteuses de la scene? pour descendre 
l'escalier qui conduit aux abimes du theatre ? Comment 
£vite-t-il de se bruler aux lampes et aux flammes d'es- 
prit de vin dans letroit espace manage* derriere la 
sc&ne , lui qui ne voit pas meme la lumi&re si vive de la 
rampe ! 

Encore la torture physique qu'il endure n'est-elle pas 
la plus douloureu.se. — II doit etre gai , et la nuit n'est 
pas moins sombre dans son ame que devant ses yeux. 
II doit rire , et le chagrin contracte douloureusement 
sa bouche. II doit parler d'yeux brulants d'amour , et 
les siens sont morts. II doit menacer avec des regards 
courrouc& , et les siens sont £teints. II doit exalter le 
soleil , la beaut^ , le bonheur de voir et de jouir de tous 
ses sens — et le monde entier n'est qu'un noir tombeau 
pour lui. II doit faire leloge de la richesse, des biens, 
de la sant^ , de la liberie , et il est le plus pauvre, le 
pips souffrant et le plus enchain^ des morlels. Toute 
main qui lui est tendue est une aumdne; chaque fois 
qu'on lui dit : « Avance ! arr£le ! va ! » on lui parle 
comme au plus faible enfant. Et pourquoi toute cette 
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torture , tous ces tourments ? pour ne pas tomber ei> 
d&aillance au pied d une haie , pour ne pas mourir do 
faim sur la grande route , pour ne pas raster enferm^ 
dans un hApital , pour ne pas devoir , sp4culant sur 
le malheur, mendier ! — Misere immense et dont notre 
plume se refuse a sonder l'abime ! 

Le touchant intermezzo eut 1'influence la plus favo- 
rable sur les dispositions des spectateurs. II n'y eut pas 
jusqu'aux meneurs des m&ontents qui ne restassentr 
traoquilles et ne se sentissent vaincus. La piece et ('en- 
trepreneur furent lou& ; le premier amoureux &ait bon, 
le comique charmant , et madame Albrecht — la prima 
dona — la perle de la troupe. 

«Ma parole d'honneur ! c'est unange, une apparition 
celeste, une Madone et une NioW tout ensemble ! » s'&ria 
avec enthousiasme le jeune et riche M. Raymond , 
qui n'£tait pas encore parti. 

III. 

Le brave Raymond pensait maintenant moins que 
jamais a son voyage. Unchangement remarquable sMtait 
op£r£ subiteraent en lui. Naguere encore , ami des 
soci£t£s animees dans lesquelles il jouait le rdle le plus 
bruyant , il parcourait seul maintenant les promenades 
dlsertes de la ville , il disait bonsoir aux passants au 
milieu du jour , et bonjour quand la nuit etait cldse. 
A table il ressemblait au convive de pierre , lui dont le 
babil &ait nagu&re intarissable ; il refusait le p&td qu'il 
aimait a la folie , pour se repaitre d'une soupe k l'orge 
qu'il d&estait ; il repandait sur ses habits le caf<6 qu'il 
croyait verser dans sa tasse. Lui , autrefois questionneur 
kernel , ne savait m£me plus r^pondre k present , ou , 



Digitized by 



— 396 — 

t'il lui arrivait de le faire , sa reponse tombait toujour* 
k faux. 

« Quel trouble, quelle preoccupation , quelle tristesse! 
moo ami , lui (lit I'assesseur, dont il venait de remplir 
le verre de vinaigre au lieu de vin du Rhin ; d'ou vient 
cette hutneur sombre a laquelle tu ne nous avais pas 
habitues? » 

Et Raymond de r£pliquer : direetemeni de la Hongrie, 
pay£ cher. 

— II parle de ses chevaux . chuchota le negociant k 
1'oreille de I'assesseur; il est devenu pour le moins som- 
nambule. 

— Reviensdonc k loi, reprit I'assesseur en le poussant 
du ooude ; iu es aupres de tes amis , qui s'alarinent de 
ton air inquiet. 

— Oui! poursuivit Raymond 1'oeil distrait; mais main- 
tenant j'aurai de la peine &partir pour Paris; beaucotip 
de peine , sur mon honneur. 

— Nous le pensons aussi, et depuis longtemps deja , re- 
prirent ses amis en riant ; et ils s'eloignerent de lui en 
haussant les ^paules. II est malade, se dirent-ils a 1'oreille. 
II faut lui envoyer un mldecin ! 

Raymond restait plonge dans sa reverie , pendant que 
la conversation roulait sur les nouvelles du jour. Tout- 
a-coup il preta une oreille attentive, sans cependant 
lever la tete. Le nom d'Albrecht avait 4t& prononce\ 

— Ce que j'avance, je le liens de bonne source, dit Tun 
des convives : le major, ce debauch^ a tete grise, a 
ford I'entr^e chez la Albrecht avec son impertinence 
ordinaire, mais il lui a fallu se retirer honteusement. 

— Cette femme n'entend pas de cette oreille-la, reprit 
un autre , c'est un modele accompli de vertu. 
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— Et la ou sa froideur et son mlpris ne suffbent pas, la 
violence deson fr&re donne le coup de grace , poursuivit 
le narraleur. L'aveuglea du poil au menton , et le major 
&ait loin de s'attendre k la manure dont il lui a monlre 
la porte. 

— Grand bien lui fasse! reprirent les interlocuteurs 
d'un ton goguenard , en rapprochant leurs verres. 
L'aveugle Gersdorf est done le frere de cette dame ? de- 
manda lassesseur. II nest pas &onnant quelle ait tant 
de compassion pour ce malheureux. Cependant, mon- 
sieur son mari existe-t-il , oui ou non ? 

— Mort depuis plusieurs ann&s, poursumt le narra- 
teur bien inform^. 

— Jevous souhaite la bonne nuit, messieurs, dit Ray-* 
mond en se levant, au grand £toonement de lout le 
monde. — II salua amicalement et sortit sans son chapeau. 
Le garcon fut oblig£ de le lui porter dans la rue. Le 
jeune homme lui donna une pi&ce d'or pour recompense, 
et se mit a courir par la ville , le chapeau sous le bras, 
et ne s'apercevant pas qu'il faisait un temps affretix. 

II s'arr^ta dans un endroit ou la haie haute et 4paisse 
d'unjardin le d&robait aux regards indiscrets, essuya 
la sueur qui d£coulait de son front et se dit tragique- 
ment a lui-m£me : ainsi la chose la plus horrible se 
serait done accomplie ! Je suis amoureux , je ne puis 
plus me le dissimuler. Amoureux! et de qui? D'une 
certaine Albrecht venant, onnesaitde quel pays, allant, 
Dieu sait ou. Oui, je m'en veux, je m'irrite contre 
moi-mdme — mais elle a de si beaux yeux ! — Si son 
coeur n elait pas de glace , si elle n'avait pas son frere , 
ce maudit aveugle, cet incommode gardien, pourrait- 
die r&ister a mon amabilitl ? 
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II boutonna sa^oapote jusqu'au men ton , leva la main 
vers le ciel comme pour faire un serment : je ne veux- 
plils la refoir! dil-il d un ton path&ique. Cependant 
1'heure du spectacle sonna ; malgr^ lui , Raymond porta 
la main a sa poche pour y chercher sa carte d'abonne- 
ment. Puis il courut au eafi , vida k grands traits une 
demi-bouteille de vin de Champagne; et il &ait an 
lh£&tre avant le lever du rideau. 

Lasalle&ait bien garnie; noire jeune fashionable nese 
sentit pas a 1'aise dans la foule de ces figures connues. 
qui avaient l air de l'interroger. Une idee courageuse, 
fille-du Champagne, lui vint a l'e*prit. 11 se dirigea vers 
les coulisses , ce que j usque- la il n'avait os6 faire. Les. 
portes des regions secretes et d^fendues ne purent r£- 
sister a sa g^n^rosit^. Ses regards parcoururent toutes. 
les directions et rencontr&rent bientdt celle qu'ii cher- 
ehait et qu'il avait voulu ne plus revoir. 

Madame Albrecht venait de quitter la scene ; e!Ie itait 
seule, pensive, les yeux fix& a terre. Le courageux 
Raymond l'aborda ; elle l'£couta d un air surpris et 
Strange. La loquacity longtemps inactive de notre ampu- 
reux voulait se montrer ctans tout son £clat, et depuis 
quelque temps ses paroles &aient un melange confus 
de galanterie , d'amour 9 de vanity et de sottise, lorsque 
cette question froide de l'actrice : « Qu'y a-t-il done 
pour votre service? je ne vous comprends pas » le d£- 
concerta tout-a-coup. — Excusez-moi , balbutia-t-il , et 
il se glissa dans un coin obscur pour se ronger les 
ongles , maudire sa maladresse et observer , de loin et a 
la d^robee, l'objet de son inclination. 

— Quelqu'un nete parlait-il pas, Caroline? demanda 
un homme qui s'avanfait t avec precaution et en Uton-> 
nant, le long des coulisses. 
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— Un monsieur que je ne connais pas, que je n'ai 
pas m6me compris, r^pondit Caroline avec indiffe- 
rence ; il parait s'dtre £gar£ ici apr£s un festin. — Puis 
elle caressa avec bont^ les joues de 1'aveugle et lui dit 
avec tendresse : tu t'ennuies , cher Theodore ? Prenck 
patience , moo role finit avec le troisi£me acle et nous 
reutrerons chez nous. J'ai eu soin de te preparer pour 
ce soir le mets favori qui fait ton bonheur. 

— H£las! Caroline, soupira I'aveugle, ton amour seul 
fait mon bonheur. Quel fardeau je suis pour toil Si le 
directeur realisait sa menace de me cong&lier , parce 
que j'ai montre la porte , et certes a bon droit , a un 
homme consid^rl , que deviendrais-tu ? — H&as ! que 
ferais-je ? 

— Tu me faches avec tes doutes , Theodore. Serons- 
nous embarrasses de pourvoir k notre existence? L'avons- 
nous jamais iti? Prends courage; ici, je suis indis- 
pensable au directeur , et ou je suis , il faut que tu y 
sois aussi. N'oublie pas que nous attendons une lettre 
qui changera notre pauvrel^ en opulence. 

La voix consolantede cette ferame cachait lescraintes 
que son visage trahissait. — lis sont dans le besoin , se 
dit Raymond en lui-m6me , et il s'enfuit dans les cou- 
lisses opposes , en murmurant tout bas : cet ange me 
devient plus cher d'heure en heure ! 

Tandis que sa main faisait sonner Tor dans sa poche, 
il contemplait sans cesse son vis-&-vis charmant. Le 
fr&re s'^tait iloiQni. 

Le coiffeur s'approcha de l'actrice pour arranger quel- 
ques boucles deses cheveux. Raymond crut remarquer 
que la dame, tout en causant indiff&remment avec V artiste, 
jetait parfois les yeux de son c6t£ , et que le coiffeur en 
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faisait autant. a Bravo, elle parle demoi ! » pensa-t-il prt- 
somptueusement, et il la d£vora plus avidement des 
regards. Gette fois il ne s'etait pas tromp£. 

La prima dona . remarquant sod attention : apprenez* 
moi done, dit-elle , quel est ce monsieur qui se tient 
la dans la coulisse? 

— Un Stranger, ma belle dame. H se nomme Raymond, 
de Raymond , que sais-je? Nous lui donnons tous du 
de, parce qu'il doit Atre extrtaiement riche. II est fils 
unique et c£Iibataire , e'est un bon vivanl. 

— Raymond ? Ne savez-vous pas dou il est, quelles 
sont ses affaires , pourquoi il s'arrtte iei ? 

— Autant que je sache , e'est un Hongrois , de Pres- 
bourg ou des environs ; e'est a dire un Hongrois alle- 
mand , u4 de parents allemands, ses seules affaires sont 
d'etre en route pour Paris. 

— Je vous remercie , rlpliqua M roe Albrecht , et elle 
alia tranquillement k sa loge. 

Au bout de quelques minutes , Raymond connaissait 
deja ce qui s'ltait dit dans ce colloque que le coiffeur, 
comptant sur une gratification , s'&ait empress^ de lui 
rapporter , et les plus grandes esp^rances remplissaient 
son coeur. 

Mais quel fut son ravissement , lorsqu'apr&s uoe 
courte absence , la dame de ses pens6es reparut , et 
vint h peu de distance de lui ; lorsqu'il vit distinctement 
qu elle l'examinait & la derob£e comme lui m£me I'avait 
consid^rle auparavant I Plusieurs fois leurs regards se 
rencontr&rent , et il remarqua dans les yeux humides 
de 1'actrice un £clat ravissant , un feu brillant et doux , 
une expression indicible de bien veil lance, de com- 
passion , damiti^ , d'amour et de d&irs. Les fum&s 
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du Champagne &aient dissip&s, la limidite de FamOu- 
reux languissant les avait remplac&s. On lui aurait 
offert uq million , qu'il n'alirait pas 6l& en £tat de dire 
un &eul mot a sa Niob^ ; dans Tivresse de sa joie , il 
alia chercker le grand air. 

II raconta sob bonheur naissant aux &oiles ; il suivit 
de loin, et en marchant sur la pointe despieds, lefir&re 
et la sceur qui s'en retournaient chez eux , il obserf a 
exactement la rue , la maison , la porte , letage aux 
fen&res duquel I'ombre de Caroline se dessinait , et il 
baisa le seuil que ses pieds avaient louche. 

Lorsque plus tard le public quitta le theatre et que 
chacun emit son jugement , lorsque la Albrecht fut 
nomm^e et lou^e par toules les bouches, et que les 
dames elles-memes firent son eloge, lorsque quelques 
enlhousiastes s'lcri&rent en passant a cote de Raymond : 
aCelui quelle aimerait serait un Dieu! » ou : « Son 
coeur et une chaumiere! » ou : « Sur mon honneur ! 
elle seule serait en &at dem'enchaineret vraiment digne 
de moil » alors lejeune rentier murmurait en Iui-meme : 
tous Ates tous des niais , qui ne mdritez pas l extreme 
bonheur dont I'aurore s'est lev^e pour moi. Je ne puis 
plus douter quelle ne ma it donne son coeur , et des 
demain j en apprendrai da vantage. 

IV. 

La rue des Tanneurs est une des plus Strokes et des 
plus malpropres de Scebourg. Elle n'est gu&re habitue 
que par de pelits ouvriers et de pauvres gens ; le soleil 
rejouit rarement de ses rayons les maisons hautes et 
sombres qui la bordent. C'&ait dansce quartier bruyant, 
mais triste, quesetaient log& les acteurs — espece de 
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parias que, dans les petites villes , tout le monde Ivile, 
grands et petits. — 

Au troisi&me Itage d'une de ces maisons inhabitable*, 
Albrecht &ait assise a une table dans une chambre 
mal meubtee, la t6te appuy& sur ses mains, les yeux 
fix^s sur une lettre ouverte , qu elle lisait el relisait sans 
cesse et sur laquelle tombaieot des larmes am&res. Tout 
&ait tranquille autour d'elle , on n'entendait que lair 
assoupissant de 1'horloge de la For£t-Noire suspendue 
k la muraille nue ; et quelquefois un soupir de la gui- 
tarre dont une mouche d'hiver yenait effleurer les 
cordes. Sur quelques chaises £tait encore en d&ordre 
la garderobe du rdle de la veille. 11 elait facile de voir 
que la lettre avait surpris l'actrice au moment ou elle 
rangeait tout dans sa pauvre chambrette. 

Enfin Caroline leva les yeux au ciel en joignant les 
mains. Son air souffrant semblait dire : mon Dieu ! 
quelles esplrances remplissaient mon coeur en d£cache- 
tant cette lettre, el combien je me vois trample. Puis 
se levant et se promenant dans la chambre , elle dit a 
yoix basse : je ne lui parlerai pas encore de cette lettre. 
J attendrai quelques jours , afinque le d£sespoir n'&rase 
pas ce malheureux tout d&ourage. Apr&s un moment 
de silence , elle ajouta en rougissant : encore un secret 
en t re nous! le second depuis hier! quelle inquietude 
dans mon ame ! la mi sere et le repentir m'accablent. 
— L'avenir m'apparait sombre et mena$ant, et une 
nouvelle souffrance est venue dlchirer mon coeur , une 
souffrance qu'il me faut renfermer dans mon sein. La 
communication , ('^change des pensles les plus secretes 
est un devoir si bienfaisant pour des compagnons d'in- 
fortune,etil faut que je me taise? Oui, il le faut,tl 
ne doit pas encore apprendre.... — 
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Elle se rassit , fcrma la lettre f saisit machinalement 
une plume et , tout absorl^e dans ses pens&s , traga 
vingt foisle nom de Raymond sur le papier plac£ devant 
elle, en disant de temps en temps avec un sourire 
amer : hii , il pourrait nous aider; un mot de sa bouche, 
un seul mouvement g&iereux de son coeur Tain , et 
nousserions sauves! — Mais ce mot, le prononcerait-il? 
voudrait-il c^der k un sentiment noble? comment 
oserais-je m'adresser k lui?Quelles pourraient 6tre pour 
moi les suites d une pareille demarche ? La honte et 
le m^pris ne seraient que trop certainement le prix de 
moo humiliation ! 

Elle laissa tomber la plume en soupirant et ouvrit 
brusquement un tiroir d'ou elle tira un petit m£daiUon 
quelle pressa sur ses livres avec une tendresse convul- 
sive. Si tu vis encore, dit-elle, en sanglotant, si tu 
penses quelquefois k moi , d ! que le pressentiment de 
ton ame afflig^e te dise qu'une juste punition m'a 
atteinte , m'a frapp^e a I'excds ! M'as-»tu maudite ? Ta 
malediction a port^ des fruits terribles. M'as-tu par- 
donn£? je ne puis Fesperer. Mais , si cela est, 6 , prie 
pour moi a cette heure d'anxi^ , pour que N<£m&is 
depose enfin son glaive vengeur. Je ne puis plus sup- 
porter mon sort et me taire ! HJlle cacha le portrait 
dans son sein : folle que je suis ! continua-t-elle d un 
ton plus sombre, ce portrait , ce portrait mime, ne 
devrait-il pas 6tre un talisman contre ma mis£re ? 

Elle &outa : des pas incertains se faisaient entendre 
sur l'escalier. Comment ? serait-il d4\k de retour ? Dans 
quel etat me trouvera-t-il ? Un coup modeste frapp£ 
sur la porte annon$a que c'&ait une visite. — Caroline 
effray£e , mais fidele k son caractere de femme jusque 
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dans la plus profonde affection , accorda un instant k 
son miroir, avant de crier : entrez. 

C'dtait Raymond. — A son entree , son embarras fut 
extreme ; il ne put que saluer , saluer encore , sans trou- 
ver une seule parole ; mais la stupefaction de Caroline 
fut plus grande encore que la sienne. Un nuage obs- 
curcit ses yeux, elle parut en proie a une esp&ce de 
vertige , sa langue refusa de prononcer « soyez le biea 
venu», ses genoux tremblerent. Raymond, levant les yeux 
et la voyant palir, chanceler, defaillir, la saisit dans 
ses bras et la reconduisit au fauteuil quelle venait de 
quitter. 

ccMon Dieu ! balbutia-t-il , qu'y a-t-il ? Vous vous £va- 
nouissez ? Comment vous secourir? » 

Madame Atbrecht se remit et se redressa. « Je vous 
remercie , lui dit-elle , ma faible constitution et mes 
douleurs nerveuses sont cause de cet etrange accueil. 

Si je ne voyais pas des traces de larmes dans vos yeux 
ang&iques 1 r^pjiqua Raymond , je croirais que mon 
apparition a produit sur vous une impression d£sa- 
greable. 

Au contraire , je vous assure , au contraire , reprit 
viveraent Caroline. » Puis elle se tut comme si elle eut 
laissd echapper une parole inconsid^r^e. Mais ses yeux 
humides de larmes se repos&rent avec bonheur sur le 
jeune Raymond. 

Cette marque d'int£r£t n echappa pas au visiteur : il 
reprit courage et, saisissant la main de la dame : « Mais, 
en verity, vous avez pleur<£? lui dit-il, vous ne pouvez 
me le cacher. La cause de ce chagrin , ne me la dissi- 
mulez pas. 

Eh bien, Monsieur. . . . Raymond. . . . apprenez la : Gers- 



Digitized by Google 



— 405 — 

dorf a et£ renvoy^ aujourd'hui par la direction. J ai 
voulu partager son sort ou le faire maintenir au nom- 
bre des pensionnaires , mais 1'entrepreneur m'a conge- 
di^e moi-m6me par ent£tement ; dansquelques semaines 
nous serons sans pain , h^las ! et sans perspective d'em- 
ploi! La saison est commence, les troupes sont toutes 
au complet ; enfin I'dtat de Theodore... Que tous dirai- 
je?aucun theatre de quelque importance n'a encore 
daign£ jeler les yeux sur mon mediocre talent ; une 
troupe ambulante n'est guere dispos£e a employer un 
aveugle, et cependant les appointements sont si faibles 
que ceux d un seul artiste ne peuvent suffire a Ten- 
tretiendedeux person nes. Imaginez-Yous notre position : 
Theodore est au d&espoir. Quelques-uns de ses cama- 
rades Font conduit hors de la ville , esp^rant que le Tin 
affaiblira en lui le sentiment de ses maux. 

— Effecti vement, interrompit Raymond , j'ai rencon- 
tre yotre fr&re et sa soci&^ sous la porte ; son absence 
m a donne le courage de venir tous voir dans votre ap- 
partement. 

— Je ne comprends pas.... qu'avez-vous k me de- 
mandcr ? » 

Alors seulement Caroline retira la main qu'elle avait 
abandonee au jeune visiteur. II se mit k fatiguer son 
chapeau , et a balbutier la le^on qu'il s'&ait faite en 
s'acheminant vers la rue desTanneurs. C'&aitun etrange 
a ma 1 game d'id&s et de sentiments : justice rendue 
au talent, hommages offerts a la beaut£, assurances 
brulanies d'un amour £ternel , tendres demandes d'un 
peu de retour, modestes conjectures d'etre ^cout^, 
protestations de vouloir tout faire pour se rendre digne 
de ce bonheur , peintures a fresque du sort brillant , 

28 
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qui attendait I artiste , et une infinite d'autres phrase* 
du m&ne genre. 

Ge n'4tait pas la premiere fois que madame Albrecht 
entendait des declarations du genre de cellesqueluifai- 
sait Raymond, mais jamais elle ne les avait £cout£es avec 
tant de calme. Quand le jeune homme eut fini , elle lui 
demanda avec un leger sourire , qui n'^tait ni amer , ni 
m^prisant : « Savez-vous done , monsieur , a qui vous 
parlez en ce moment? 

— A la plus aimable des femmes. 

— Dites k la plus infortunde. Laissez-moi : le mai- 
heur qui pise sur ma l&e s'hfrite eomrae le plchl. 
Qu'avez-vous affaire dune Tie telle que la mienne, £te- 
trie comme la fleur fou\4e aux pieds? Restez libre , 
restez heureux. Moi, vous le voyez, je n'ai d'autre en- 
tourage que la mis£re. 

— C'est un malheur auquel il est facile de mettre un 
terme, reprit foremen t Raymond. Permettez-taoi d'agir, 
et en vingt-quatre heures , je change cette mansarde 
en palais , et votre existence modeste en opulence. De- 
sirez seulement, et vous pourrez braver votre dinecleur, 
et dedaigner tous les theatres du monde. 

— Et Theodore ? Avez-vous oubli4 que mon sort est 
lilausien, et que sa situation deplorable 

— Yraiment , cette objection est moins admissible 
qu'aucune autre. Votre frere peut-il s'opposer a votre 
bonheur? Ne sera-t-il pas heureux lui-meme de vous 
voir dans une position brillante et digne d'envie ? Je 
vous dis que lui-meme se reunira k moi pour vous 
persuader.... » 

11 se tut tout-a~coup, car il venait de remarquer les 
griffonnages de l'artiste ; son coeur pal pit ait de joie, 
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tandis que ses levres restaient muettes. Mais Caroline 
reprit avecune Amotion profonde : « Theodore?.... Oh ! 
vous ne savez pas. . . • Theodore opposerait a vos desseins 
la resistance la plus acharnee si j'&ais assez l^gere , si 
j'^tais autre enfin que je ne suis. 

— Qui 6tes-vous done? s'^cria Raymond avec enthou- 
siasme; un ange que j'idolatre ! une creature celeste qui 
Teut me nier son plus grand charme ! Mais vous yous 
d^guisez vainement; yos artifices de femme cedent a 
I amour Yainqueur. N'aurais-je pas compris yos regards ? 
Ces traits de plume , qui forment mon nom , ne sont-ils 
pas de surs garants que je ne suis pas Stranger a yos 
pens&s ? Oh ! c est le paradis que j'ai entrevu , que 
j attends de yous! Prononcez-la, cette parole qui erre 
deja sur yos livres , cetle parole qui comblera tous mes 
Y03UX ! » 

II se jeta aux genoux de sa bien-aimEe , n'ignorant 
pas combien ce moyen est irresistible , quand on 1'em- 
ploie habilement et au moment favorable. Mais madame 
Albrecht le releva promptement, et son front se rem- 
brunit : « Fi done, dit-elle, e'estindigne d'unhomme ! 
N'avez-vous yu en moi qu'une comedienne ordinaire ? 
Je devrais yous repousser, yous ordonner de yous Eloi- 
gner! Mais , malheureusement Je ne le puis , je ne Pose ! 
Je l'avoue , j'ai pensE a vous , j'entends votre voix avec 
plaisir, je vous regarde aYec... avec amour; maissije 
vous dis.... si je yous revile mon secret parce que je 
vous aime , yous me mepriserez , yous me hairez. » 

Raymond votilut I'interrompre ; elle n'en conlinua pas 
moins avec v^h^mence : « Pas de sermenls! pas de pro- 
testations d'amour ! Je ne dois pas les entendre! et d'ail- 
leurs a quoi bon P Je n'ai qu'un seul mot k dire pour 
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tuer votre passion. Vous me d&esterez. Je ne puis rester 
ou vous 6les^ par consequent riea de commun eulre 
nous! Ni moi, ni Theodore , nous ne devons respirer le 
m£me air que tous! 

— Mon Dieu ! dit Raymond , vous Ales hors de vous, 
vous vous injuriez sans le savoir. Que pourriez-vous me 
dire , que. . . . ? 

— Vous allez 1'apprendre toulde suite, oui, k Tinstant! » 
rgpondit Caroline en proie a un violent combat inte- 
rieur. Cependant, au moment de parler , elle s'arr£ta , 
secoua la lete et s'^cria : «Non, non; c'est au-dessus de 
mes forces ! Allez-vous en , hatez-vous , ne m'obligez 
pas a vous dire.... » 

L'amoureux ouvrait la bouche pour repliquer ; mais 
Caroline , fixant les yeux sur la porte avec anxi&£ , et 
lournant la lete pour preter l'oreille, fit signe a Ray- 
mond de garder le silence. « C'est lui ! il monte l escalier ! 
lui dit-elle tout bas. 11 ne faut pas que vous le rencon- 
Iriez ; il vous serait impossible de l'lviter sur ces marches 
&roites ; ses soup$ons, sa vivacity ameneraient une scene 
terrible. Restez et tenez-vous tranquille ! » Elle lui fit 
signe de prendre place sur le petit canap£ pres de la 
fengtre. Le jeune homme ob&t, se demandant avec 
inquietude comment cela finirait. 

V. 

L'aveugle tatonnait k l'ext^rieur de l'appartement : 
Caroline le re?ut a la porte et , le conduisant a un fau- 
teuil : « D^ja de retour? lui dit-elle. Est-ce que la so- 
cteti ne t'a pas eti agr^able , le vin ne t'a-t-il pas &$ay& ? 
Tit en bois si rarement , mon pauvre ami ! Reviens- 
tu seul a la maison? 
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— Le boa Heinemann m ? a accompagnl jusqu'& la 
porte, r^pondit s£chement Gersdorf . L'escalier ne m'efl- 
fraie pas, je le connais. Qu'importe d'ailleurs que je 
me casse le cou ? 

— Fi done , Theodores quel langage ! As-tu perdu 
toute confiance , tout espoir ? 

— Tu as raison, mon enfant. Comme dit Schiller : 
« mime au bord do la tombe » e$ catera. C'est pr&is&» 
ment l'esp^rance qui m'a fait quitter si Idt mes amis. 
Elle est arrive , la lettre si ardemment d£sir& ? 

— La lettre? demanda Caroline avec crainte , que 
veux-tu dire ? je ne sais pas. ... 

— Gependant , repliqua Theodore avec- impatience , 
Heinemann men a entretenu. II a parte au facteur , il a 
tu la lettre, elle portait le timbre de la capitate, le 
cachet de l'intendance du th^&tre de la cour , et elle 
&ait recommandle. Tu \ok que je sais tout. Pour- 
quoi me taire cette bonne nouvelle. La lettre ^tait re- 
commandee , c est bon signe. Notre altente. ... 

— Est tromp^e , comme elle la to£ di]k cent fois , 
interrompit Caroline, lorsqu'elle vit qu'il &ait impos- 
sible de lui rien cacher. Un refus poli , avec des esp£- 
rances vagues pour 1'avenir. 

— Que Dieu soit avec nous ! s'4cria Gersdorf en rou- 
lant, d un air farouche, ses yeux &eints. N y a-t-il done 
ni fin , ni ressource pour l'inutile estropte? continua-t-il 
en se frappant le front avec le poing. 

— Theodore, tranquillise-toi, par ^gard pour moi! 
Par ton amour , je te conjure.... 

— Cel amour a cause notre perte a tous deux I mur- 
mura Theodore en lui-meme ; cet amour fut l'ceuvre 
de satan , et nous recoltons cette semence maudite. 
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Oh ! faut-il que j'aie eu un jour des yeux pour te *oir 
ei pour faire impression Mir toil Afalheureuse £emme> 
a qui j'ai tout ravi I 

— Calme-toi, tais-toi! Si quelqu'un t'entendait... Le 
yin t'a irriuS , au lieu de te rendre plus gaL » 

Raymond £lait k la torture; un sombre pressentiment 
dece qu'il allait entendre lefrappait d'effroi. Laveugle 
tourna la lete d'un air soupf onneux : « Y a^-t-il quelqu'un 
dan* la chambre ? deinanda-t-il d'un ton imperieux. 

— Non , roon cher Theodore , r^pondit Caroline , 
tendant ees main* jointes vera Raymond , peraonne que 
toi et moi. 

— Dieu tnerci ! je puis done parler , murmura Theo- 
dore; aous pouvons nous livrer k l'esamen de notre 

/ mia&re. Que deviendrons~nous ? r6ponds» Maia non, 

ne r^ponds pas. Ala patience est maintenant ^puisee* 
— - Aie confiance en Dieu , Theodore ! » 
II aourit avec incredulity. 

— cc Alora compte sur dea homroes bienlaisants. » 
11 secoua la t£te avee d£pit. 

■ — a Eh bien, laisse £aire le hasard 1 et aie foi au 
moins en lui. 

— Le hasard ? II nous est bien favorable , aur mon 
ame ! Ge ftit lui qui m'introduisit dans la maison de tes 
parents. Respectacle maitre Yraiment qui s&luisR son 
&&ve! Son ^leve qui, confiant son atenir k la guitare 
du musicien, abandonna tout pour fuir avec lui !.... 
Donne-moi la guitare, que je la briae! 

— Comment P ^instrument qui ^ maintenant encore, 
te distrait dana tes moments de tristesse ? Oh non , mon 
Theodore! 

— C'eat lui qui t'a attire aux portes de l'enfer , pauvre 
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enfant. Le dlmon reaide dans ses flaocs. Qu'il rest* in- 
tact , cependant. Nous nous en servirons pour chanter 
dos couplet* devant les portes en raendiant, ou nous le 
vendrons quand il ne nous restera plus rien , ou aotis le 
jelerons au few quand le bois nous mftnquera. Sais*tu 
encore? c'est cet instrument qui nous r&init apres que, 
par la plus noire ingratitude, je t'eus abaodounde dans 
une misfrre affreuse. 

— Ne parle pas de ce temps-l& , cher ami ; tu me 
fais ami! 

— ~ Tu te stamens de notre pauvre enfant , mort le 
jour ou nous nous retrouv&mes , pour ainsi dire , sur la 
grande route. Toi , comedienne ambulante , moi , vaga- 
bond detenu aveugle ! Nos esp£rances &aient plus bril- 
lantes , lorsque nous nous sauv&mes de la maison de 
tes parents. 

— Tu me brises le oceur, Theodore! Ce n'est pas 
notre feute si elles ne se sont pas r£alis&s. Nous maa- 
quions des papiers n^eessaires pour notre manage. 

— Et je n'avais pas compt^ sur i'inflexibilitd de ton 
p&re. Ma profession fut perdue , et le tk&tre devint 
notre derni&re ressource , quand je ne pus plus nourrir 
ma femme et mon enfant du produit de mes lemons. 

— Si tu ne te tais 

— Ehbien! arr£lons*nous a notre ftiite. Now sommes 
aujourd'hui au m£me point qu'alors. Mais l'aveugle ne 
te quittera pas cette fois. II craint plutdt 

— Quoi done ? que craine-tu? 

— Eeoute ! continua Theodore dun ton plus doux , 
e'est le tourment de mes nuits. Ne crois pas que je 
dorme ; oh non ! depuis longtemps je ne eonnais plus 
le sommeil. Je suis aux aguets , d^vori par I'inqui&ude. 

— Tu m'effraies. 
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— Je crains toujours , poursumt~il dim ton plus 
confiant., de ne plus te retrouver au reveil. Tu me quit- 
teras un jour , je m'imagine , et c est ce qui me range 
le cceur. 

— Comment ? un pareil soup$on eovers une femme 
qui t a donn£ les plus grandes preuves de sa teudresse? 
Theodore , tu es devenu m^chant! 

— Devenu? il y alongtemps que je le suis. Ce fat 
pour punir roes crimes que le ciel me reodit aveugle. 
Dks ce moment, e'en fut fait de 1'acteur loud et recherche ! 
Je mendiai avec ma guitare , j'essayai* deux fois de 
m'dter la vie. Pourquoi faut-il qn'on m'en ait emp£chd ! 
Mais je devais vivre encore pour jouir d'une derniere 
ftlicit^,.... de ton pardon , de ton amour ! Oh! ce fut un 
beau moment que celui ou , chantanldans la ruedevant 
unhdtelj'entendis ta voix, ou tu te precipitas dans les 
bras du mendiant deguenille, et ou tu mis le eomble a 
ta charity en me preoant avec toi et en me proctirant du 
pain ! C'est ce qu'une femme fait rarement, et plus rare-* 
ment encore une femme tromp£e. Je t'en serai recon- 
naissant toute ma vie. Cependant je crains que tu ne 
m'abandonnes un jour. » 

Caroline pleurait en silence. Theodore conlinua : 
«Commele malheur fond sur nobs! Qui pourrait m&on- 
naitre la main du destin acharnd ? La mort de nojre en- 
fant , ma bassesse et la perte de ma vue , tes souffrances, 
notre misere £ternelle, les espiSrances malicieuses qui 
notos trompenlsans cesse... Oh! malheureuxque je suis! 
je ne merite pas qu'une main bienfaisante meconduise, 
niqu'elle medonne ma nourriture! Seul, repousslpar 
tout le monde , je devrais mourir de faim , pour expier 
mes fautes — ou — abr^ger une trop longue agonie. 
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Mod Dieu ! dit Caroline en gfrnissant , tu ne t'aban- 
donneras pas k ces pensees qui plus d'une fois se sont 
glioses dans ton esprit ? Ne sais-tu pas qu'en porlant la 
mainsur toi tu inetuerais du m^me coup?;> Theodore r£- 
pondit avec ealme: « Je suis prive de la vue depuis quatre 
ans, et tu m'as-soutenu pendant presque tout ce temps. 
Le pen d'argent que mon infirmity mepermet de gainer 
ne suffit d<Sja pas k mes besoins. Si eette ressource vient 
encore a nous manquer, ce sera double peine pour toi. 
Tu es jeune , tu peux encore Atre heureuse , je suis 
la prerre d'achoppement dans ton chemin. Hllas! un 
jour to seras forcde de m'abandonner! » Sa t£te tomba 
sur sa poilrine violemment agil^e. Puis il la releVa avec 
peine : «Je veux monler, dit-il , je souffre. J'ai besoin de 
repos , fa tfite me tourne. » 

Sans r^pliquer un seul mot, Caroline le conduisit vers 
la porte , et , lorsqu'on n'enlendit plus le bruit de ses 
pas , eHe se pla^a vis-a-vis de Raymond , qui restait im- 
mobile, les yeux fix& a terre : «Vous avez maintenant la 
reponse a vos propositions , lui dit-elle £mue et acca- 
btee. Vous connaissez a present mes relations avec cet 
homme. Vous sentez qu'il n'y a que la mort qui puisse 
me Sparer de cet inforlunl. » 

Raymond fit un signe de l6te et s'essuya les yeux. 

« Rardonnez-moi , conlinua Caroline dune voix plus 
faible , de vous avoir mis a une torture qu'il a dA vous 
Aire bien p4nible d'endurer. Mais vous avez un coeur 
sensible, vos yeux mouiltes de larmes le prouvent. Car 
j'espere que c'est notre infortune qui a fait cotiler ces 
pleurs, et non pas cet amour insens£ qui vous passait 
par la tdte, n'est-ce pas? Ne pr^disais-je pas que ce ca- 
price mourrait aussi vite qu'il avait pris naissance? » 
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Raymond reprit avec peine : « Vous £tes un ange 
de mis^ricorde que je dois honorer, mais que je n ose 
plus aimer. Cependant , je lavoue , entail moin* mon 
atteote tromp^e qui faisait couler mes larmes, que le 
souvenir d'une sceur ch^rie donl le sort a la ressem- 
blance la plus frappante avec le vdtre. Seduite par un 
de ses maitres, elle quitla la maison paternelle, it y a 
dijk bien des ann^es. J'£tais alors chez un onclequi 
soignait mon Education depuis man enfance. Quelques 
leltres auxquelles nos parents ne repondirent pas , voila 
les seuls signes de Tie que ma seeur leur donna. Ge 
quelle et son slducteur sont devenus , je ne l'ai jamais 
appris. Mon p&re lui a pardonn^ en mourant. 

— II lui a pardonn4 ? Et sa m&re ? 

— Elle avait pardonn£ k ma sceur depuis bien long- 
temps, et elle a pleurl am£rement son absence k ses der- 
niers moments. 

— Elle ? elle est morte.... 

— II y a un an. Rien ne m est plus cher que ie 
souvenir de sa bont£ et de sa douleur ; son image vivra 
eternellement dans mon coeur. 

— Francois! s'&ria d'une voix d^chiranU la femroe 
tremblant de tous ses membres , en tirant le m&iaillon 
de son sein et le mettant devant les yeux du jeune 
horn me. 

— Ma mere! s'4cria-tril hors de lui , et un eclair sou- 
dain acheva de dechirer le voile qui couvrait ses yeux. 
Caroline! perdue 1 retroutlel sanglota-t-il sur le sein 
de sa sceur. 

L'aveugle, trouble par le bruit, &ait descendu , et 
il eut longlemps a queslionner avant d'obtenir une 
repouse. 
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L'explicalion fut amicale et r&onciliante. Le jeune 
horame riche et bon vivaut ne combattit pas le noble 
mouvement qui s'eraparait de son coeur. Taisant cette 
a venture a la petite Title bavarde , il se rait serieuse- 
ment en route , non pas , il est vrai , pour Paris , mais 
pour retourner dans son pays natal , ou Theodore et 
Caroline le rejoignirent bientot. Raymond fit b&iir leur 
union dans une de ses propri&& , cach^e dans les mon- 
tagnes , et ^ grace a ses soins, le couple ne trouva plus 
le chemin de la Tie hlrissl d'^pines. 
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(Btfitiimtu politique. 

DE LA LIBERTY ^INDUSTRIE. 



L^conomie politique est uoe science toute d'obser- 
vation : elle consiste en des vlrit& et des principes si 
simples , si Evident* , que tout homme doui d un esprit 
juste pour rait les decouvrir sans 1'aide d'aucun guide. 
Malheureusement des ecrivains au jugement faux , des 
hommes d etat peu instruits dans Tart de faire fleurir 
un pays , ont propag£ tant de principes erronds , les 
uns en les developpant dans un style brillant, les aulres 
en les metlant en pratique, que Ton est ddja imbu d opi- 
nions fausses et de violents pr^jug^s meme , avanl de 
s'6tre donne la peine de refl&hir sur leurs consequences. 

Mais il nest aucune par lie de lficonomie Politique 
sur laquelle les aberrations soient plus nombreuses et 
plus funestes , que celle qui traite de la liberty du com- 
merce, et cependant depuis qu'Adam Smith et Say ont 
ecrit, il est si facile de refuter ces erreurs! Seulement 
les solides raisonnements sur lesquels ces auteurs se 
sont bas& sont encore bien peu connus, et c'est uni- 
quement dans le but de les rlpandre da vantage, que 
nous avons entrepris cet article. 

La liberty de I'industrie consiste a en Eloigner Taction 
du gouvernement toutes les fois que son intervention 
nest pas indispensable. Cette action peui se manifested 
soit par des mesures prohibitives , soit par des actes 
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ayant pour butd'encourager et d'&endre une industries 
les unes et les autres ont des r&ultats Igalement per- 
il icieux. Nous poitrrions couvrir plusieurs pages de la 
nomenclature des lois et ordonoances qui portaient 
d'inutiles atteintes a la liberte du commerce, mais nous 
nous bornerons a examiner celles de ces mesures qui 
existent encore aujourd hui , ou dont le r&ablissement 
est encore dans les d&irs de beaucoup de gens. Telles 
sont : les droits d'entr^e sur les marchandises £trangeres. 

Les droits de sortie sur les matieres premieres pro- 
duces par le pays. 

Les primes d exportation et les recompenses accordees 
aux producteurs indigenes. 

Les r^glements &ablis ou tol£r&s par le gouyernement 
dans le but de favoriser Findustrie ou de la prot^ger. 

Toutes dispositions qui violent la liberty Industrie, 
et contre lesquelles on ne reclame qu'avec ti^deur, 
comrae si la liberty d'industrie n'avait pas autant d'im- 
portance que les autres libert^s auxquelles on ne souffle 
pas qu'il soit port^ la moindre atteinte. 

§ 1. Droits cFentrte sur les marchandises ilrangeres 
ou leur prohibition. 

On sent facilement que des droits d'entrta seraient 
sans objet, lorsque les produits Strangers se vendent k 
un prix plus ilevi que les m£mes produits fabriqu& 
dans le pays : dans ce cas ils sont d^ja exclus par leur 
seule cherts ; tous les droits que Ton ^lablit done avec 
quelqu'eflicacit£ frappent des objets que l'&ranger 
pourrait fournir a meilleur compte que nos fabricants : 
d'ou il suit que le premier rlsultat des prohibitions et 
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des droits d'entree est de forcer les consommateurs 
d'acheter daos le pays et k des prix Aleves ee que 
I Stranger leur fournirait a bon compte : en d'autres 
terraes, c'est d^creter des benefices en faveur de quel- 
ques fabricants aux d4pens de ta masse des consomma- 
teurs , ce qui est eVidemment injuste : sous ce rapport 
deja, les droits denude et les prohibitions sont funestes, 
car c'est un mal plus grand qu'oh ne pense de Fa ire 
payer cher aux consommateurs les objets dont ils ont 
besoin; si leur perte est petite en apparency elledevient 
bientSt tres-considerable par sa fr£quente r^p&ilion.. 

Les partisans des mesures restrictives ne manquent 
pas de dire que la nation peut bien supporter I' incon- 
venient de payer plus cher la plupart des denies, pour 
jouir de la vantage de les produire elle-m6me, et pour 
s'affranchir de tout tribut qu'elle payerait sans cela aux 
nations &rangeres. Mais pour demontrer toule ('absur- 
dity de ce raisonnement , il suffit d'indiquer & quel les 
consequences il mene : que dirail-on d un peuple, qui, 
sous pre*texte de s'affranchir du tribut qu'il paie aux 
contr^es silue'es sous l'equateur, voudrait produire lui- 
m6me le tabac et le caf<6 qu'il consomme , et qui pour 
y parvenir ordonnerait a tous les propri&aires de cul- 
tiver des plantes de tabac sur une Vendue determined 
de terrain? 

Les m£mes terrains ensemenc^s en froment auraient 
rapport^ des millions, el maintenant ils n'ont pro- 
dull , apres d'immenses frais de culture , qu'un peu de 
tabac ou de cafe que le commerce aurait fourni pour 
qurlques mille francs. Ainsi la nation se serait impose" 
une perte tres-considerable pour ne pas payer un tribut, 
si toutefois on peut appeler ainsi les valeurs que nous 
avons donn^es en echange des produits exotiques. 
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Eq outre, ceux qui soutiennentqu'ilestavantageux a 
une nation de produire elle-m&ne tput ce dont elle a 
besoin, devront, pour rater fiddles a leur syst&me, pr£- 
tendre Igalement qu il est profitable a un particulier de 
faire lui-mdme des bolted , de* habits et tout ce dont il 
peut avoir besoin, et ce pen da a I il n'est personne qui 
oserait d^fendre cette th&se. Nous ajoulerons que si l'o- 
pinion qui] est avantageux a un pays de produire tout 
lui-m£me compte un si grand nombre de partisans 9 il 
ne faut l'attribuer qu'& ceque beaucoup de producteurs 
sont int^ress^s a maintenir les prohibitions et les droits : 
ils les r&lament done avec instance , et invoquent I'm- 
t^r^t du pays, mais dans le fond , c est leur inl£r£t seul 
qui les guide. 

Faire rench^rir les prix de beaucoup de produits n'est 
pas le seul rlsultat des prohibitions et des droits d'en- 
tr^e 9 ils constituent en outre un privilege odieux dont 
toutesles branches d'industrie qui ne sont pas protlg&s, 
ou qui le sont par un droit moins ilevi, pourraient se 
plaindre k juste titre : et il en est toujours qui se 
trouvent dans ce cas ; tels sont les simples ouvriers , 
travaillant pour le compte d entrepreneurs : ceux-ci , 
etant seuls charges de vendre, retirent seuls les bini- 
fices du monopole, mais les manoeuvres participent avec 
tous les autres consommateurs au desavantage de payer 
cher les objets dont ils ont besoin, et ne participent au- 
cunement aux gains forces que des lois prohibitives font 
faire aux autres. 

Sans parler de la contrebande , a laquelle toute pro* 
hibition et tout droit d'entrle un peu ilevi ne manque 
jamais de donner lieu, et sans nous arr£ter a ses d£« 
plorables effets sur la morality publique, nous dirons que 
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les prohibitions et les droits d entree portent souvent 
au commerce du pays des coups malheureux dont il ne 
se releve jamais. Eo excluant , grace a des mesures pro- 
hibi lives, les denr£es &rangeres des marches de notre 
pays, on restreint £videmment I'&oulement de ses pro- 
duits et par suite les benefices de la nation qui les offrait 
en vente. De la deux consequences Igalement funestea, 
la premiere c'est que cet Stranger ayant r£alis£ moins de 
benefices modlrera ^galement ses commandes , notre 
commerce d exportation sen ressentira ; la deuxieme , 
c'est que des capitaux , devenus oisife par la perte de 
d^bouchls, chercheront a s'employer, et l'^ I ranger entre- 
prendra la fabrication d'objets quauparavant il tirait 
de nous , et au moyen de quelques mesures restrictive* 
que son gouvernement &ab1ira , ne fut-ce que par re- 
pr&ailles , celle Industrie nouvelle exclura nos produits 
d'un marched ou ils &aient admis auparavant. 

Cest ainsi que Napoleon , c&lant plutot k la haine 
quk des vues qu'il aurait cru profondes , ordonna un 
blocus g^n^ral pour exclure du continent les marchan- 
dises anglaises : qu'advint-il de cette mesure ? Sans 
doute 1'Angleterre essuya des pertes ^normes , mais la 
France et le continent tout entier eurent bien plus a 
souflrir encore, car au plus fort de ce blocus , I'Angle- 
terre n'en a pas moins continue d'exporter ses produits; 
jamais la fraude ne fut mieux organis£e qu'alors , et les 
dames de la cour, elles-m£mes, ne cesserent de se parer 
d'&offes anglaises , d'autant plus recherchees d&ormais 
qu'on courait plus de danger pour les obtenir. Ce 
blocus ouvrit en outre une plaie qui saigne encore au- 
jourd'hui; l'exportation de leurs cachemires diminuant, 
les Anglais employerent une partie de leurs capitaux a 
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faire des esprifc* ardent* avec du grain et des pommeft 
de terre , et depuis lors la France a cess£ de Iivrer des 
esprtts ardents k I'Angleterre. 

Lea partisans des mesures restrictives ne manquent 
pas de raisonnements k l'appui de leur opinion; mais ils 
tombent tous devant cette verity bien comprise que des 
produits ne se payent jamais qu'avec des produits. Une 
consequence de ce principe c'est que plus on importe 
de produits , et phis il faudra que le pays produise k son 
tour pour les payer , car la nation qui nous envoie des 
merchandises ne le fait pas gratuiteraent , nous devons 
ou bien lui envoyer d'autres marchandises en retour ,ou 
bien les solder avec de la monnaie , que nous ne 
pouvons £galement nous procurer qu'en errant des 
valeurs. Favoriser les importations , c'est done favoriser 
la production d'un pays: et restreindre les importations, 
c'est porter un coup fatal aux manufactures el a l'indus- 
trie de ce pays. 

Gependant ne g4n£ralisons pas trop les principes que 
nous yenons d'exposer. Si les prohibitions et les droits 
dentr^e doivent £tre r4prouv& en general , on doit 
cependant les toterer dans quelques cas. Ainsi il serait 
fort impolitique d'affranchir de tout droit d entree les 
marchandises £trang£res , lorsque leur fabrication serait 
dans notre pays soumise k un impdt : dans ce cas , 
il faut maintenir un droit d'entr^e qui £gale k peu 
pres I'impdt. Les droits d'enlr^e et les prohibitions 
peuvent se tolerer encore , lorsqu'ils ont pour but 
de prot^ger une industrie naissante ; mais aussitdt 
qu'elle aura pris du d£veloppement , du moment 
qu'elle sera fix^e , il faut diminuer graduellement 
les mesures restrictives , afin de forcer les industriels 

29 
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* a lutier et a si ir passer leurs concurrents par la bontl 
de leurs produits. Si l'industrie qui a atteint la vigueur 
de 1'age viril continue a jouir des droits protecteurs 
qui servirent a fortifier son enfance , elle restera sta- 
tionnaire; leshommes qui s'y sont adonn&, se trouvant 
a I'abri de toute concurrence et assures de gagner , ne 
s'occuperont pas de perfectionner leurs precedes, et au 
bout d'un certain temps 1 Stranger , qui de son colt* ne 
sera pas reste inactif , mais qui n'aura cessl de combattre 
les obstacles en simplifiant les melhodes et en amd- 
liorant les produits , aura atteint un degre de perfection 
lei, que malgr^ toutes les mesures prohibilives il par- 
-viendra k Icouler ses produits sur les marches de notre 
pays. 

Autant il faut Writer de maintenir les droits d'entrie ou 
les prohibitions lorsque leur n^cessite ne se fait plus 
sentir, autant il convient d examiner, avant deprot^ger 
une industrie par des mesures de cette nature, si elle offre 
des chances de succ&s; et si le pays ne renferme pas les 
elements n&essaires pour la prosp£rit£ de cette indus- 
trie , il ne faut pas qu'on tente de la naturaliser : ce serait 
a Hirer a un placement ruineux des capitaux qui auraient 
pu rapporter ailleurs. Ayons le courage de renoncer k 
toute fabrication qui nest pas avantageuse , tenons-nous 
a cedes que nous pouvons rlellement faire prospdrer, 
et ne cherchons pas a ravir aux Strangers des industries 
qui y fleurissent a un degre que nous ne pouvons 
atteindre. 

Ravir une industrie d f&tranger! Cette expression est 
bien souvent employee par les partisans des mesures 
restrictive* , comme si un pays devait chercher a pro- 
duire lui-meme tout ce dont il a besoin. Un exemple 
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rendra bien & video te la fausset£ de celte opinion. Un 
nlgociant de Bruxelles, ayant besoin de soieries de 
Lyon , achete pour 4000 francs de drap , qu'il exp&lie 
en France et qu'il y Tend 4500. Avec cette somrae il 
achate 15 pieces de soie qui , vendues a Bruxelles , 
vaudront 5000 frs. Ainsi la Belgique aura produit des 
soieries en fabriquant du drap. Maintenant je suppose 
que Ton veuille ravir cette industrie d la France, et 
qu'un Beige s'avise de fabriquer des soieries : on prohj- 
bera l'enlr^e des produits similaires , et les 15 pieces de 
soie seront confectionnees en Belgique , ou el les co&te- 
ront 6000 frs. , ce qui fait 1000 frs. de plus que le prix 
auquel le commerce etraoger nous les procure en ce 
moment. N'aurait-il pas mieux valu s'en tenir k la fa- 
brication du drap et continuer k acheter les soieries a 
I'&ranger ? 

Un dernier point de vue sous lequel les droits d'entr^e 
peuvent se justifier , c'est quand on les considere comme 
impdts. II faut des revenus a I'elat : sous ce rapport les 
droits d'entrle ne sont pas de plus mauvais impdts que 
d'autres , pourvu qu'ils soient moderns. Toutefois , de 
ce que nous n'approuvons les droits d'entr^e et les pro- 
duits que dans quelques cas exceptionnels , nous ne 
vouions pas d&luire qu'il faille r&voquer indistinctement 
to u les cps mesures qui ne se trouveraient pas suffisam- 
ment justifies ; nous peosons au contraire que la sup- 
pression des prohibitions et la diminution des droits 
d entree ne doivent s'op^rer que lentement et avec pru- 
dence. II existe des branches d'induslrie qui ne se sou- 
tiennenl que parce quelle* sont prot^g^es par des me- 
sures restrictive^ ; des capitaux y sont engages , des 
ouvriers y ont fait leur apprentissage ; des hommes ha- 
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bile* s'appliquent a les exploiter, et leur travail fait vivre 
un grand nombre de families. On ne peut , sans pro- 
Toquer une crise funeste priver les uns de ce travail , 
ni r&luire les capitaux des autres a 1'inaction. Autant on 
doit Writer d apporter de nouvelles restrictions k la li- 
berty du commerce , autant il faut 6tre circonspect 
quand il s'agit de diminuer celles qui existent. 

§ 2. Droits de sortie sur les matieres premieres. 

Pour favoriser les manufactures de leur pays, les gou- 
vernements ne se sont pas contends de les proteger par 
des prohibitions et des droits d entree contre les pro- 
duits Strangers , ils ont 6t£ jusqu'a d^fendre la sortie 
des matures premieres , afin que les manufactures en 
fussent mieux pourvues. L'imp^ratrice Catherine, dans 
le desir de proteger le commerce de cordages de la 
Russie , prohiba la sortie du chanvre que le sol y pro- 
duit abondamment : les Anglais, pour favoriser les fa- 
briques de drap , proscrivirent la sortie des laines ; ils 
attachaient une telle importance a les conserver dans 
le pays , pour qu'elles servissent uniquement aux manu- 
factures nationales , qu'ils ont voulu que le president de 
la Chambre des Pairs fut assis , non pas sur un si£ge, 
mais sur un sac de laine , afin qu'il n'oubliat jamais la 
conservation de ce qui etait regard^ comme une des 
bases de la prosperite nationale. Le gouvernement de 
Sicile, voulant favoriser Tagriculture, d^fendit pendant 
quelque temps d'^gorger des bceufs. 

Ces diverses mesures ont-elles eu le r&ultat qu'on en 
attendait ? Nullement ; la confection des cordes a beau- 
coup diminu£ en Russie ; 1'industrie drapi&re anglaise , 
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est surpassee depuis longtemps par la Belgique et la 
France. Les agriculteurs de la Sicile firent entendre des 
plaintes si vives que la defense d'^gorger des boeufe fut 
bienldt r^voqu& ; et ces effets s'expliquent tres-facile- 
ment : lorsque la sortie d une matiere premiere , tels 
que le cbanvre et la laine, est prohib&, les b£n£fices de 
ceux qui s'adonnaient k la production de ces objets dimi- 
nuent , et a la suite de cette diminution marche tou- 
jours la decadence de ce genre d'industrie. Ainsi , bien 
loin que les cordiers en Russie , ou les drapiers en An- 
gleterre fussent mieux pourvus de matiere premiere 
depuis la defense, ils le furent beaucoup plus mal: les 
paysans russes ne cultivaient plus une mati&re dont ils 
ne pouvaient se d&aire que difficilement : les pasteurs 
anglais diminu&rent Igalement depuis que la vente des 
laines ne devait plus se faire aussi avantageusement. Les 
mesures du gouvernement russe et anglais eurent ainsi 
un resultat tout oppos^ a celui qu'ils en attendaient, aussi 
la Iibre sortie du chanvre et de la laine est-elle de nou- 
veau permise aujourdhui. Malheureusement il n'est pas 
toujours temps de sparer les funestes effets d'une 
mesure maladroite. Le commerce de chanvre n'a plus 
jamais atteint en Russie le degre de splendeur auquel il 
&ait parvenu jadis : ce qu'il faut attribuer k ce que les 
nations &rang£res., privies subitement de chanvre , par 
suite de la mesure prise par limperatrice Catherine , se 
sont efforc&s d'y supplier en en produisant elles-mdmes ; 
elles y ont rlussi , et aujourd hui la Russie a beau leur 
offrir des chanvres , elles n'en veulent plus : la Russie a 
perdu a jamais une branche d'industrie importante. 
Outre qu'on ne peut jamais defendre 1'exportation d'un 
produit , sans violer en quelque sorte le droit du pro- 



Digitized by 



— 426 — 

pri&aire , nous nous demandons quel interdt un gou- 
vernement peut avoir a favoriser le dlveloppementd'une 
industrie aux depens d une autre : car la production des 
matieres premieres est une industrie, aussi bien que celle 
qui travaille sur des matieres deja produites. 

Ici se presente naturellement un pr£jug£ aussi g£ne- 
ralement r^pandu qu'il est completement faux. II nest 
pas plus avantageux pour une nation de vendre des pro- 
duits manufactures que de vendre des produits bruls : 
il y a autant de profits faits en vendant de la laine pour 
un million qu'en vendant du drap pour une pareille 
somme : la seule question qui soit vraiment a r&oudre 
est celle de savoir s'il est plus avantageux pour la nation 
que ce soit M. D. ,fabricant de drap, qui fosse le benefice 
que M. A. , nlgociant en laine. 

La solution de la question ainsi posee n est pas dou- 
teuse, seulement nous ferons observer que s'il £tait 
permis d'entourer une industrie de plus de faveurs 
qu'une autre, ce serait celle qui a pour objet la vente des 
produits bruts qu'il faudrait favoriser , parce qu'etant 
moins sujelte aux caprices de la mode , elle est toujours 
plus stable et plus sure. 

En r£sum£ , les droits de sortie sur les matieres pre- 
mieres sont ^galement injustes et funestes : injustes, en 
ce qu'ils constituent un privilege en faveur du manu- 
facturer qui se sert de la matiere premiere au detriment 
de celui qui la produil ; funexte*, en ce qu'ils emp£chent 
le d^veloppement de l'industrie qui a pour objet la pro- 
duction de ces matieres, et qu'ainsi les manufactories, 
loin d'etre mieux pourvus, le sont moins bien. 

II n'y a pas longtemps, on proposa a la Chambre des 
Repr&entants de prohiber la sortie du lin, afin de favo- 
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riser les metiers a tisser , tant il est vrai de dire que les 
principes de leconoroie politique sont encore peu ri- 
pandus ; esp&ons toutefbis que cette proposition , du 
resle uniquement soutenue par l'int^rtt personnel ou 
le desir de flatter les £lecleurs d une localite , ne sera 
jamais admise en Belgique : elle aurait pour unique re- 
sultat de diminuer la culture du lin et de rendre ainsi 
cette mature encore plus rare qu elle ne Test actuel- 
lement* 

Nous ajouterons en terminant ce paragraphe que les 
Iconomistes signalent un cas ou la prohibition de sortie 
des matieres premieres serai t permise, c'est celuiou la 
production de ces mati&res est borate et ne peut s'aug- 
menter d'apr&s le besoin qu'on en eprouve, et ils citent 
corame exemple les chiffons qui servent aux papeteries, 
mais a notre avis cette exception nest pas sufiisamment 
justifi£e, et nous pensons qu'il faut laisser aux propril- 
taires de chiffons la faculty de les vendre le plus avanta- 
geusement possible, en quelque pays que ce soil dailleurs. 

J 3. Prime* d? exportation ou recompenses accordee* d la 
production indigene. 

Les encouragements p&uniaires accordls par les gou- 
▼ernements aux industriels se payent . ou bien sur la 
marchandise a sa sortie du pays , ou bien au moment 
m£me de sa production. Dans certains pays, legouver- 
nement dispose annuellement d'une somme considerable 
qu'il peut distribuer selon son caprice, sans avoir aucun 
compte a rendre et sans qu'aucune r&gle lui soit pres- 
crite dans la distribution de ses faveurs. To u les ces me- 
sures sont £galement nuisibles au commerce. 
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Quant aux primes a Importation, on nous conc&lera 
qu'elles sont au moins inuliles, lorsque le commerce par 
lui seul rapporte des b&i&ice*. Est-il juste de grever le 
contribuable afin d'augmenter les profits. . . de l'etranger? 
car nous verrons bientdt qu'en dernier r&ultat ce n est 
pas tant au negotiant que la prime profite qu'aux 
Strangers vers lesquels nous exportons. Si le commerce 
lui seul ne rapporle pas de b6n£fices , s'il est ruineui 
pour celui qui Tentreprend , on ne saurait mieux (aire 
que de 1'abandonner , et si le gouverneraent ne peut 
contribuer a ce que cela se fasse promptement, au moins 
est-il de son devoir de ne pas soutenir par des primes 
et des recompenses une industrie ruineuse. 

Le n^gociant qui sait qu'une prime lui sera pay& sur 
ses merchandises , lors de leur exportation , la fait en- 
trer dans ses calculs et diminue le prix de ces marchan- 
dises jusqu'au point qu'il ne lui reste plus qu'un gain 
mod&*£ : c'est donc,end£finitif, 1 Stranger qui profite de 
la prime , puisque grace a elle il achate a un prix fort 
bas les produitsdont il a besoin. On peut done traduire 
les primes a 1'exportation par ces mots : « C'est un ca- 
deau fait k Mtranger avec l'argent du contribuable; 
c est payer Stranger pour qu'il yienne acheter chez 
nous.» Si la prime n'a pas pour effelde faire baisser les 
prix au n^gociant qui la re$oit , s'il continue de vendre 
au m£me prix auquel il fournissait ses marchandises 
au temps ou il ne recevait pas de prime , alors le gou- 
vernement augmente inutilement les benefices du 
n^gociant. 

Le seul effet des primes k la sortie est done d'aug- 
menter pendant quelque temps l'exportation du pro- 
duit auquel la faveur de la prime est attache , expor- 
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tatiou qui n est determineequepar la perte ques'impose 
l'Etat , et qui m£me ne continuera pas : car le manu- 
facturier dont les benefices sont d^ja assures par la 
prime, s'endormira dans une daogereuse quietude, de 
laquelle il ne sera riveilte que quand Find us trie &ran- 
gere aura grandi au point de 1'expulser des marches 
Strangers, malgrl la prime et toutes les autres faveurs 
que le gouvernement mettrait a sa disposition. 

II faut cependant se garder d'appliquer ces principes 
avec trop de rigueur : il n'est pas de r&gle qui ne souffre 
quelques exceptions et qui ne doive se plier quelque- 
fois sous la force des circonstances. Ainsi la prime 
d exportation sera unacte de bonne politique lorsqu'une 
calamity impr^vue aura subitement diminu£ les res- 
sources d'uoe industrie ; il importe de ne pas la laisser 
succomber dans celte tourmente passagere , il faut 
venir a son secours , et le gouvernement peut bien alors 
s'imposer quelques sacrifices ; ainsi encore, la prime d ex- 
portation sera juste et legitime , lorsqu'elle ^quivaut k 
la restitution d'un droit ant^rieurement per$u par l'Etat: 
sans cette restitution , nos industriels ne pourraient lutter 
avec les Strangers qui ne seraient pas soumis k cet 
impot (1), 

(i) Le pouvoir l^gislatif a vote naguere une prime pour favo- 
riser les constructions navales : le motif de cette niesure est 
puise* surtout dans le desir de mettre la nation a meme de satis- 
faire elle-meme aux besoins de la navigation par mer , lorsque le 
chemin de fer acheve* jusqu a Cologne aura rendu cette branche 
trea-iraportante. — Le motif est fort plausible sans doute, il est 
beau de voir les representants prcvoir dans Ta venir quels sont les 
vdritables interets de la nation. Mais etait-il necessaire d'etablir 
une prime ! Lorsque I'on aurait dprouve le besoin de navires plus 
nombreux , il eut ete* assez t6t pour en construire , et les arma- 
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Ce que nous a vons dit des primes d'exportation, nous 
pouvons l'appliquer ^galement aux primes accordees a 
des productions nationales. De mime que dans un cas 
la prime est un cadeau fait a l'&ranger , de mime dans 
I'autre, la prime est un don fait aux consommateurs du 
pays avec les deniers de l'Etat ; dans Tune et 1 autre 
hypo these, la prime assoupit l'activit£ de lindustriel, et la 
concurrence finira bientdt par le vaincre el le renyerser. 

Mais une mesure que Ton ne saurait trop combattre 
est celle qui autorise le gouvernement a accorder des 
recompenses ou des encouragements p&uniaires a des. 
hidustriels a son choix. Telle etait sous la dynastie 
dechue la destination du millioa Merlin ; il est impos- 
sible que la distribution dep recompenses se fosse 
toujours avec justice et ^quite : les recommandations, 
l'adresse, les faveurs en feront toujours obtenir a ceux 
qui n en avaient pas miviti. En outre le resultat imman- 
quable de ces recompenses est d habituer le ndgociant 
a ne pas compter sur ses propres forces : l'idee, le 
moindre espoir d un secours exercera sur son activity 
sur ses entreprises , la plus grande influence. L'interet 
bien entendu de rindustrie, d'accord avec l'interet du 
tr^sor, reclament done egalement contre ces moyens. 

§ 4. Des riglements itablut ou toUris par le pouvoir dans 
le but de favoriser F Industrie ou de la proteger. 

Nous sommes heureux de pouvoir passer sous silence 
une foule de r^glements et de privileges, qui depuis un 
demi-siecle sont frapp^s d une telle reprobation , que 

teurs ne seraient pas restes en deTaut d'en commander : aujour- 
d*hni que les navires existants soffisent aux besoins, la prime ne 
sera-t-elle pas un appat pour detourner des capitaux d f un place- 
ment sur et avantageux? 
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leur retour n'esl plus dans I'ordre des choses possibles. 

Tels sont les jura odes, les maitrises, les apprentis- 
sages, systeme, comme il a dlja 6le dit, non moins inique 
qu absurds : inique, en ce quilne permet pas A lindvoidu 
qui a besoin de travailler , le travail qui seul le prisene 
du crime ; ahsurde, en ce que sous pritexie du perfection- 
nement des mitiers , il met obstacle a la concurrence , le 
plus stir moyen de perfectionnement de tons les mStiers(l). 
Mais les lois qui determinant le taux de rinter£t , les 
rlglements fixant le prix des denizes ou des journees , 
ceux qui prescrivent un mode de produire , les brevets 
d invention et d'importation sont encore tout aulant 
d'entraves a la liberty du commerce, en pleine vigueur 
aujourd'hui et que I'opinion publique meme protege en- 
core de sa faveur. Cependant il en est plusieurs qui ne 
mlritent guere cette faveur , c'est ce que nous allons 
essayer de prouver. En £tablissant le taux de Fintlret , 
et en prohibant sous des peines slveres de jamais le 
dlpasser, on a eu pour but de mettre un frein k la cu- 
pidite des pr6teurs d'argent, et de venir au secours des 
emprunteurs oblrls : malheureusement c'est le r<£sultat 
tout oppose qu'on a atteint, car ce sont pr&isement 
ces dispositions qui avaient pour but de prlvenir l'usure 
qui font rlveillle. II ne faut pas un grand effort d'esprit 
pour le d&nontrer. 

Une des causes qui influent le plus sur novation de 
Tint^r^t est la surety du placement: ainsi une personne 
aisle, puissantede consideration, trouvera de l'argent a 
4 p. °/ , tandis qu'un homme n'offrant pas les m£mes 
garanties n'en trouvera qu a 5 p. °/ . Mais si la raret4 
des capitaux est telle que celui m&me qui offre les ga- 
ranties les plus solides ne pent trouver de l'argent qu a 

(1) Benj. Constant. 
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raison de 5 p. °/ , on concevra facilement qu'un d^bi- 
teur oh&ri devra payer un int^ret plus ilevi encore; et 
si les lois d^fendent d'en prater a un laux plus fort, on 
refusera d'avancer des foods k ce dlbiteur , el ce mal- 
heureux qui, sans les lois faitespour leprot^ger, aurait 
trouv£ de largent a raison de 7 ou 8 pour 100 , sera 
forc^ de sad r esse r a des usuriers et de leur payer jus- 
qu a SO ou 30 p. °; : car les usuriers se font payer non- 
seulement la chance qu'ils courent de perdre leur ca- 
pital , mais aussi celle de subir le chatiment dxi par la 
loi : plus ce chatiment est severe , et plus le laux exig£ 
par les usuriers sera 6\e\&. Ainsi le systeme de la loi, 
loin de favoriser le debiteur malheureux , est la cause 
merae de sa .perte ; aussi arrive-t-il sou vent que des 
negociants, ne pouvant trouver des fonds k un taux rai- 
sonnable , grace aux lois fixant I'int&rgtde largent, ven- 
dront leurs marchandises avec une perte de 15 ou 20 
pour 100. 

D'ailleurs I'expdrience d^montre l'absolue inutility de 
toute mesure limitative de l'inl£r£t : il nest pas rare que 
Ton trouve partout des capitaux a emprunter a 3 ou 4 
pour 100 ; il est d'autres epoques ou Ton ne peut en 
trouver m£me a 5 pour 100. II existe done dautres 
circonstances que les reglements pour fixer l'int^r6t a 
son veritable taux, circonstances plus puissanles que 
les rlglements. Du resle il est si facile d'^luder toutes 
les defenses de prdter a des int^rets au-dela du taux 
fix£! II suffit que le prGteur se fasse souscrire une 
somme plus forte que celle qu'il n'a r£ellement avancle: 
I'emprunteur, qui n'a d'autre ressource que de s'aban- 
donner aux usuriers, les trouvera tous ^galement peu 
compatissants, et sera bien forc^ de se soumettre a toutes 
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leurs exigences. Enfin n'est-il pas ridicule de voir les 
gouvernements d£fendre aux particuliers de placer leur 
argent k un intdrdt surpassant an taux fix£, lorsqu'eux- 
m£mes se permettent cette licence toutes les fois qu'ils 
ont recours a des emprunts, lorsqu'ils tol&rent des &a- 
biissements qui ont pour unique but de pratiquer 
l'usure, &ablissements qu'on nomme cependant Monti- 
de-piete. Nous finirons ce qui nous reste & dire sur les 
lois qui fixent le taux de Fint^rdt par une observation 
assez curieuse et qui est rapport£e par le sage Turgot 
dans ses ceuvres (1). Ge ne sont jamais les gens qui ont 
recours aux usuriers qui s'en plaignent , quand mdme 
ces gens sont de ceux qui ont des sentiments d'honn£- 
tete. Turgot fut a mdme d en fa ire l'exp^rience. 11 avait 
4t4 rapporteur d'un proces criminel pour fait d'usure : 
jamais il ne fut tant sollicile que pour ce malheureux 
accuse, et les solliciteurs qui s'employaient avec tant de 
chaleur, ^taient pr&is^ment ceux qui avaient essuy^ les 
usures , objet du proems. t< Le contraste d'un homme 
»poursuivi criminellement pour avoir fait h des parti- 
»culiers un tortdont ceux-ci ne se plaignent pas, mais 
»m6me temoignent de la reconnaissance, me parut sin- 
»gulier , dit l'honn£te Turgot , et me fit faire bien des 
» reflexions. » 

Cette observation dont la justesse n'est pas r£voqu& 
en doute , prouve assez que toutes les mesures restric- 
tives de la liberty dans la fixation de l'int£r£t sont plus 
vexatoires qu'u tiles pour ceux qui sont dans la nlcessit^ 
de devoir recourir aux emprunts. 

La fixation du prix des denizes est une mesure moins 

(1) OEuvres de Turgot, tome V, page 283. 
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gen^ralement usitee que celle qui regie le taux de Tin- 
ter^t : elle nest guere appliqu& qu'au prix du pain , du 
grain, quelquefois de la Yiande;dans des circonstances 
extraordinaire* tellesque famine, on la Vendue a toutes 
les autres denr&s de premiere n&essit£. 

Une observation gen^rale, Igalement applicable a 
toutes les dispositions de cette nature, c'est qu on ne peut 
jamais , sans qonsacrer une flagrante injustice, fixer un 
prix qui soit ou inf&rieur ou sup^rieur au prix courant 
de I'objet. Dans le premier cas, on d&rele une perte 
pour le vendeur , on viole sa propria en le for$ant de 
vendre a trop bas prix. Dans le second cas on preleve 
sur les acheteurs un impot pour constituer un gain a 
tous les vendeurs de cette denree; done, pour que la 
fixation du prix des denrees ne consacre pas d'injustice, 
il faut que le prix fixe soit celui auquel le commerce 
peut r^ellement fournir I'objet ; or, la continuelle varia- 
tion que subit la valeur des objets rend cette fixation 
extremement difficile; aussi esl-on ford de changer 
toutes les semaines ou tous les quinze jours la taxe des 
denrees qui y sont soumises. 

Si Von veut baser le prix de mani&re a ne pas consacrer 
d'injustice , cette fixation sera completement inutile : en 
effet si le commerce est libre , si la concurrence peut 
s'exercer librement, on peut elre certain que le prix 
des diff£rentes choses n^cessaires k la vie ne sera jamais 
au-dessus de leur veritable valeur. On craint que tous 
ceuxquis'adonnentau meme commerce, ne parviennent 
a s entendre et ne vendent a des prix trop &ev& , mais 
ce danger n'est a redouter que la ou le nombre des per* 
sonnes s'adonnant au m£me commerce est fort restraint: 
et encore, cette union ne pourrail-elle se maintenir 
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longtemps , car les grands benefices qui en seraient le 
r&ultat ne manqueraient pad d'aitirer vers celte partie 
grand oombre de concurrents qui rompraient I accord 
^labli et qui forceraient les aulres a baisser leurs prix. 
L usage de fixer le prix des produits ne se justifie pas 
mieux en temps de disetle ; c'est au contraire dans ces 
temps qu'il produit les plus funestes r£sultats. Ayant 
toujours pour but de foreer ceux qui de lien neat les 
denr&s de premiere necessity a les vendre a un prix 
qui ne soit pastrop 4lev4, et qui est toujours inferieur a 
celui que les d&enteurs croient 6tre en droit d exiger , 
ceux-ci loin de vendre les denizes qu'ils poss&dent, les 
cachent , les soustraient a toutes les recherches, en at- 
tendant quele prix soit plus £leve encore, etilsrendent 
ainsi la disette plus affreuse qu'elle ne I'eut iti. D'un 
autre cole, les denr&s exposes en vente au prix fix£ par 
le tarif sont enlevees rapidement a cause du bas prix ; 
elles sont enlevees par ceux mdme qui n'en avaient pas 
besoin. mais qui, profitant dubon march£, font provi- 
sion pour I'avenir. Si on se fut abstenu de faire un 
tarif , les nlgociants eussent continue de vendre leurs 
denies a un prix £lev£ , il est vrai , mais c'est precise- 
meat cette Ovation qui eut empech^ que personne 
n achelat plus qu'il ne lui en fallait , et la rarete des den- 
izes ne se serait pas accrue encore. Heureusement les 
disettes ne sont plus guere a craindre aujourd'hui , la 
vari&d des productions , la facility des communications 
ont &oign£ le retour de ces calamitds. 

Fixer le salaire des ouvriers ou le prix des journ&s 
est un acte bien- plus inique : car il est impossible de 
bien determiner la valeur de cette journ^e , elle varie k 
l'infini d'aprfes le zele , I'habiletl de Touvrier et beau- 
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cotip d'autres circonstances que la taxe ne peui prendre 
en consideration. Quel est d'ailieurs le but de cette 
fixation? Veut-on par-la venir au secours de l'ouvrier., et 
emp£cher que son travail ne soit payE trop peu? Oh 
non , car en fixant le salaire de l'ouvrier plus haut que 
les particuliers ne le croient juste, on lui fait un tort r&l, 
parcequele nombrede commanded que les particuliers 
lui feront diminuera infailliblement ; il n est pas Equi- 
table , du neste, que Ton sacrifie les consommateurs, et 
parmi eux il en est de bien pauvres , aux exigences des 
journaliers. Sont-ce, au contraire, les intlr£ts du con- 
sommateur qu'on vcut prot^ger contre les demandes 
exagfr&s des ouvriers? La precaution est au moins 
superflue, l'ouvrier n'est jamais exigeant , la faim est 
derriere lui , qui le presse et qui le force a r&luire sa 
demande le plus bas possible. Et qu'on ne croie pas 
favoriser le public en fixant tres-bas le prix d'une 
journ^e! les malt res- ouvriers seuls en profiteraient : 
ils appliqueraient la taxe a ceux qu'ils employent , 
tandis qu'ils y fohapperaient eux-m6mes. 

II nous reste a parler d'une derniere institution qui, 
selon nous , apporte encore d'inutiles entraves a la 
liberty d'industrie. Nous entendons parler des brevels 
d'invention et d'importation qui ne sont rien d'autre 
que le privilege accords a un industriel de pouvoir, 
pendant un certain nombre d'ann&s 9 user seul d'un 
proc^dE qu'il a decouvert le premier ou qu'il a le pre- 
mier import^ dans le pays. Les dEcouvertes sont assez 
encourages par l'honneur qui en r£sulte pour l'inven- 
teur et les b^n^fices qu'elles lui assurent , sans qu'il 
soit besoin de le gratifier d'aucun mo do pole. D'ailieurs 
les brevets donnent sou vent lieu a de graves injustices, 
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quelle* r&gles sui vra-t-on pour decider sur la nouveautl 
d'une ddcouverte , ou sur la priority de I'importation ? 
Maintes fois il est arrive que des indurtriels , revenant 
de pays Strangers, introduisaient daus leurs fabriques 
des proced^s nouveaux qu'ils avaient remarques dans le 
ooursde leurs explorations ; apres eux, d'autres hommes., 
ayant fait le m£me voyage et les m£mes remarques , 
demand&rent et obtinrent des brevets d'importation : 
et, ce document k la main, ils forfaient a d&ruire les 
machines decelui qui les avait reellement import&s avant 
eux . II en est de m£me des inventions : celui qui decou vre 
un nou veau proc£d£ et qui ne se fait pas accorder de bre- 
vet d 'invention est expose, dun jour a l'autre, a voir des 
tiers s'approprier son procld^ nouveau , en obtenir un 
brevet et le forcer , lui inventeur, k d&ruire ses usten- 
siles. Ces inconvenient* , joints a celui de priver pendant 
un delai plus ou moins long les consommateurs de 
l'avantage que l'invention est des ti nee a leur faire ob- 
tenir , nous semblent sitflisauts pour ^carter I usage des 
brevets. 

Nous avons dit en commen$ant cet article que la 
liberty d'industrie consistait a en Eloigner Taction du 
gouvernement, toutes les fois que son intervention n'est 
pas indispensable. Ces cas sont rares et tres-faciles k 
determiner; ils existent lorsque Tint^rdt de l'industriel 
est en opposition manifeste avec la surety generate: 
ainsi la surveillance qu'exerce le gouvernement sur I'ex- 
ploitation des mines , ainsi le controle sur les matures 
dor et d argent , les fyreuves auxquelles sont soumises 
les arraes avant de pouvoir 6tre misesdansle commerce, 
les autorisations qu'il faut obtenir avant de pouvoir 
Itablir, dans le sein des villes, certaines manufactures 

30 
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ou fabriques , aont autant de restrictions k la liberty 
d'industrie , coimriandees par la salubrity et Finlertt 
publics, et contre lesquelles aucune voix ne s elevera. 
Mais en g^n^ral on ne saurah Atre assez sobre de res- 
trictions et assez prudent k les 4tablir : car il est rare 
qo'elles ne portent pas atteinte k la propria et aux 
moyeqs d'existence de beauconp de families. 



Chajobs Jacobs v 

Avoctt. 
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DE L'liPOPfiE AU XIX™ SlfcCLE, 



11 y a dans l'histoire des peuples des interfiles quel* 
quefois fort longs durant lesquels tout semble som- 
meiller d'une l&hargie mortelle , tout hors les passions 
plates et viles , tout hors le vice qui resume tous les 
vices : Vcgoisme. Nous traversons , dit-on , une de ces 
4poques. Essayez de soulever une des haules questions 
par oii l homrae se d^tache de la brute : vous recevrez 
la niponsebanale: qu imported — Verlu,gloire, religion, 
pa trie, vont s'affaiblissant, s'afFadissant ; le mondesuc- 
combe sous une loi d'applatissement universel i qu im- 
ports $ — Celui qui fait cette rlponse est absorbs ckns la 
-contemplation de la derniere cote des fond* publics ; si 
vous voulez qu'il se d&ourne et vous Icoute , faites 
sooner de Tor k son oreille. 

Comment la Muse , la rougeur stir le front, ne fuirait* 
elle pas d&esp£r£e? Ou preudrait-elle le courage de 
parler de belles-lettres a qui ne sait ou ne veut lire que 
des lettres de change? — Voila cequeditla critique, et 
bien des gens sont portls a sen tenir la: car le dugout 
enfante ledlgo&t, le d&ouragement nait du d^coura- 
gemeut. Heureuseroent , des faits consolants forment 
un contrepoids k ces d&olantes v^rit^s, trop facilement 
accueillies. Je n'en nieaucune ; ce que je con teste, c'est 
qu'elles existent seules , sans compensation. Une xiriti 
isolee. d4tach& de eel les qui lui font ^quilibre, peut 
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devenir l'<tquivalent du plus insigne mensonge. Vous me 
montrez Titus dans Rome , foulant aux pieds la nature 
par d'infames debauches, outrageant 1 humanity par 
des cruaut& horribles au sac de Jerusalem : jef ne re- 
connais pas leg d6lice$ du genre humain ; vous n'avez 
dit pourtant rien que la v&riU , mais non pas toute la 
v^rit£. Pareillement , ceux qui montrent le siecle tout 
absorb^ dans ladoration des ecus , dans leffroyable 
culte du moiy ceux-la nedisent pas toute la v^rit^. 

Suivre cette donnee dans tons ses d^veloppements, 
ce serait uq bien vaste et bien utile travail , digne de 
la plume d un de nos plus grands &rivains ; qu'il mesoit 
permis den presenter ici quelques aper$us en prenant 
pour base les faits litt^raires les plus antipathiques au 
mat&rialisrae actuel; je me bornerai a ceux qui con- 
cement l'^pop£e. 

La direction providentielle, parlout manifestee simul- 
tan^ment avec la liberty humaine , rend constamoient 
contemporaine dun besoin I'homme destine a le satis- 
faire. Homere, le pere de I antique epopee, fut, s'il 
v^cut , Texpression la plus complete du premier besoin 
po&ique ^prouv^ par la premiere nation europ&nne 
susceptible d un tel besoin. Un grand fait accompli en 
commun par les Grecs fut chants , et ne pouvait manquer 
de l'6tre en un temps oft, comme 1c dit Courrier. le Ian- 
gage n'&ait pas encore delii du rytkme po^tique. 
H&odote, I'Homere de son temps, raconte a son tour 
une victoire remport^e au profit du genre humain; 
s'il ne chante pas comme Hom&re , c est que dans Pin- 
ter valle, la Grfcce avait appris a lire. Quand Virgile 
essaye de suivre la trace d'Homere, la forme £pique 
^tait appropride , non plus a la socilt^ romaine qu'il se 
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fut bien gard£ de raconter en Epopee , mais bien au 
g^nie de Virgilfr, heurenx de se d&ourner du present , 
heureux, peut-£tre encore, de donner I'essor k quelques 
gen^reuses pensees deja difficiles a exprimer dans la 
Rome' d'Octave. 

Che« les modernes, lea restaurateurs de l'£pop4e* 
francaise, prenanl la forme pour le fond, ne se souciaient 
gu&res, ni eux ni leurs lecteurs, de la v£rit6, source 
unique detoute po&ie, de l'^pop^e en particulier. On 
eut recours au merveilleux , au surnaturel, on fit con- 
verser la Renomm^e et la Discorde, St. Louts et Henri IV 
mais quand Homere mettait en sc^ne ses Dieux et leurs 
miracles, il y croyait, et son auditoire aussi. On tuait 
done T^pop^e , pr^cis^ment avec les medicaments des- 
tines a la ressusciter. Je ne mets point au rang des pontes 
IpiquesM. Parceval de Grand-Maison pour son Philippe- 
August e, ni le prince de Canino pour sa Carol&de: pas 
plus qu'on ne range les tragiques de Tempire parmi les 
sucoesseurs de Sophocle ou d'Euripide. 

On en ^tait la quand Tint a se manifester un immense 
besoin de poe\sie , ni de Emancipation politique et in- 
tellectuelle. A force de faire et de voir faire de grandes 
choses, des choses Ipiques , nous aspirames a yoir re- 
vivre 1 epopee, non l^pop^e limitation , mais eelle qui 
n'a qu'un seut point d'appui , le vrai consideVe* sous son 
aspect po&ique. Et soudain naquirent autour de nous 
des Epopees non moins sublimes , non moins riches 
en po&ie que tout ce que Tantiquit^ avait le plus jus~ 
tement admire* ; la plus vaste n est encore connue que 
par de magnifiques fragments; je parle de la Ville des 
expiations. 

A l^poque dont je parle, un des premiers ecrivains du 
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stecle., Chateaubriand , ajoutait par l'4pop& des Natchez 
un anneau k la chaine Ipique renou^e depuis T£l£maque 
par Bernardin de St. -Pierre. Son g^nie se d^ploie sur- 
tout a l'aise dans cette seconde partie ou, renon$ant au 
surnaturel coratne aux ornements trop multiplies, il 
raconte la nature americaine dans sa sauvagerie pod- 
tique. Jamais il n'en s^pare I'homme de tous les temps, 
de tous les pays , l'homme tel que tout cceur vertueux 
le peut retrouver en soi-mdme. Quel h£ros antique est 
plus homme qu'Outougamis, le simple? Cartes, on peut 
donner sans erainte un dementi au poete , quand il 
s'lerie en terminant ce r&it sublime : a 6 Muse qui m as 
»racont£ces choses de l'amiti^, que ne me donnais-tu le 
» talent pour les peindre P J'avais le cceur pour les 
»sentir. » 

Dans les Ages anciens qu'on nous represente animus 
de si puissantes sympathies pour les choses po&iques, 
y eut-il jamais une existence comparable a celle de Cha- 
teaubriand qui est toute po&ie ? La po&ie toute seule 
a fait les grandes renomm&s du comte de Maistre, de 
l'abb£ de Lamennais dont les antagonistes ne contestent 
pas le g£nie. Par mi les Strangers , l'oeil est 4bloui de 
l eclat que r^pandent au loin deux grands noms , Wal- 
ter Scott et Cooper; que sont leurs chef-d'oeuvre, 
Ivanhoi, les Puritains, le Dernier des Mohicans? — oeuvres 
^piques, s'il en fut. C'est que, n'en d^plaise& ceux pour 
qui la forme est tout , l^popee n'est ni morte , ni mime 
endormie ; elie se transforme , voila tout. Celui qui tra- 
vaille avec le plus de vigueur a briser les tlgumens de sa 
chrysalide, le sage et modeste Ballaoche, ne craint pas, 
lui , d'aborder 1 Epopee par son c6t4 le plus s^vdre. Et 
gialgrl la diminution progressive des poursuiva^nts de 
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la verity philosophique , Ballanche est , lui aussi , eon- 
temporain de sa gloire. Le siecle , a vrai dire , est un 
peu fanfaron d'lgoisme , de mal£rialisme, comme le 
regent s'&ait fait fanfaron de crimes. Tel homme nie 
l'amour, le fuit comme un ridicule poetique, et puis, 
furieux d'amour , se brule la cervelle. 

Si, par impossible, la Muse venait un moment a se 
taire, vous yerriez si le tintement del'or vous emp£che* 
rait d'etre saisis du vide affreux, produitau sein du tu- 
multe par le silence de sa puissante voix. Peu d'^poques 
ont r£v£\6 k la fois tant et de si grands pontes , m£me 
dans l'£pople ; le present est digne de toutes les gloires 
du pass4 ; qui done oserait proclamer l'avortement de 
1'aYenir?... 



A. m V n 
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70±SXX. 

L'HARMONIE ET LA MtLODlE AU TRIBUNAL D'APOLLON. 



CANTATE. 



KtCITATIT. 

Apollon a yos voeux s'empresse do se rendre. 
Quels cris ai-je entendu? quels scandaleux eclats? 
L'olympe a retenti de vos bruyants debats. 
Quoi ! les filles du ciel ont cesse de s'entcndre : 
Qaoi ! l'orgueil de vos ccbuts bannit la douce paix. 
Vous qui marchies toujours Tune k l'autre fideles , 
Vous , d'un parfait accord les plus parfaits raodeles I 
Qui peut done vous porter a ces bonteux exces ? 
Parlei... je m'interesse a vos communs succes. 

Ca mitotic. 

aiciTATir. 

Dieu des arts et du gout, sois mon juge , 6 mon per© f 
lies chants sent avilis : ma voix est sans pouvoir. 
Plus de gloire pour moi , plus d'encens su> la terre ; 
A la nature, a Tart j'ai recours sans espoir. 
Ha soeur avec audace usurpe mon empire : 
Les mortels sont seduits par ses folles clameurs. 
S'il faut voir triompher ses j abuses fureurs t 

mon pere, brise ma lyre, 

G'est fait de moi , je incurs. 
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AlB. 

J'obeissais a ta loi souveraine , 
Par mes accents je charmais les mortels. 
Partout des coars on me nommait la reine, 
Et leur amour m'dlevait dcs autels. 
Volupte* des salons , ornement de la scene r 
Je savais emouvoir sans cris et sans efforts. 
Ha soeur me secondait par de sages accords : 
La douceur de mes chants , leurs e*loquentes flammes 
Trouvaient un ^cho dans les ames ; 
Ten peignais tour-a-tour 
Les plaisirs , les tourmenta, le calme on les tempetes. 
Je soupirais 1'amour , 
Je brillais dans les fttes , 
Et je melais mon charme a l'azur d'un beau jour. 
A la ville , au Tillage , 
Variant mon langage , 
Je retracais les accents et les moours 
De la tendre bergere , 
Et de la reine altiere 
, L'eclat et les grandeurs. 

Au rang, a Vkffe , au caractere , 
Adaptant mes sons enchanteurs , 
Je parlais a l'esprit , au cosur je savais plaire. 

Mais rebclle a ces lois, 

Ha scour ambitieuse , 

Dans sa verve fougueuse 

Veut etouflfer ma voix. 

Par ses cris, ses bravades, 

Ses frequentcs boutades , 

Elle e'tourdit les sens , 

Et de mes doux accents 

Sa fureur sacrilege 
A l'aide d'un bruyant cortege , 
Altere les channes puissants. 
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Trompettes et tymballes, 

Tamtam , cor et cymballes 

Soot toujours resonnants. 

Ha scaur . folle bacchante , 

Dans sa rage hurlante , 
Semble e>oquer du Styx la troupe de Pluton. 

Bans les chants de vietoire , 

Pour achever sa gloire, 
II ne lui manque plus que le bruit du canon, 

aicrrtnr. 

Quel crime ai-je commis? suis-je done si blaraable? 
D'un art qui chancelait j'ai soutenu 1'honneur. 
Seule , je ne suis pas coupable 
Du changement dont s'indigne ma so&ur. 
Le vrai , mon pere v a cess^ d'etre aimable : 
la musique a perdu sa touchante candeurv 
Sans le secours de mon g&iie, 

La douce H&odie 
H&as ! p4rissait de langueur. 

All. 

J'ai vn disparaitre la gloire 

De tes illustres fa?oris. 
Les coeurs par leurs beaux airs ne sont plus attendris : 
Les Gretry , les Hchul endorment 1'auditoire : 
Ton art si r^v^re, la mode Pa d&ruit. 

Du peuple leger et frivole, 

Ha scbut n'est plus Pidole , 
A ses tendres accords il pr&ere le bruit. 
Pour le fixer , j'essaye une route moins pure 
Dont son gout inconstant bientot se lassera : 
Aimable verite , ton regne renaitra. 
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Quand j'aurai combte la mesurc 
Des instruments , des voix, 
On le yerra de la nature 
Lui-meme r&laraer les lois. 

i 

fticrmir. 

Plaire aux morteh est la regie supreme : 
Vous devex a ee but consacrer yos efforts; 
Mais pour Fatteindre , en votre ardeur extreme » 
Ne vous e'puisez pas en steriles transports. 
Sachez dans vos tableaux manager la luraiere ; 
L'astre qui toujours brille offusque enfin les yeux : 
A I'ombro faut parfbis repose* sa paupiere , 

Pour mieux jonir du soleil radieux ; 

Les mortels ne sont pas desdieux. 

AIR. 

C'est ainsi qu'a leurs sens , 6 puissante Harmonie » 
De ton art seduisant , de ton fecond g^nie 9 
Sans cesse il ne faut pas prodiguer les tremors. 
Lorsque d'un feu divin ta soeur est inspiree , 

Pourquoi couvrir sa voix sacree 

Par le luxe de tcs accords? 
Tu dois de tes accents renforcer son langagc , 
La suivre en son essor , et toujours l'embellir. 
Imite la nature, offre-nous son image. 
Seule , elle a le pouvoir d'enfanter le plaisir. 
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TRIO. 

APOLLO II* 

D'un pere 4coutez la sentence : 

Je voux oublier vos affronts. 

Pour vous j'userai d'indulgence. 

Mais il faut suivre mes leoons. 
D'un art cheri des Dieux recreet la puissance , 

Ou renoncez d'avance 
Aux lauriers immortels dont j'ai pare* tos fironts. 

Ensemble. 

APOLLOR' l'hABMOITIZ XT LA ■ftLO»IX 

D'un pere ^coutez la sentence : D'un pere ecoutons la sentence : 

Je veux oublier vos affronts. U veut oublier nos affronts. 

Pour vousj'uscrai d'indulgence; Pour nous il use d'indulgence ; 

Mais il faut suivre mes lecons. Mais il faut suivre ses lecons. 

APOLLOR • 

Youles-vous toucher Fame et flatter les oreilles? 
Que le vrai seul vous guide , et marque tous vos pas. 
Vous recevrcz le prix de vos savantes vcilles , 
Et tous les cceurs battront a vos chants plcins d'appas. 

Souviens-toi , brillante Harmonic, 
Que , sans la Melodic , 

Tu n'es qu'un bruit , un vain fracas. 

Ensemble. 



APOLLOR 

Voulei-vous toucher Fame et 
flatter les oreilles? 
Que le vrai seul vous guide et 
marque tous vos pas* 



L'llAllORIl IT LA HtLOSTS. 

Voulons-nous toucher Fame et 
flatter les oreilles? 
Que le vrai seul nous guide et 
marque tous nos pas. 
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Vous recevre* le priz de vos 
savantes veilles , 
Et tousles coeurs battront a vos 
chants pleins d'appas. 

Regnei sur Funivcrs , meVitez 
fees suffrages; 
A vos concerts touchanis intd- 
ressez les coeurs. 
De tos talents unis les merveil- 
lcux ouvrages 
An naufrage des temps echap- 
peront vainqueurs. 



Nous recevrons le prix de nos 
savantes veilles, 
Et tous les coours battront a nos 
chants pleins d'appas. 

Regnons sur l'uni vers, me>itons 
ses suffrages 9 
A nos concerts touchants inte- 
ressons les coeurs. 
De nos talents unis les merveil- 
leux ouvrages 
An naufrage des temps echap- 
peront vainqueurs. 



J. G. H0D4V1. 
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ANALYSES CRITIQUES, 



PUBLICATIONS NATIONALES. 

CuitiQui ttoiafeoPATHiQtoi , pa» louis MtLtrsi * docteut en ntidecine et 
en accouchement t ancien chef de tlinique interne et extern* du 
grand Hdpitat civil, dit de Bavtire, e) LiSge, etc. 

C'est avec lenteur et peu a peu que la nature procede a la for- 
mation des etres et a leur peffectionnement ; ceux qu'elle fait 
naitre etcroitrc en une nuit n'ont qu'une existence epheraere, et 
la dur^e est proportionnee au temps qu'il a fallu pour la croissance 
et le developpement de I'individu. II en est de meuie des oeuvres des 
hommes, notamment dans les sciences, dont lesprogres sont d'au- 
tant plus surs qu'ils sont plus graduels , les decouvertes d*autant 
plus certaines qu'elles s'appuient sur plus de faits antecedents ; 
aussi les systemes de toutes pieces , que de temps a autre , font 
edore quelques imaginations brillantes , meritent-ils a peine de 
fixer Fatten tion. On l'a dit avec une parfaite verite : 

« Le temps nSpargnepas ce que ton fait sane luL » 

Pour qu'an systeme scientifique ait les elements de succes qui 
lui promettent l'approbation des savants , il faut qu'il parte des 
faits eonnus , averes par tons , qu'il les coordonne de maniere a 
satbfaire l'esprit , et que les consequences des principes s'accordent 
avec les observations constatees par l'expe>ience. Que de systemes 
en physique depuis Aristote ! Que de systemes en inedecine de- 
puis Hippocrate ! La plupart n'ont fait que paraitre et disparaitre , 
et I'examen a tue bientdt.des theories sans base qui ne devaient le 
jour qua de seduisantes errcurs. Apres millc autres , arrive 
Hahnemann ; les prejuges sont naturelleracnt contre lui : c'est un 
systeme qu'il nous apporte , c'est done un reve , et dans une science, 
dans la science mddicale surtout, nous ne faisons pas le moindre 
cas du plus beau reve. Gependant Hahnemann a public* un livre 
charge de faits , qui etablissent que les guerisons homceopathi- 
ques datent de loin* qu'a toutes les epoques les cures veritable* 
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ent 6ti , A l'insu da m4decin lui~meme , la suite d'un Irailement 
homceopathique ; il cite Hippocrate comme ayant oonnu le prin- 
cipe medical , simiUa $imilibu$ curantur , qui sert de base a sa 
therapeutique, il rapporte dcs paroles de Stalh qui raontrent qu'au 
moins ce grand homme l'avait soupconne, etil fortifie lesfaitsanciens 
par les succes de sa proprc pratique dans one tres-longue carriere. 

Tandis que les academies disputent sur le merite de la doctrine 
medicate des semblables, sur le mode d'action des medicaments , 
§ur les doses et leur quotite efficace, que les anciens praticicns 
rejettent, sans oonseutir meme a l'examiner, ce qu'ils regardent 
comme une innovation ridicule , de jeunes mcdecins sc met tent a 
l'etude , et dans ces voies nouvelles ( nouvelles puisque quelque 
anciennes qu'elles soient , elles ont iti abandonnees depuis des 
siecles ) tentcnt d'appliquer les enseignements du maitre. Tons les 
pays ont aujourd'hui des HonuBopathes , et la Belgique en corapte 
deja qui ne manquent de talent ni deceteb rite. Deux meclecins distin- 
gue^ de Liege* MM. Brixhe et Malaise , sont cntres francbement 
dans cette route ; ils ont eu le courage de se livrer au travail p^ni- 
ble qu'exigeait d'eux l'emploi de l'homceopathie, et tons deux 
paraissent n'avoir qu'a se louer des succes obtenus par cette me- 
thode curative. M. Malaise vient memo de mettre au jour une 
clinique renfermant plus de deux cents observations qui nous sera- 
blent appeler l'attention la plus s^rieuse des meclecins sur un 
ty$time 6taj6 de semblables r&ultats. 

Nous citerons quelques-unes des observations de M. Malaise , 
d'ailleurs faciles a verifier , les malades ou les temoins de leur 
gu^rison 4tant nomm6s en toutes lettres et se trouvant a Liege pour 
la plupart. 

Nbvroae chronique du ties. « Une dame , age*e de 60 ans , est 
natteinte depuis dix ans d'une affection chronique du net, qui 
»a resiste aux divers moyens employes par plusieurs m6decins. 

» Cette maladie pr^sente les sympt6mes suivants : 

wEternuemente frequents , suivis d'un ecoulement de mucosites 
»abondantcs, au point de remplir trois raouchoirs par jour ; 
»6moussement des sens du gout et de l'odorat; diverges souffranoea 
unerveusesa la tete et auxoreilles. 

»Le net, examine avec la plus scrupuleuse attention, n'oflra 
»aucune trace d'alt&ation organique* 
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» Jefarc preparer la teinture de la racine da Cyclamen Europium 
» qui representait les diverses sonffirances de la malade. Quinse a 
m vingt gouttes de la teinture forte de cette plante sont broyees pen- 
it dant une heure avec deux gros de sucre de lait, et la raalade 
npread plusieurs cuillerees a cafe de cette preparation. Cette daroe 
»avait commence a onse heures du matin, et le meme jour, a 
»cinq heures dusoir, elle n eprouvait plus ces eternuements qui la 
»faisaient tant souffrir. » Le fait , a coup sur , est des plus remar- 
quables. 

Ophthalmic aigu€ % avec ulcere et abces a la comie transparente. 
« M. Soetemans, inspecteur des domaines et du droit d'enregisire- 
»ment de la province de Limbourg, fut force, dans le mob de 
ndecembre 1835, de suspendrc ses fonctions par 1'apparilion d'une 
» ophthalmic des plus violentes del'oBil gauche. 

»Deretour a Liege, il me fit mander pour lui aduiinistrer des 
»soins. 

»Loeil gauche &ait le siege d'une rongeur vive , inflammatotre; 
nla conjonctive oculaire et palp&ralo etait boursoui&ee par la 
» congestion qui s'y etait ^tablie, 

»La cornee transparcnte paraissait enfonc6e, et &aiile siege 
» d'un petit ulcere, situe* en dehors de la pupile , et au fond duquel 
»se trouvait un abces de la grosseur de la raoitie* d'une leatille, 
»recou vert par un des fouilletsde la cornee; l'osil e^ait brulant, 
it et le malade y Eprouvait une sensation, comme s'il eut ele* rempli 
»ide sable ; il existait une grande s&heresse du ne*, et des lames 
nbrulantes et acres ceulaient le long de la joue, qui en etait irritee. 
»La sensibility 4tait telle qu'il ne pouvait supporter une compresse 
»14gere, tremp^e dans de l'eau tiede; le malade etait oblig^de 
» rester dans une charabre ou rdgnait la plus profonde obscnrite ; 
»la lumiere etait intolerable et causait de vives angoisses ; des dou- 
nleurs dechirantes, pulsatives, telles qu'elles ont coutume d'ac- 
ncompagner une suppuration, se faisaient sentir a la partie gauche 
net inforienre du front, ainsi qu'au fond de l'oeil , dans la region 
»poste>ieure de l'orbite ; ces douleurs devenaient si violentes par 
» moments, surtout le soir et la nuit, qu'elles arrachaient au 
it malade des cris pendants ; alors il ne savait quelle position pren- 
»drc ; il eprouvait un peu de calme en se tenant dans une position 
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»'agenouillee , la tete appuyee sur le lit et rapproohee Jes genoux ; 
»le pouls dtait frequent et serre ; il y avait beaucoup de chalcur 
»a la tete et utie grande soif ; le sommeil dtait nul, et l'agitation 
» generate extreme; le moral de l'individu etait excessivement 
» irritable et cxaspere; il ne supportait pas la moind re contra- 
il diction. 

» Lea moyens employes ont dte successivement le mereure , 
le fate de soufre, la pulsatile , la spigelie et le lachMs. 

» Dix jours de traitement ont suffi pour triompher entierement 
nde eette grave maladie, et pour ne laisser aucune trace de 1'ul* 
* cere et de Tabces. Ce sont principalement le fate de soufre et le 
nlachtsis qui ont le plus contribue* a la guerison : le second de 
vces deux moyens a 6t6 sutvi d'un effet vraiment merveilleux. n 

On concoit focilement les inquietudes que devaient eprouver un 
jeune m&lecin, en se chargeant seul du traitement d'une maladie 
on il s'agissait de la vue et peut-etre de l'existcnce d'un pere de 
famille qui sc confiait a lui ; mais cette confiance a 4t6 pleinement 
justified. 

Dentition laharieuse , avec convulsion patiiette dee mains. « L'en- 
»fant de H. Gloesener, professcur de pbysique k TOniversite' de 
ftiti^ge , souffrait de divers accidents produits par une dentition 
ft labor ieuse. 

» Dans les premiers jours du mois de mai 1886, il pr&entait les 
ftsyrapt6mes suivants : 

ftAmaigrisseracnt general; paleur de la face ; perte d'app&it; 
ftdegoutpotir le la it , qu*il vomit peu de temps apres son ingestion ; 
»selles abondantes , diarrhelques , blancbatres ; gencives rouges , 
ngonAees et douloureuses ; l'enfant est prive" de sommeil, et son 
ftcaractere est devenu triste, chagrin, impatient; les pieds sont 
ftgonfles ; les poignets et les doigts sont raides et fortement con- 
»vulses en dedans; la chaleur appliquee sur les parties doulou- 
ft reuses procurait du soulageraent. Ces souffrancesfaisaientpousser 
ftdes cris plaintiff au jeune malade. 

»Cet e*tat dura it depuis assez longtemps pour inspirer des in- 
» quietudes a ses parents ; divers m^decins avaient ete successive- 
»ment appetes , et chacun avait emis un avis different. Les moyens 
»qu'on avait employes 4taient demeure's sans resultat. 
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»Deoourage do oes insucc&s, on reoourut a lliomoBopathie : 
» Cinq globules do oalcana , a la trenti&me dilation , furent dissous 
»dans trois onces d'eau distillee 9 et Fenfant en prit une cuilleree 
»a soupe par jour* 

n La bouteille n'4tait point encore finie , que toutes lea souftrances 
»&aient dissip^es, et depuis lors Fenfant a continue de jouir 
•d'une bonne sant£. Quolques jours aprds oe traitement, la dent 
•douloureuse se d6gageade la gencrre, sans faire eprouver aucune 
•souffiraaoe k cet enfant : depuis lore 9 il a continue a jouir d'une 
» bonne sante, et toute la dentition s'est oper^e sans aucun accident. 

»rai remarqu^ maintes fins que, sous influence du calcareo, 
i>la dentition se faisait sans douleur , et que les dents sortaient de 
nleur alveole plus tdt que cela n'a lieu ordinairemeat, comme j'en 
*ai encore fait dernierement Fobserration chez Fenfant de M. le 
uprofesseur Nypels, qui, al'age de onzemois, a presqu'enttere- 
»ment achev6 sa premiere dentition. » 

Nous terminerons nos citations par un cas d'apoplesi* avec pa- 
ralysie. 

o M. Jeunehomme , imprimeur - ^diteur , ag4 de 86 ans , 
»tombe d'une attaque d'apoplexie , le 20 noverobre 1836 ; il 4tait 
»occup6 a prendre son diner. Je suis appel4 pr£s du malade , et 
»je le trouve atteint d'une paralysie de tout le cot^ gauche. Lors- 
» qu'on soulevait le bras ou la jambe , il les laissait retomber comme 
»une masse inerte. La face dtait rouge, les yeux brillants et pleins 
»de larraes. II n'avait point enttereracnt perdu connaissance ; mais 
» il ne pouvait articuler aucune parole. La langue sortail oblique- 
nraentde la bouche. Le pouls ^tait fbrtet plein. 

»>Je prescrivis une goutte debelladone, trenti&ne dilution. 

»Le soir je revis le malade; la paralysie &ait entierement dis- 
nsipee, la parole etait revenue; mais les sons dtaient articul& 
»en b^gayant. Le pouls dtait frequent et d'une grande souplesse. 

» Je fis r&t^rer la ra.dme prescription. 

nLe lendemain, lorsque j'allai voir le malade, je le trouvai 
»occup4 a mettre son manteau pour se rendre a la promenade. II 
»me dit qu'il se portait bien. 

»Si ce fait &onnant ne s'4tait point pass4 cbei despersonnes 
ntres-oonnues k L&ge, je me serais bien gard4 d'en faire ici 
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» mention, oar on aurait eu peine k y croire. Les personnes qui 
•entouraient le malade latent fort surprises de voir que je ne lui 
nfisse pas une large saignee ; elles le ftirent encore bien plus, 
•lorsqu'elles furent temoins de cette gueYisonrapide. 

» Je sais bien qu'il existe des bomceopathes qui pr&endeut qu'il 
»ne faut pas renoncer entierement a la saignee, et qu'il peut 
•arriver des cas d'apoplexie, d'asphyxie, de fluxion de poitrine, 
»ou de points de cote suffocants, ou une Evacuation sanguine 
•pourrait produire le plus grand bien ; quant a raoi , je declare 
nque , depuis que j'exerce l'homoeopathie, en suivant fidelement 
»les preceptes de notre maitre , le grand Hahnemann , je me suis 
•trouveen presence des maladies aigues les plus graves, corarae on 
•pourra lc voir dans le cours de cet ouvrage, et surtout a 1'article 
n MitropMlonite puerptraie et pneumonic ( fluxion de poitrine ) et 
•qu'il ne s est point encore presents un seul can ou j'aie du avoir 
•recours aux Evacuations sanguines , ce qui me ferait croire qu*on 
•peut reellement s'en passer dans tons les cas , et par la guerir 
» d'une roaniere plus rapide, plus sure et plus agreable, surtout 
»qnand on se donne la peine de choisir toujours le remede speci- 
»fiqae. » 

Cette observation a Ete* , dit-on , I'objet d'une critique severe de 
la part dun praticien des plus justement estimEs de Liege , et qui 
occupe aujourdliui une cbaire importante a notre University ; nous 
serions assez disposes a croire qu'en effet H. Malaise s'est m6pris 
sur Inflection dont M. Jeunehomme a 6t6 atteint ; mais la gravite* 
du mal n'est cependant pas douteuse, et la guerison n'en fait pas 
moins d'honneur a l'homoeopathie. 

Pour nous , dont le but n'est point de pr6ner la doctrine de 
Hahnemann , ni de faire l'apologie de la mEdecine des semblables , 
mais uniquement de constater un fait , savoir, la propagation dc 
cette methode en Belgique et la publication d'une clinique inte^ 
ressante par un jeune mddecin Liegeois. Nous engageons les hom- 
ines de Fart k verifier les faits, il serait peu juste de rejeter l'ho- 
moeopathie par cela seul qu'elle est noavelle. 

Notre Epoque , en effet , ne se montre pas difficile en fait d'in- 
novations ; elle permet aux poetes et aux Ecrivains de tout genre 
de prendre la route qu'il leur plait, bonne ou mauvaise, d'user de 
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fiction* bizarre* , d'employcr des tours Strangers au genie de la 
langue , des expressions de leur cru , et de compter pour rien , si 
bon leurserable , les regies de gramtnaireet de syntaxe auxquelle* 
nos peres avaientla bonhomie de s'astreindre. Quel mal en resulte- 
t-il?Aucun, pense-t-on. Soit. Gela, peut-6tre, deprave le gout, fausse 
le jugement et four vote le talent dans de jcunes t£tes qui se lais~ 
sent prendre dans I'amorce d'un travail sans difficulty ; mais en 
definitive cela n'empeche pas le positivisme, comme on dit, de 
poursuivre sa marche , et le gout de notre siecle est bien certaine- 
ment plus financier que litteraire. Gette indulgence pour le laisser 
faire s'arrete-t-il done a Tart d'^crire? Et parce qu'un me'decin , 
pour nons guerir , s'ecarte de la vieillo routine , refuserons-nous 
ses secours? Permettrons-nous , sans nous plaindre, qu'on nous 
pervcrtisse I'esprit par des innovations ridicules , et nous montre- 
rons-nous intraitables pour celles qui nous promettent la sante? II 
serablerait aumotns qu'on dut regarder et voir avant de juger ; 
mais non , et fideles en ce point a l'exemple de nos peres , nous 
aimons mieux raourir entre les mains d'un habile horame , e'est- 
a-dire d'un vieux medecin , que de guerir entre les mains d'un 
ignorant , e'est-a-dire d'un novateur ; nons preferons perir selon les 
regies , plutot que de rechapper contre les regies. 

H.G. 



Amputations dans la contiguity des membres , par le docteur 
Ch. Phillips , de Likge , avec seise planches repr&sentant Iss 
articulations des membres. Liege, 1838, 1 vol. in-8°. 

Nous avons trop rarement ^'occasion de signaler les travaux 
seientifiques de nos docteurs en medecine ou en chtrurgie . pour 
que nous negligions de rendre compte de l'ouvrage publie recera- 
ment par M. Charles Phillips de notre ville. 

H. Phillips est un de ces jeunes gens studieux que raridite* de 
la science n'efFraie point ; avide de s'instruire et ddsireux de cora- 
muntquer aux autres le r&ultat de ses investigations, on l'a vu 
suivre d'abord avec succes nos cours universitaires et se rendre 
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ensuite a Paris ou il assista aux Lemons des plus grands operateurs 
de notre 6poque. A peine de retour an milieu de nous, il fit partie 
du corps enseignant de l'eeole re'terinaire de Ltege , excellent© 
institution libre, qui a m&ite les encouragements de nos adminis- 
trateurs , et qui , ind6pendamment des bons Aleves qu'elle a for- 
me's , a fourni a quelques jeunes gens , l'occasion de ee signaler 
dans une carriers a laquelle ils ne paraissaient pas devoir dtre 
appeles. 

M. Phillips fut de ce nombre; charge du cours de medecine 
ope>atoire pratique et d'anatomie chirurgicale, il y fit preuve de 
connaissances tres-variees. Au milieu des experiences nombreuses 
que faisaient cbaque jour les eleves sous les yeux de leur jeune 
professeur , celui-ci, remarquant les grandes difficultes qu'ils 
eprouvaient, surtoutlorsqu'ils'agissait des amputations dans la con- 
tiguite des racmbres , dessina des tableaux representant les articu- 
lations privies des tissus qui las entourent et les protegent ; ce 
moyen lui r&issit parfaitement et l'etude de l'eleve en devint beau- 
coup plus facile. Telle fut l'origine du travail public aujourd'hui 
par M. Phillips, travail auquel nous croyons devoir consacrer 
quelques lignes. 

Plusieurs savants se sont deja occupes des amputations dans la 
contiguity des membres , et notre jeune ecrivain s'est bien garde* 
en publiant son livre, de n£gliger tous les renseignements que 
pouvaient lui fournir ses devanciers; au contraire, il a accorde* 
une large part a la bibliographic scientifique , et indication des 
sources nombreuses ou l'auteur a puise est en merae temps une 
preuve de ses laborieuses rocherches et de sa modestie ; mais ce 
qui distingue particulierement Fouvrage de notre concitoyen de 
ceux qui l'ont precede , c'est que l'anatomie des parties y est ^tu- 
diee dans un but tout pratique et non relativeraent a la position 
des autres organes , comme Tont fait la plupart des ana torn istcs. 

Les chirurgiens se sont, du reste, peu expliques jusqu'a ce jour 
sur la question des disarticulations; les uns sont partisans de la 
methode adhesive , les autres suivent aveugliment les doctrines de 
la reunion immediate. C'est ce dernier systeme qu'embrasse 
ffl. Phillips ; quant a la delegation , il la traite d'apres les conseils 
de Mayor et proscrit les bandes roulees : « Ceux qui ont vu , dit-il, 
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les malheureux soutenir leur moignon poor arreter ce tremble- 
mentconvulsif determine par ie pnnsement, toujours si long qtiand 
it faut rouler et maintenir avec des epingtes one grande bande , 
coiDprendront la necessity d'abnndonncr ces bandes, pour les 
remplacer par le mouchoir triangalaire qui permet d'examiner une 
plaie et d'achever son pan semen t sans deranger le menibre, et par 
consequent sans occasionner de grandes douleurs a Toper^. II est 
vrai qne l'appareil est moins brillant , que son application parait 
tres-facile aux assistants ; mais est-ce la vanite du chirurgien qu'il 
faut chcrcber a satisfaire ? Le succes sera ton jours assez beau , s'il 
parvient a sauver quelques douleurs au patient!... » 

Les personnes qui ont lu le livre qui nous occupe auront sans 
doute remarque que plusieurs process operatoires ont ete mo- 
difies ou changes par M. Phillips ; mais toutes les fois que Fauteur 
eree une nouvelle theorie , il a soin de la baser sur des fails tires 
de sa pratique particuliere , et de donner toute l'histoire de ce 
fait; le mode de pansement, entre autres, est propose comme 
methode nouvelle. 

Ge qui surtout a fourni a M. Phillips les idees qu'il eraet sur les 
proced(5s operatoires , ce sont les nombreuses experiences qu'il a 
faites dans les cours de l'ecole veterinaire et ailleurs , sur les ani- 
maux vivants : les chevaux et les chicns ont d'abord servi A 
etablir et a comparer les phenomenes qui se passent dans les 
vaisseaux quand on veut arreter une hemorrhagic ; I Vtude de ces 
phenomenes lui a servi a faire appr^cier la valeur des difierentes 
inethodes, et les succes obtenas Font engage a adopter la torsion 
des arteres comme methode gencrale, methode quel'auteur a em- 
ployee le premier dans notre pays, avec le plus grand succes. En 
voyant les resultats obtenus par M. Phillips, nous ne pouvons 
nous empecherderecommander vivementanosjeuneschirurgiens, 
le systeme d'experimentation sur les animaux vivants. Cette etude 
est plus profitable qu on ne pense. 

Pi'oublions pas de mentionner que les seite planches qui accom- 
pagnent l'ouvrage et qui represented les articulations des membres, 
out ete dessinees et lithographiees par M. Phillips lui-merae, ce 
qui ne peut manquer d'ajoater a leur verite. 

Nous ne finirons pas ce que nous avons a dire sur 1'ouvrage qui 
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nousoccupe, sans ajouter une petite observation critique; le style 
de Fauteur , se ressent un pea de Faridite do son travail , il est 
pen clair quelquefois; on a ooutume , il est vrai , dans les ouvrages 
scicntifiques de sacrifier cette clarte a l'cmploi de tous ces termes 
techniques, si sou vent inintelligibles , mais Vest la un tort; Fon- 
tenelle et Button nous ont prouve* qu'on peut ecrire avec clarte , 
agr^ablement^meme, sur les parties les plus ardues de la science, 
Quoi qu'il en soit, le livre de ffl. Phillips lui fera beaucoup d'hon- 
near, et si nous conside>ons la masse d'observations et de faits que 
Fauteur a deja recueillis dans un age aussi peu avance\ nous 
sommes naturellement portes a croire que ce jeune chirurgien est 
destine a parcourir une carriere tres-brillante. 
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Discours prononci par M. le baron DE ST ASS ART, direct cur de 
TAcadfanie Royale de* sciences et belles-lettres de Bruxelies , 
a la stance publique du 16 decembre 1837* 



Hessievbs 9 

A loccasion de la fete acaderaique que nous celebrons aujour- 
d*hui , vous retracer quelques souvenirs de la patrie , ine rap pel er 
avec vous la glorieuse part que prirent les Beiges aux progres de 
1'esprit humain , sera , sans doute , raedonner des titresa votre 
indulgence , et je sens combien elle nicest necessaire. 

Fonde stir des vertus qui longtemps avaient fait sa force, mail 
qu'insensiblement IVgoisme, la corruption et les exces du luxe 
avaient anean ties, I'empire romain venaitdes'ecrouler, pour ainsi 
dire, sous son propre poids ; il e^ait devenu facile aux barhares de 
triompher d'une civilisation usee.... Cependant le ofaristianisme 
tendait a reconstruire la societe sur de nouvelles bases , sur les 
bases d'une religion divine, d'une morale sublime qui permeltait 
a 1'horome de ressaisir toute sa dignity. L'ceuvre de cette regene- 
, ration politique et religieuse devait toutefois eprouver des obs- 
tacles. La Belgique contribua puissammeut a les surmonter , elle 
qui deja, sous les rois de la race Merovingienne sortie de son sein, 
avait acquis une incontestable superiority sur toutes les autres 
parties du Royaume des Francs; 1'epee d'un Beige, de Charles 
Martel (1) , arretale mahonietismesur le point d'envabir I'Europe. 
Bient6t apres, sur nos rives de la Meuse encore, naquit ce prodt- 
gieux Charlemagne (2), qui fit briller d'un si vif eclat la fin du hui- 

(i) Dana let plainet de Tour*, en j3a. 

(3) II doit m'etre permit de me pnSvaloir ici de 1'optnio-n de Fiten (Florit 
ecclesia Leodiensis) et de nombreux annalittes qui placeot le bereeau de Char- 
lemagne a J up i lie pret de Li6ge. 
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tieme siecle et les premieres annees du siecle suivant. II ne fallait 
au herosiegislateur que des fils dignes de lui pour que la cause de> 
la civilisation fiH des lors gagnce; maisde faiblea et laches suo- 
cesseurs precipiterent , en quelque sorte dans aa torobe, lea 
resultats de lant de nobles efforts, les fruits de quarante-cinq 
annees degtoi re, toutce qu'avait enfante ce genie d'une grandeur 
si colossale. Les ravages des Normands ne tarderent pas a mettre 
le comble au desordre, et, de eette intolerable anarchie , sortit 
le gouvernement feodal qui ne presente pour patrie qu'un donjon , 
pour exploits que le pillage , le raeurtre et l'incendie. Neanraoina 
il est juste de reconnaitre que, dans la Belgique plus qu'ailleurs, 
le tableau monotome de ces temps desastreux offre des traits de 
magnanimity , des actes d'heroisme qui reposent la raemutre 
fatiguee d'horreurs , et soulagent notre ame en nous prouvaiit 
que I'hnmatiite' n*a jamais perdu contpleteroent ses droits. Les 
tnonasteres , au milieu des epaisses tenebres q»ii couvraient la 
surface de I'Europe, devinrcnt les seulsasiles de l'etude, les seuls 
refiiges de ce qui restait encore des connaissances huniaines, et 
les coitres d'Orval , de Gemblonx, de Lobbes, de S l -Bavon, de 
Tongerloo, d'Everbode, rendirent aux sciences, aux lettres, des 
services qui ne doivent pas etre meconnus. L agriculture com- 
mencait egalement a prendre son essor , sous la main des pieux 
solitaires autour desquels wiaient se grouper de paisiblea culti- 
vate urs pour echapper au joug que feisaient peser sur eux des 
maitres inhumains. 

Le regime feodal s'adoucit par degres ; nos provinces furent 
aouveht gouvernees par des princes d'une haute sagesse et qui 
s'appliquerent a rep rimer la violence de leurs vasseaux , a pro- 
teger, avec une constante sollioitude, les classes interieures; 
tels furent Regnier V , comte de Hainaut, les Baudouin, Philippe 
d'Alsace qui fit cesser la servitude feodale en Flandre, Otton III, 
due de Gueldre, Guillauroe-le-Riche, comte de Naraur, Henri III , 
due de Brabant (I) qui suppriraa la main-morte dans ses do* 
maines des Pannee 1235. 

L'abbe Suger, ministre que la Belgique (S l -Oraer eu faisait 

(i) Ou si Ton vent Henri VI, en admettant let Henri , comtes de Lonvain. 
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alorspartie) avail donne* a Louis-le-Gros , s'etait placed le liocle 
precedent, au nombre des bienfaiteors de rhuraanite* , pour avoir 
en France commence la creation des communes et l'affranchisse* 
ment des serfs . Gette pen see regeneratrice se feconda sur le sol 
beige od les communes , dont il serait facile de faire remonter 
Torigine a des temps fort recules, te constitoerent d'une maniere 
vigoureuse. Les croisades, jugees diversement par les historiens , 
parce qu'en effet on peut les envisager sous plus d'un point de 
vue , entraient dans les desseins de la Providence pour hater la 
marche de la civilisation j elles eureot le r&ultat d'affaiblir la 
feodalite paries depenses excessives dans lesquelles fut en trainee 
la noblesse, et d'&endre de plus en plus ^emancipation des 
communes. Les croisades, qui virent briller au premier rang les 
seigneurs beiges et qui recommandent a l'admiration des siecles 
Godefroi de Bouillon 9 Jacques d'Avesnes , et cet audacieux 
Baudoin (1) devenu comrae par enchantement possesseur du 
tr6ne imperial de Constantinople , accrurent singulierement Tim- 
portance des villes de Flandre. Ces villes , par leurs relations 
avec l'Orient et les immenses d^boucbes qui leur furent ou verts , 
devinreut, pour ainsi dire, le centre du commerce. Bientdt leors 
richesses ne connurent plus de bornes. C'est alors qu'une reine 
de France (2), non pas avec depit, comme on la pretendu , mais 
aveo un etonnement qui cberchuit au contraire k se manifester 
d'une maniere fiatteuse , a ecriait , dans un cercle a Bruges , 
qu'elle ne s'attendait point a voir tant de reines re'unies autour 
d'elle. 

La prosperity du commerce exerca sur I'activite' de Find us trie 
manufacturiere (3) une beureuse influence ; les autres nations se 
Brent tributaires non-seulement de nos fabriques de haute-lisse 
qui donnerent a Louis XIV l'idee de ses belles tapisseries des 
Gobelins , sous la direction d'un Beige , Frans de Bruges , mais 

(i) Baudoin VIII , comte de Flandre j il s'empara de Constantinople en iao4< 
(a) Jeanne de NaTarre, femme de Philippe-Ie-Bel. 

(3) On ne aait trop pourquoi 1' Academic francaise , dans la derniere Edition 
de son diotionnaire, n'admet pat, comme adjectif , le mot manufacturiet qui 
manquaita la langue, et dont F usage est detenu general, surtout depnit qu'il 
te trout e dans le dictionnaire de Boiste. 
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encore de noa ten tu res de ouirs dor&, de nos draps, de nos toiles, 
de nos batistes, de nos den te lies, et d'une foule d'objets de luxe 



L'industrie rnaitufacturiere, a son tour, fcvorisa lea develop- 
pements de I'agriculture , et les bruyeres du pays de Waes firent 
place a de riches moissons. L'agriculture , ce premier des arts, 
corame Tappelle un poete cetebre , la science la plus utile a 
Tbomme , devint particulierement la science beige; la charrue 
flaroande fut imit6e partout ; une colonie beige , sous le regno 
de Christiern II, en 1515, fertilise une lie du Daneraarck (2); une 
autre colonie s'etablit dans file que forment les deux bras de la 
Vistule en face de Mariertbourg , et ce ne fut pas sans une Amotion 
bten douce que , pendant la cacupagne de 1807 , je m'y retrouvai v 
comrae en faraille , entoure des souvenirs demon pays, car dans 
eette contree patriarcale , les moeurs et la languo memo des 
ancetres s'&aient religieusement conserve' es. Nos agriculteurs , 
a diffe rentes epoques, etendirent leurs paisibles conquetes sur 
les bords de la Baltique , dans le pays de Galles et dans le Bannat 
de Temeswar. Les Anglais puiserent chez nous , an dix-septieme 
siecle, les connaissances qui les mirent a m£me de faire de si 
grands pas dans la car Here agricole. C'est a des Beiges, qu'Henri IV, 
pacificateur de la France , s'adressa pour defricber une partie 
du Poitou, appelee encore aujourd'hui la Petite Flandre. Tandis 
que les Espagnols ravageaient le sol du Mexique , des Beiges 1'en- 
richissaient de la culture du from en t. 

Les impe'ratrices que nous avons donnees a PAllemngne, les 
reines que nous doivent la France , I'Angleterre , l'£cosse , le 
Portugal , le Daneraarck , la Suede , la Hongrie (3) , furent , pour 
la plupart , des princesses accoraplies et qui contribuerent aux 
progres de 1'esprit social dans leur patrie adoptive. 

(i) II faut consultera cet tgard 1'excellent memoire de M. le baron de Reif- 
fenberg, couronne* par rAcadlmie en i8ao . 

(a) L'lle d'Amack tlparee de Copenhague par un pont. 

(3) Entre autre* , Marie de Lowain , femme de l'empereur Oth on IV , Marie 
de Brabant , femme de PhiUppc-le-Hardi , roi de France , Mathilde de Flandre, 
femme de Guillaume le Conquerant et Philippine de Hainaut , femme d'£- 
dunard III , roi d'Angleterre. 



ou de premiere ne'eessite (1). 
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Les empereurs et les rois de Boheme, sortis de la maison de 
Luxembourg, ont eie* gene>alement des princes d'un meVite re- 
inarquable. Jean I'Aveugle, qui mourut d'une maniere heroique 
a la journe'e deCrecy (1) , reunissait toutes lea qualitesexigeespar 
les lois de la chevalerie. 

La chevalerie, qui consaerait le grand principe dela preemi- 
nence du merite personnel , avail fair gerraer dans les cceurs de 
genereux sentiments et poli les nu&ursde la noblesse. Elle doit, 
sous ce rapport, figurer par mi les causes qui ramenerent la civi- 
lisation. La chevalerie brilla d'un vif eclat dans nos provinces. 
Quel phis parfajt chevalier que ce Jean l ar , due de Brabant, 
vainqueur a Woeringen, vainqueur dans plus de soixante coav 
bats en champ clos, et qui ne voulur a'en reniettre a personne 4 
du so in dedefendre, de venger une soeurindignenieatoutragee(2)! 
CVtaient aussi d ex eel lent* raodeles que notre Josse de Lalain 
surnomroe , com me depuis le fut Bayard, le chevalier $ans re- 
proche, Jacques et Simon de Lalain , Rase de Gavre, Gil les de 
Chin , Fastre de Ligne, et ce Raoul de Lannoi , toujours hum a in 
en vers I'emiemi desarme , mais d'une telle ardeur au combat , 
que Louis XI , lui passant une chaine d'or au col, pretendait qu'il 
fallait l'enchainer pour le conserver plus longtemps. G'est a des 
chevaliers beiges , que les rois dont la fortune trahit la valeur 
veulent reraettre leur epee. Denis de Horberque recoit oelle du 
roi Jean, a la bataille de Poitiers ; Gharles de Lannoi, cellede 
Francis l er , a Pa vie. Nos chevaliers ne se contentaient point de 
rompre des lances et de rem porter des prix dans les ^tourmiis, 
e'etaient des preux sur les champs de bataille. Si Ton peut faire 
un reprocheaux guerriers de notre nation, e'est d'avoir ete, dans 
des luttes etrangeres , trop prodigues d'un sang qui n aura it du 
couler que pour les interets du sol natal. On retrouve des noms 
beiges dans les annales militaires de tous les peuples et de to us 
les siecles. En France, e'est Gitles de Trazegnies, connetable 
sous Louis IX; e'est Gauthier de Ghistelles qui se signale , a 
Bouvines,sousla banniere de Philippe-Auguste ; e'est le marechal 

. (i) Eo i346. 

(a) Marie, femmc de Philips UI(le Hardi), roi deFnme*. 
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de larstn , intrepide soldat, s'il ne se montra point grand capi- 
tainea Hochstedt (1). Ailleurs, c'est Thidrri de Fauquemont qui 
sou met des provinces au roi d'Angleterre , Edouard III, dont il 
avait embrasse la cause , et qni meurt , les amies a la main , en 
se precipitant an milieu des Li4geois iiisurges (2). 

Les tneilleurs gene>attx de Charles-Quint etaient Beiges , raais 
ceux-la servaient un prince, leur compatriote, et Ton pouvait 
les corrside>er comma servant leur pays. Le vainqueur de S*- 
Quentin et de Gravelmes , le comte d'Egmont , ne croyait pas 
hasarder sa vie pour l'oppresseur de ses concitoyens , et certes 
alors il 6tait loin de s*attendrea devoir expier, quelques annees 
plus tard , sa gloire sur un e'chafaud. Nous voyons , dans le siecle 
suivant , T'Serclaes-Tilli, ce noble descendant du loyal chevalier 
qui, Tan 1356, avait merite le tilre de Uberateur de Bruxellcs, 
contenir par sou bras formidable fa ligue protestante en Alle- 
magne et moissonner des lauriers qui seraient sans tache , si Ton 
pouvait retrancher de sa vie le chapitre de la prise et du sac de 
Lubeck. 

C'est a des eapUaines beiges , le marquis de Chateaufort (3) , 
le marquis de Lede (4) , le comte de Glimes , le comte de Gages , 
que Philippe V , roi d'Espagne, fut, en grande partie, redevable 
de la conservation de sa couronne et du succes de ses armees en 
Italic. Napoleon mettait les Beiges au nombre des plus braves 
soldats de son empire. L'Autriche, dans ces derniers temps , n*a 
guere eu de chefs plus habiles que Clerfalt, le marquis de Chas- 
teler, Beaulieu , Latour , d'Asper et ce brillant prince de Ligne a 
qui n&nmoins, depuis ses campagnes contre les Turcs, la cour 
de Vienue interdit les trophees militaires , mais qui continua 

(i) En 1704. II <tait ne* a Malinet , en i656 , d'une famiUe Hegeoiae appelee 
Marchi* dant le pays. Cependant il tignait Marsin , comma le proute une 
lettre autographe que j'ai dant ma collection. II fut tue* au siege de Turin 
en 1706. 

(a) En 1 346. 

(3) Pierre Boysean , marquta de Chateaufort , ne* k S*-Gerard , province de 
Namur , en 16S9 , mart eapatatne-general de la VieiUe-Castille en 1 74 1 . 

(4) Jean Francois Nicolas Bette , marquis de Lede , ne* en 1668 et mort 
en 173.5. 
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d'etre compte* parmi les plus airoables cnurttsans et es Remains 
lea pins spirituals desonepoque. 

Cost asset, messieurs, parter de la gloire des armes; ce Vest 
pas elle qui peut influer sur les progres de la civilisation. Repo- 
sons nos idees sur une gloire plus douce, plus consolante, sur 
la gloire que nou* out acquise les beaux-arts , les sciences et les 
lettres. 

Nos grandes dames, des le XI* siecle, et sans doute meme 
auparavant, s'amusaient a rep rod u ire avec l'aiguille, sur la Utile, 
les exploits d'un pere , d*un fr£re ou d*un epoux , temoin la fa- 
meuse tapisserie de notre princesse flaroande, Mathilde, femme 
de Guillaume-le-Conqucrant , due de Norma ndie et roi d'An- 
gleterre(l), mais hatoiis-nous d'arriver a l'epoque de la renais- 
sance des arts. 

Graces au geViie de Van Eyck, Hnventeur de la peinture a 
1'huile (2) , de Quentin-Metsis , a qui I'aroour fit quitter I'enclume 
pour la palette , de Memling (3) , de Rubens (qui sera toujour* 
Beige qnoiqu'en dise Cologne), de Gaspard de Grayer, de Jor- 
dan* et de Van Dyck, notre ecole flamande se place presqu'a 
cote de I'ecole itaiienne. II n'est pas de galerie ou nefigurent, 
au premier rang , les chefs-d'oeuvre de nos grands maitres , point 
de cabinets d 'amateurs qni ne presentent a nos regards encbantes 
des tableaux de Steenwyck, de Breugel, de Gerard Lairesse, de 
Brauwer, de Snyders, d'Omeganck , d'unefoule d'autres artistes 

(i) On la voyait autrefois dan* la catbe"drale de Bayeux ; elle ayait diaparo 
pendant la revolution francatse ; elle 8 'eat retrouvee, il y a Yingt-quatre ana , et 
I'empereur Napoleon la fit placer au musee de Pari*. 

(a) Autrcraent dit Jean de Bruges. Avant lui Ton eupplesut a l'huile par la 
gomme etlea blancs d'muf 9 reconvert* d'un leger verni*. Le premier tableau s 
Thnile fut present* par Van Eyck au roi deNaplea, Alphonae I cr , en i{aS, 
et le second a Pltilippe-le-Bon , I'annee suitante. On s'smse aujourdTmi de 
con tetter a Jean Van Eyck cette decouverte; on ▼ondrait en faire honneur a son 
frere Hubert , mais les preuves que l'on en donne ne roe paraiaaent nullement 
convaincantes. 

(3) Jean Memling, ou si Ton Tent Hemling, oar on a sweat ecrit de cette 
mauiere le nom du otflebre peintre a qui Ton doit lea chefa-d'osum de lacnttse 
de aainte Ursule , con pose's pour l'bdpital de Bruges. II euit ntf dans cette ville 
(du raoin* cela parait probable) vers i43o. 
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distingue*, et surtout de ces feconds Teniers , un pen grotesques 
sans doute dans leu rs compositions , mats qui nous captivent par 
le charme du coloris et par cette virile de details propre a com- 
penser le defaut dlnvention reproche quelquefois a nos pein- 
tres. 

I'Auversois Brill excella dans le paysage, genre agreable qu avait 
invente , vers la fin du XV 1 * siecle , un Dinantais, Joachim 
Patinier. 

Lapeinture, corame presque tous les arts, avait fait un pas 
retrograde au XVIII me siecle ; ce fut Andre* Lens , auteur d'un 
onvrage estime sur le costume de* peuples de V antiquity (1) , qui la 
ramena, che* nous, aux principesdu bon gout; Vien s'elait donne* 
la meme mission en France. 

Quant a l'invention de la peinture sur verre, elle appartient 
positivement a la Belgique , bien que les Franca is la lui disputent. 
Je ne connais point de pap ou elle ait ete portee a un plus haut 
degre de perfection. Nos temples , malgre' les devastations du 
XXI™* et du XVlIl m « siecle, sont la pour I attest er. 

Louis XIV , ce monarque trop maltraite* de nos jours , parce 
qu'on pretend le juger, nos constitutions modernes a la main , 
Louis XIV , si digne d'etre entoure de grands hommes, parce qu'il 
savaitles deviner, les apprecier, les encourager, profita d'une 
e'poque ou les artistes beiges etaient , en quelque sorte , sans 
patrie , pour leur en offrir une ; il se plut a faire valoir les talents 
de Philippe de Champagne; il fit venir en France et s'attacha 
Vander Meulen dont le pinceau perp&ua le souvenir des victoires 
du grand roi sur ces toiles admirables qu'un autre prince, si bien 
surnomme le Napoleon de la Pais (2) , a placees dans ce magni- 
fique in usee de Versailles , veritable temple qu'il vient de consa- 
crer a la gloire de sa nation. 

Les memorables actions de Louis XIV furent egalement repro- 
duites sur les metaux par un Beige, leLiegeois Warin, directeur 
du cabinet des medailles. Un autre Liegeois, Duvivier, fut charge 
des medailles du regne de Louis XV. 

(i) Un toI. in~4°. Ltege , Bauompierre, 1776. 

(a)TJn Beige, ancien officier de la garde imperiale, t'eit, je crois , servi le 
premier (en i834) de cette heureute expression, trop vraie, trop pittoretque 
pour n'etre pat generalement adoptee. 
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Edelinck d'Anvers, dont lea estarapes ont toujour* ete* tire* 
cherchees, grava, pour Louis XIV, la Saiute Familleet Alexandre 
visitant la famitte de Dariu*. La gravure sur cuivre et la ciselure 
comptent, au nombre des komroes qu*elles ontillustres, beaucotip 
de Beiges, maisje craindrais de fatiguer rotre attention par une 
trop longue serie de noma propres , qui d'ailleurs vous sont deja 
conn us. Ajissi ne citerai je, parrai not scolpteurs , que ce presti- 
gieux Duquesnoy (1) dont les nioindres ouvrages sont d'un si 
grand prix pour les connaissenrs , Scheermackers et Rysbrack, 
tous deux Anversois, qui ont construit, dans I'eglise de West* 
minster , des monuments funebres genera lament admires , Ver- 
hulst de Malines qui fut charge des mausnlees eleve* par la 
republtque des Provinces-Unies a ses amiraux , Verbruggen a qui 
Ion doit la chaire de S la -Gudule, Delvaux, trop oublie peut-etre, 
et ce bon Godecharle (2) dont la simplicite modeste , aa milieu 
de ses nombreux succes , ne s'est jamais dementie. Ce fut a Tas- 
sart , dont cependant Je nom memo est ignore dans sa ville 
natale (An vers) y que Frederic-le-Grand confia I'exectition des 
x statues de ses generaux. 

Les edifices civils et religieux qui decorent nos villes, tousces 
ehefs-d'ceuvre tie 1'architecture gotbfque, ou pour mieux dire 
arabe, temoignent assez du rare merite de nos archilectes , 
Duobald , au XI l e sieele , Appelmans , Aroelius , Ruysbroeck , 
Utenbove , au XV* , et taut d'autres dont Enumeration serait 
fnstidieuse. Les Anglais nous emprunterent Pascken (3) d' An vers, 
pour Clever lenr super be bourse de Londres qui fut detruite par 
un incendie en 1666. Bn des plus beaux ponts de Paris, le pont 
Royal, fut construit, vers la fin du XVII* sieele par un Flaroand, 
Fran9ois Romain (4) , a qui Ton confera le titre d architecte des 
bailments royaux. La machine de Marly, destinee a conduire les 

(i) FranfoU Duquesnoy , ne* « Bruxellet , en i594- Son frerc Je>dme , ne en 
iGua , fut dgalemeut mi habile iculpteur. 
(a) Ne* a Bruielleien i;5i et mort dans la mgme ?ille le 24 fe>rier i835. 

(3) En 1 566. 

(4) Nl,Tan 1646, a Gand 5 il appartenait , en quality de frere conYen, a la 
congregation det dominicaim; il mo unit a Paris , dans la maison de ton ordre, 
le 7janvier 1735. 
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eaux de la Seine dant les jardins de Versailles , et regard ee 
comme une des merveilles dn regno de Louis XIV , fut concue et 
execute par an Liegeois, Rennequin Sua I em (1). Le Flamand 
Lintlaer avail , en 1606 , imagine* le roecanisroe de la Samari- 
taine(2), ponr pourvoir del'eaa necessaire les bassins dti Louvre 
et des Tuileries. 

Les Beiges furentles restaurateurs de la musique au XV° siecle ; 
un raoine deS l -Amand, Hucbaud, ne dans les environs de Mons, 
inventa un systeme de notation musicale ; presque tous les sou- 
verains de l'Europe choisirent, pour maitres de chapelle , des 
Beiges, tela qu'Ockegbem , le Teinturier, Desprex, Willaert et 
Roland Lassus, le prince des musicians de son temps. Deputte, au 
XVI* siecle , parvint a faire adopter en Italie la garame a sept 
notes. 

La capitate dela France, vers la fin du XYIIl* siecle , applaudit 
aux accords iroposantsde Gossec (3) et vit regner, sur la scene de 
POpera comique, I'Orph^e liegeois, ce Grdtry (4) si dratnatiqne, 
ce Gretry qui connaissait si bien les cordes de Tame et qui posse- 
dait a un si baut degre Tart du dialogue que je n'ai cru pouvoir 
mieux exprimer a cet egard roa pensfo, qu'en 1 appelant le Molihre 
de la mueique. II nous explique , dans des in e moires ecrits avec 
le charme d'une bonhomie attachante , les causes de sea eclatants 
succes. 

Quelque frivole qu'il paraisse , il n'est point d'art qui n'ait son 

(i) L'inveution de cette machine fut d'abord attribute a Dcville , de Huy, et 
meroe on lui en fait honneur dant let lettres de nobleste qui lui furent accor- 
deet par Philippe V , en 170a , et enregittreet au greffe du conteil de Nainur , 
mait tout ceux qui, depuit Ion, ont examine* la quettion tont rette*t con- 
*aincut que le veritable , le teul iuventeur ett Rennequin ou Rannequin Sualem , 
ne* a Liege en 1667 , etmort a Bougival-Marli , en 1718. Dcville aYait eu IVn- 
treprite de cette contraction, entreprite auturplut tellemeni lucrative qu'ellele 
mit a meme d'acheter la terre de Modave , apportee en dot par ta fille a la 
maiton de Montmorency. 

(a) La Samaritaine , dont 1'origine flamande e"tait constatee par un carillon , 
te trouvait tur le Pont-Neuf ; elle a 6i6 demolie , il y a peut-etre uue trentaine 
d'anneet* 

(3) N^ aVergniet, tillage du Hainaut, en i;33 , et morta Paris, en i8a8. 

(4) Ne" en 1 74 1 1 mort en i8i3. 

32 
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prix, lorsqu'on y excelle. Je nliesite donopas a dire an mot d'une 
danseuse oe1£hre, qui charma tout Paris par la noblesse, par la 
grace de ses mouvements , et qoi servit de muse ifispiratrice aux 
compositeurs des ballets de son epoque. II s'agit de la Camargo (1) , 
nee a Bruxelles , chante'e par Voltaire, et qui Tint a Baisy, sur 
les bords de la fontaine consacree par les traditions populaires 
a Godefroi de Bouillon , expier dans les austerites de la peni- 
tence I'ivresse de vingt anneesde triomphes a I'Academie royale de 
musique* 

J'arrive aux sciences exactes : elles furent toujours cnltiv&s 
Avec succ£s en Belgique,et, depuis Francon , ecolatre Itegeois 
du XI* stecle, qui ecrivit sur la quadrature du cercle , jusqu'a ce 
savant oommandeur de Nieuport que nous avons vu faire preuve 
de tant de xele et dardeurpour les travaux delacad^mie, la liste 
des mathenraticiens serait fort etendue; nous n'arr&erons nos 
regards que sur lej&uite flamand Verbiest, qui, tout en catd- 
cbisant les peoples de la Chine , leur donnait des notions plus 
justes des mathematiques et mlritatt ainsi les bonnes graces de 
l'empereur avec le titre de mandarin letM ; sur Grlgoire de S 4 - 
Viucent, dont Mnntucla vante la profonde science ; sur Dellafaille 
d'Anvers, auteur d'un traite du centre de gravite qui pr^ceda 
celui de Guldin, puis sur Simon Ste>in, autre roa the raaticien et 
physicien flamand , inventeur du calcul decimal , renouvele de 
nos jours , et des voitiiresa voiles dont on a fait r&emment hon- 
neuraux Americains du Nord. 

L'astronoraie , si dignement representee aujourd'hui dans notre 
pays , y eut de tout temps ses adeptes ; le systeme du mouvement 

(i) Marie-Anne de Cupis-Camargo , nee a Bruxelles , le i5 avril 1710, non 
d'un maitre de danae et de muaique , comme le pretend la Biographi* univer- 
stUe, mais d'un gentUhoinme de l'illustre maison de Camargo (Ferdinand- 
Joseph de Cu pis-Cam ar go , 6ponx d'Anne Desmet). Apres sa retraite de rOplra , 
elle Tint se fixer pres de Genappe , an village de Baisy , et mourut arec les 
sentiments d'une puSuS fervente, le 28 avril 1770. Elle avail heYitl, en 1^55, 
du domaine de la baillerie qu'y posstfdait sa tante , Marie Magdelaine de Cupis- 
Camargo , dont la torabe, ornee de huit quartiers : cupis camargo t quatt&ocbt 
mohte valgo, bvffalt, favbllt, Dupuis, hajt et suufTEa , se voit encore dan* 
1'eglise paroissiale. 
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de la terre, devinlpar Pythagore, et que Copernio, apres Galilee, 
parvint a faire adopter au monde savant , avait 6t6 trouve" par un 
Beige da XV e siecle, le cardinal de Cusa(l), mais la prudence 
enchaina sa decouverte. Newton estiraait beaucoup les ouvrages 
de Cusa, qui lui fournirent, ainsi que le traite d'optiqiie de 
Francois A ignition, de Rruxelles,le germe de ses opinions les 
mieux accueillies. 

Xa navigation beige etait deja fort avancee du temps de Jules* 
C&ar. Le commerce, dont elle est Fame, ini communiqua par 
la suite toute son activity , et, pendant le XV a si eel e, elle n'eut 
pour ainsi dire point de rivale. Ce fut une flotte flamande , sons 
la conduite de Geoffroi deThoisy, qui , par l'ordre de Philippe* 
le-Bon , connn cbcz les peuples de l'Asie sous la denomination de 
grand-due d'Occident , delivra Rhodes , lorsque les Turos en 
firent le siege pour la premiere fois , en 1449. II pa rait certain 
que des Brugeois et non des Espagnols decouvrirent les Acores en 
1449 suivant les uns , en 1460 suivant les autres. Une de ces lies , 
aujourd'hui Tercere, fut appelee d'abord Flandria f apres que 
Behain y eut aborde. Les lois ma ri times de Damme eurent une 
grande celebrite parce qu'elles servirent de base au droit mari- 
time de la HoIIande , de l'Allemagne , de la Suede , de Dane* 
marok, etc. 

Le voyagcur Guillauroe de Ruysbroeok ou de Rubriquts , au 
XIII 4 siecle, GeVard Mercator de Rupel monde, devout telle meat 
k la science qu f il en perdait, s'il faut en croire ses biographes, 
l"habitude de boire et de manger, Josse de Ghistele , Delaet, 
Ortelius et Michel Coignet, qui indiqua le moyen de prendre la 
distance en raer , &endirent le cercle des connaissances geogra- 
phiques. 

Dodoens, Closius et Lobel , tons trois Beiges , furent les fonda- 
teurs de la botanique (2). 

Les sciences medicates nous rappellent d'iroportants services 

(i) Ainsi nomine* du lieu de sa naisaance, dans le Luxembourg ; il ynaquiten 
i4<>i d'un pauvre pecheur. 

(?) Dodoens ou Dodonee, m&lecin de Tempereur Rodolple II, eltait de Malines. 
Gustus dtait d' Arras et Lobel de Lille , mais ces deux dernteres lilies faisaieut 
alors partie de la Belgiquc. 
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rendus , chez nous , a I'humauite. L'usage d'attacber des chirur- 
giens aux armees , pour secourir les blesses , y est plus ancien de 
deux siecles qn'en France. La taille de la pierre fut pratiquee, 
pour la premiere fois, en Flandre au X e siecle, sur dix-huit 
personnes dont une seule mourut , puis sur le corate Arnould , 
ainsi que nous la p pre nd Ma billon (I). Vesale , m^decin de Charles- 
Quint , regarde comrae le createur de I'anatomie, avait concu le 
system e de la circulation du sang que , quelques annees plus tard, 
) 'anglais Harvei s'appropria. Antoine Nuck (2) et Palfyn (3), dans 
)e siecle suivant , se distinguerent par leurs connaissances chi- 
rurgicales. Rega (professeur a TUniversite de Lou vain), dont le 
me rite fut si bien analyst par un savant medecin de notre epo- 
que(4), attirait a seslecons, de 1712 a 1754, de nombreux eleves. 
Ses principes &aient ceux auxquels Broussais , il y a douze ou 
quinze ans, donna tant de vogue. Je fu9, au commencement de 
ce siecle, temoin des succes qu 'avait obtenus, a Paris, le Lif^eois 
Nysten qui mourut au raeme age que Bichat (5) dont il avait 
complete, par ses savantes recherches, les notions physiologiquet 
sur la vie et la mort. 

II ne serait pas juste que j'oubliasse Jean-Baptiste Van Helmont 
qui fi£ epoque dans l'histoire de la medecine. Nea Bruxelles, en 
1577 (6), il etait venu, suivant 1 Tie u reuse expression d'un de 
nos confreres, M. Van Mens , deux siecles trop tdt pour etre coin- 
pris, etses decouvertes en chimie n'ont ete bien appreciees que 
de nos jours. Son fils, Francois-Mercure Van Helmont, fut, pour 
l'instruction des sourds-muets, le precurseur de I'abbe de l'Epee, 
de Sicard et du venerable abbe Triest , le Vincent-de-Paul de la 
Belgique. 

La science des lois n'a jamais cesse d'etre en honneur parmi 
nous, et la confiance sans bornes qu'inspiraient nos tribunaux 

(i)Actabenedtc.,t.\ll. 

(a) L'in?enteur de plusieurs instruments de chirurgie. 
(3} Ne* a Courtrai en 1649 et mor * > cn 1 7^o , a Gand. 

(4) M. le docteur Baud , aujourd'hui professeur a l'Universite' catholique. U 
est auteur d'un eloge de Rega (en latin) , imprinte* en 1821 . 

(5) A 3 1 ans. 

(6) De Chretien Van Helmont, seigneur de Pellines', et de Marie de Stassart. 
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etait justiliee par l'nustere probite , par la noble independence 
des magistrals : ils auraient tous, dans une position semblable , 
fait la meme reponse de ce President de la cour supreme de 
Malines(l) a la goiiveriiante-geneVale des Pays-Bas Autrichiens 
qui se plaignait de la decision prise sur one cause dont la fortune 
d'une famille puissante dependait : « Rigoureux observateurs des 
»lois, Madame, nous neprenonspour guide que nbtre conscience, 
» et nous n'avons a rend re compte de nos arrets qu'a Dieu seal. » 
Le XVII* siecle surtout fut fecond en habiles jurisconsultes , tels 
que Stockmans, Van Espen, le chancelier Christyn , Charles de 
Mean et Louvrex , qui cependnnt ne jouit de toute sa oelebrite' 
qu'au commencement du XVIll siecle ; ce fut alors que 1'ardhe- 
veque de Cambrai, Feoelon, n'hesita pas a se condamner lui-meme 
dans un proces d'une haute importance , lorsqu'il sut que le 
savant jurisconsulte liegeois avait accepte la defense de la partie . 
adverse. 

Nous ne citerons , parmi les hommes d'etat dont la Belgique se 
glorifie , ni le chancelier de Carondelet, puisqu'il appartient par 
sa naissance a la Franche-Corate , ni le president Viglius,ne dans 
tes environs de Leeuwarden (2), ma is Guiliaume de Croy, gou- 
verneur de Charles-Quint, le comte. de Wynants, le corate de 
Neny et tant d'autres conduisirent les affaires du pays avec une 
rare sagacite. 

Si je passe ensuite aux bora roes d'erudition , il est impossible 
de ne pas reconnaitre avec moi que, dans tous les temps, la 
Belgique en eut un grand n ombre. Les Divaeus , les Swert, les 
Graruaye, les Mirseus (3), les Fisen, les Puteanns, lesButkens, 
les Valere- Andre, les Sanderus , les Le Roy , les Foppens, les De 
Grave , les De Bast, Paquot meme , quoiqn'il manque d exactitude 
et de critique, etonnent par les prodigieuses rechercb.es que sup- 
posent leurs ouvrages. Lejesuite Couplet, de Malines, au retour 
de ses missions a la Chine , nous fit coonaitre la philosophic de 
Confucius (4) ; e'est au Liegeois Francois d'Antine , benedictin de 

( 1) Pierre Van Volden , mort le 9 juin 1 738. 

(2) En 1507. 

(3) Chi Aubert Lent ire , ne* a Bruxelles en 1575 

(4) Avec troit de tea confreres , dans un volume in-folio sous le tit re de 
Confucius Sin arum philotophus , rivt scientia sinica , etc. Paris 1687. 
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la congregation de S l Maur, quest dd XArt de verifier les dates (1 )• 
On oonnait lea services que les Bollandistes (2) rendirent a ITiis- 
toire par leurs immenses travaux. 

Juste-Lipse eta it plus qu'un erudit ; e'etait presqu'un homme 
de genie , et son nom n est eclipse par aucan autre de la memo 
«poque. 

Tous ceax que 1'amour des lettres a conduits dans ce depot 
general des connaissances huniaines , dans cette immense biblio- 
theque de Paris ou Ton eprouve lout a la fois del'orgueil en son- 
geant aux oeuvres du g4nie et de la modestie par un prompt 
retour sur soi-merae , se rappeient sans doute avec quelle obli* 
geanoe Us furent aocueillis par un vieillard a Fcei! vif , au sourire 
plein de bienveillance et d'amenite, par un savant qu'enfouraient 
l'estime et la veneration publiques. Ge vieillard , ce representant 
de I erudition de notre siecle, e'tait le Beige Van Praet (3) , mem- 
bra de 1'lnstitut de France , auteur des Recherche* sur Louie de 
Bruges , seigneur de le Gruthuyse , d'une Notice sur Colard Man- 
sion , et du catalogue raisonne d'une partie des richesses bibtio* 
graphiques confides a ses soins. 

La plupart de nos savants, la plupart de nos tbeologiens (dont 
le nombre par pa ren these. depasse douzo cents), et beaucoup 
d'historiens , entre autres Meyer, out fait usage de lalangue 
latine; nous pouvons cependant nous enorgueillir d'un livreecrit 
en franca is par un Beige , d'un livre qu'on relit toujoura aveo un 
nouveau charme raalgre* les vicissitudes de la langue , malgre* lea 
trois siedes et plus qui se sont ecooles depuis la mort de 1'auteur* 
On se doute que je veux parler des memoires de ce Philippe de 

(i)Cet important ouvrage , auquel trataillerent aussi les bemSdicthis Durand 
at Ctemenoet, parol pour la premiere fois , en 1^50 (Paria an vol. in-4°) , quatre 
ant apres la mort de Dom Francois d'Antine. Ce savant religieux prit egalement 
une graudeparta la Collection de% historians de France ; il iltait no a Gouvreux M 
dans le pays de L&ge, en 1688 , d'une famille noble. 

(a) IU tirent ee nom de Bollandus (Jean) , ne'e Julemont, en i5g6. Ce fnt 
lui qui consul , atec quelques autres je*tuites beiges, le projet de publier 
les Acta sanctorum dont notre gouvernement Went d'encourager la conti 
nuation. 

(3) Ne* a Bruges , en 1 7 54 , mort a Paris, en 1837. 
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Comities, dont les dUeours , suirant i'expression de Montaigne , 
reprteentent avec autoriti et gravitt I'homme de bem lieu ei Sieve ana 
grandee affaires. 

La ville de Valenciennes a oesse d'etre beige , uiais elle 1'etait 
au XIV siecle, et Froissart , qui nous attache par sea ptquantes 
observations > par ces naives peintures de mceurs , doit trouver sa 
place ici. 

La langue de la France est ega lenient oelle qu'a partee* de tout 
temps, une grandepartiede la Belgique. Ausai 1'etuden'en a-t-elle 
jamais ete negligee. II est sorti de nos eeoles un des plua eelebret 
prodicateurs du XVII 6 siecle , avant 1 apparition de Boterdaloue, 
de Bossuet et de Hasstllon , le Dftontois Philippe Cospeaa (1)* qui 
purgea 1'doquence de la chaire des ioconvenantea eitationa tiroes 
des ecrirains profanes, et qui devint successifement ereqae 
d'Aire , de Nantes et de Lisieux. Une ctrcoostaoce remarquahle de 
la vie de ce prelat , c'est que I'eniploi de son minis tere saore* se lie 
a la raort et a la naissance de deux .grands rois. 11 prononea 
1'oraison funebre d'Henri IV et celebra la messe dans l'apparter 
went de la reine Anne d'Autriche quelques heures aprea que, 
Louis XIV ful ne\ • 

Le diocese de Carabrai n'a pas oublie* les touehantas lettres 
pastorales d'an de ses plus yertueux archeveques f Francois Van 
der Bureh (2J , qui fbnda plusieurs eooles pour les paurres et le 
bel etabHssement de Sai nte- Agnes , dent les statuts aervirentde 
base au reglementde la maison royale deS^Cyr. 

Quoique 1'illustre general de la congregation de 1'oratoire , le 
pereSenault, fut d'origioe firancaise, il m'est porous de le mettre 
au n ombre de nos corapatriotes, puisqu'il a vu le jour en Belgi- 
que (3). 

Le dernier eveque d'Anvers , H. de Nelis, *e oraignit pas de*se 
mesurer avec un academicien francais, l'abtade Boismont, pour 

(i) Ne'e Mont en 1570 et mort en 1646. Quelquet erarains , entre autres 
I'abbede Boulogne, V appellant CospSan , mais c'eat uneerreur, son veritable 
nom eieU Ci&peau. 

(a) Ntf eGand Tan 1567 , et mort a Mone le a3 aura 1644. 

(3) Dana la ville d' Aurora, en 1604 d'aprea la Bioyraphis Univ*$*lU , 
en i5gg d'aprea le Dictionnaire biographies de Prudhomme. 
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leluge funebre de noire immortelle Marie-TbeVese , et la palrae 
lui eat ineunteatabiement reatee. 

Le CatSchisme philosophique de l'abbe' de Feller n'est guere 
motns un chef-d'oeuvre de style que de raisonnement. Ses a u Ires 
oavrages , bien qu'ecrita avec plus de negligence , proutent une 
erudition singulierement variee etun gout presque toujoars sur, 
loraque l'caprit de parti ne le maitriae point. 

8i Vander Yyockt , Rapaaet , Villentagne et Dewet ne peavent 
paa etre cites oomme dea ecrivaina d'un ordre auperieur, its 
mdrUeront eternelletnent notre reconnaissance pour lea inappre- 
ciablea services qu'ils ont rendua am peraonnea qui s'occupent 
de rhiatoire du pays. 

La poesie rrancaise , dea son origine roeme , n'a paa laisse" de 
jetcr quelquea fleura sur notre sol. Sans parler dea productions 
denostrouyeres , parfois ingenieuaes, presque toujoursempreintes 
de grace et de natural , mais dont je dois prudemment latsser a 
une toix plus eloquente le soin de tous entretenir, je vous 
rappelerai lea vers d'une piquante naivete que coroposait , pour 
charmer aea loiaira, une princease nee avec toutes les quality qui 
constituent Kbomme d'JUat, Marguerite d'Autricbe , duchesse de 
Savoie et gotrrernante-generale des Pays-Bas Autrichiena (1), lea 
poesies fugitives de Lainez, lea jolies idylles de Reynier, des 
apologues, des epitres de Bassenge (2) , lea opuscules d'Henkart , 
une charmante allegorie d'Rubin (3), quelques pieces agreablea 
de Corahaire , et les impromptus e*chappes a la plume apirituelle 
de Plaaacbaert, auteur de PEsquisse historique sur lee langue* 
censidtor&es dans leurs rapports avec la civilisation et la Hberte dee 

(i) Nee * Bruges en 1480 , et morte a Maltnes en i53o. Cette prinoetse 
jion-seulement cultivait It poesie, mais encore la musique avec un egal niece*. 
Elle se plaisait a s'entourer de gent de lcttres , de savants et d'artiste*. 

(?)Eutreautres, l'epitre a M. Rouvcroy , de Liege , auteur de plosieurs bona 
outrages d'eViueation , d'un litre plein d'interet , le petit Boseu , et d'un ehar- 
mant recueil de fables. 

(3) Le trionphe de la vhiti, reproduit data un grand nombre de recueils 
imprimes a Paris. Hubin (Jean-Hubert) , ne*a Uuy en 1764 , et mart k Bruxeltes 
en 1 83a, avaitpublie en 1812, un volume on Pon troupe plusieurt pieces qui 
certainement sont loin d'etre sans mexite. 
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peuples (I). Je m'arr£te... j'allais vous mmimer d'autres poetes, 
oitbliant que les bien stances nTinterdisent , ioi , la meation de 
ceux qui vivent encore. 

Nos cbarabres de rhetorique (2) , plus anciennnes que lea Jeux 
floraux , devront peut-etre un jour au zele patriotique d'un de 
dos confreres, la meme reputation que quelques ecrivains du 
midi de la France ont faite a leur academic de Toulouse. 

Les muses latines n'ont pas ite sans eclat dans notre patrie , 
surtout pendant les seisierae et dix-septieme sieeles ; elles ont 
beureusement inspire les jesuites flamands, Hosscb(3), Vande- 
walle (4) , Becan (5), et Meyer (6), Brants, beau-pere de Rubens, 
deux descendants de Pbilippe-le-Bon , de la brancbe de Bourgogne- 
Falais, etc. , etc. 

La literature flam a ode rarest trop pen faroiliere poor que j'ose 
en parler dans cette circonstance , ce qui me cause un regret 
d'autant plus ?if quelle me fournirait vraisemblablement le 
rooyen d'indiquer differentes productions dont peuvent s'bonorer 
nos compatriotes. Espe>ons que cette precieose mine sera quel- 
que jour exploiteepar 1'estiraable litterateur auquel nous devons 
deja les import antes publications du Renard, poeme satirique, et 
du poeme de Van Heelu sur la bataille de Woeringen. 

Hons ne sommes pas restes Strangers aux decouvertes qui ont 
signale les progres de la civilisation. Independamment de la 
peinture a Fbuile , des roilures a yoiles , du niouvement de la 
terre , du caleul decimal , de la circulation du sang , etc. , dont 
j'ai dit un mot , nous pouvons revendiquer a juste titre aussi la 
decouyerte de la pesanteur de l'air par Sterin , Tart de tailler le 
diamant par Louis de Berken (7) , la metbode de preparer lefer, 

(i)In-8°, Bmxelle»,DeMat, 1817. 

(a) II existe , tur cet objet , une notice de M. De U Serna Santander , 
imprimee a la suite de too memoire hUtorique sur la bibliotheque de 
Bourgogne. 

(3; Ne* a Mercken , en 1596. 

(4) Ne" a Courtrat , en 1 599. 
'(5) Ne*aYpret,en 1608. 

(6) Ltarin de Meyer , ntf Tan i655 , a Gand. 

(7) Vers 1476. 
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le fer-blanc , le line , les haats-fourneaux , les pompes a incendie, 
les lunettes d'approche (1) , le perfection nement det carrosses , 
les carillons (invention peut-etre plus ingenieuse qu'utile), et 1'art 
de conserver, d'encaquer les harengs, nouvelle source de ri- 
chesses dont Charles-Quint appreciait toute Piraportance , lors- 
qu'il allait solennelleraent visiter le tombean de rhorome modeste 
auquel on la doit, Guillaurae Beukels, dn village de Beervliet. 
La houille dont Pusage exerca tant d 'influence sur Find ii6trie , 
fat trouvle dans le pays de Liege, vera la fin du XII* siecle. 

Si les Beiges n'ont pas invent^ rimprimerie , ils se sont em- 
presses de Paccueillir : les premiers livres imprimis dans la villa 
d'Alost datent de 1473, ceux de Louvain de 1474 , ceux de 
Bruges , de Bruxelles et d'Anvers en 1476. On oonnait le rare 
merite des Editions de Thierry Martins, de Plantin et de Noretus. 
La premiere typographic parisienne futmontee par un Brabancon, 
Jose Bade d'Assche. 

On a pr&endu que les (eutllea publiqaes (gaiettes) etaient d*o- 
rigine venitienne et ne remontaient qu'au commencement da 
XVII 6 siecle. C'est uneerreur; Anversen possedait une (fiamande) 
dirigee par Pimpriraeur Verhoeven, des 1550. On Pappelait alors 
Courant. 

Je regrette , Messieurs, que le loisir ra'ait manque* poor appro- 
fondir ie sujet que j'avais choisi, raais tout imparfeite qu'est 
eette esquisse , elle suffira pour prouver que la nation beige pent, 
a bon droit , se prevaloir de ses souvenirs , et qu elle n'a pas 
laisse , nonobstant Pexiguite* de son territoire, de pousser dans sa 
marche triomphale le char de la civilisation mod erne. 

L'epoque actuelle est riche d'espe>ances.... Les ateliers de nos 
sculpteurset de nos peintres, dont les Strangers recherchent les 
productions avec un si vif em press emeu t , les beaux edifices qui 
s'&event sous Pequerre de nos architectes , tels que le grand 
hospice de Bruxelles , le palais de PUniversite* de Gand et la salle 
de spectacle d'Anvers, le nombre et la magnificence de nos 
e'tablissements d'industrie, nos chemins de fer si bien executes, 
un Conservatoire de musique , dirige par un maitre habile et qui 

(i) Par Jacques Metxu d'Anter* , au XVI e tiecle. 
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a forme* deja det sujets distingue^ , des m&lailles dignes de rap- 
peler a nos neveux les evenements de notre resurrection politique, 
la reputation europ^enne dont jouissent plusieurs de nos savants, 
le noble elan qui semble entrainer, cbaque jour, a Tec plus 
d'ardeur, one jeunesse studieuse vers la literature, et plus 
partioulierement encore vers lliistoirenationale, nous perraettent 
de compter sur un brillant avenir. Le Prince magnaniroe , que 
nous avons eleve sur le pavois beige, pourra se feliciter d'avoir 
eu fbi dans un peuple sage et loyal qui ne veut se servir de la 
liberie que pour maintenir I'ordre public, et pour se frayer une 
route a tous les genres de gloire. 



Quelques ditaila sur la vie de M. le professeur BEKKER, empruntes 
a une notice publiie par M. de Reiffenberg* 

•Georges- Joseph Bekker naquit le 22 decerabre 1792, a Wall- 
dum , dans le grand-duche de Bade , d'Antoine Bekker , cultiva- 
teur, et de Barbe Englert. Elev^dans un petit bourg, au sein d'une 
foniiiie obscure , il y coutracta une timidite* qu'il n'a jamais stt 
vaincre , et qui , en I'empechant plus d'une fois de se raettre a sa 
place, a peut-etre 6t6 cause de ses chagrins les plus amers. 

Dans cette vieille Allemagne oik les droits de la naissance ont 
encore tant de valeur, le savoir est aussi une aristocratie. Les 
parents de Bekker eurent la noble ambition d y inscrire leur His. 
lis rassemblerent leurs modiques ressources , I'envoyerent dans 
les meilleures &oles ^leinentaires et moyennes, et corome ses pro* 
gres etaient remarquables , ils tenterent un dernier effort afin de 
le placer a lUniverstte de Heidelberg. 

La , le jeune campagnard suivit avec avidite les cours des plus 
c&ebres professeurs. Voue lut-meme a Tenseigoement, il se pene- 
tra de la methode de Jahn et de Greutzer et se livra sans partage 
a la philologie. 

Entbousiaste de I'antiquite* , Bekker s'etait fait en quelque sorte 
dtoyen d'Athenes et de Rome, et, roalgre la generosite de son 
ame, il prit pen de part aux projets de ses camarades qui roulaient, 
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cn chantant leshymnes de Korner et d'Arnim, reconstruire I an- 
tique Germante. II ne connaissait bien, a vrai dire, que la Ger- 
manie de Tacite. 

W. le baron de Geer avait etudie* et voyage en Alleinagne, et 
prlferait a toutes les a litres la nianicre d'enseigner de ce pays j il 
fut, en 1817, charge* par le gouvernement des Pays-Bas de re- 
cruter des professeursafin d'organiser les nouvelles University qne 
Ton se proposait de fonder en Belgique. Le pays de Bade fournit 
an large contingent. Bekker vint parmi nous avee plusieurs de ses 
eompatriotes et de ses con disci pies : on lut confia la chaire de 
litterature ancienne a l'Universite de Lou vain. 

Bekker se signala entre tous ses collegues par son tele. La na- 
ture l'avait cree pour communiquer a la jeunesse ce que l'intelli- 
gence humaine a concu de plus eleve ; patient, infaligable, 
maniant la langue de ses niodcles avec une merveilleuse facilite, 
il savait presenter sa pensee sous les formes les plus varices et les 
plus claires. II habituait principalement ses auditeurs a ne passer 
ancune difficulty, a se rendre corapte des moSndres details, a 
epuiser tout ce que le sujet pouvait fourofr. 

On lui reprocha des le principe sa qualite d'&ranger. Un an ne 
s'etait pas ^coule qu'il parlait le fran9ais et le flaroand, et bientftt 
non-seuleroent il sut ces languesen grammairien , mais il en pos- 
se'da tous les dialectes et les idtotismes populaires incompris sou- 
vent par les indigenes. 

Par gout et peut-etre aussi par reconnaissance, il fit prevaloir 
dans ses lecons I'ecole philologique des Ruhnkenius , des Henis- 
terhuis et des Wit ten bach , ecole savante , amoureuse de la pu- 
rete* et de la correction , mais sacrifiant peut-etre trop a la forme. 

Bekker vivait plut6t en ecolier qu'en professeur ; occupant une 
petite chambre encombree de ses Hvres, il amassait lentement des 
resources pour l'avenir. Son seul luxe consistait dans les services 
qu'il rendait en cachette a ses disciples indigens et dans l'acquisi- 
tion des meillcurs ouvrages relatifs a ses etudes. II faut y joindre 
des voyages annuels qu'i! faisait en France, en Italie, en Alle- 
magne , pour visiter les savants et les bibliotheques, rafraichir sa 
tete , s'infbrraer de la marche de la science et se distraire en s'ins- 
truisant; car il eprouvait, com me les A demands, ce besoin de loco- 
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motion qui initie ce people a toot ce que PEurope recele de 
curieux et d'utile, et ie met a Pabri de I'esprit &roit de la lo- 
cality. 

En 1827 , Bekker se roaria. II epousa TheVese Scbacbleiter , de 
Walldurn com me lui : sa modestie, la timidite dont j'ai parlene 
lui avaient pas perm is d'aspirer a une alliance pins briliante. Un 
fils naquit de cette union. Bekker, qui n'&ait plus heureox raal- 
gre ses livres et sa philosophic , concentra sur cet enfant toute sa 
tendresse. Apres dix ans de soins, d'esperances , il le perdit au 
raois d'aout 1834. Get eveuement le frappa dans les sources de 
la vie. 

On voit que , malgre les eveneroents politiques , Bekker avait 
conserve* ses fonctions. Inspire par les scrnpules les plus bono- 
rabies , il avait d'abord songe a les resign er , mais il ne tarda 
pas a se convaincre que son devoir l'obligeait, au contraire, a 
revenir a son poste. 

Quand l'enseignement supeVieur, si souvent secoue\ recutune 
seconde organisation , Bekker fut envoye a Liege. II y exeroa le 
rectorat; et, par sa douceur, par son caractere de conciliation , 
il sut aplanir les difficulty qui naissaient d'un ordre de choses 
que tout le monde n'avait pas desire et qui froissait bien des 
interets. Done d'un caractere bienveillant et affable , joignant la 
modestie a la science , il semblait bonteux de laisser entrevoir 
ses bonnes quality et ses profondes connaissances. 

Cependant le mal dont il &ait sour dement atteint , faisait des 
progres. Des palpitations de cceur cbaque jour plus violentes, et 
nn affaiblissement rapide de la vue furent les signes pre'corseurs 
de sa fin. Fohmann, qui devait bientdt le suivre dans la torabe, 
venait le consoler et reveiller son aimable causticity. Des cha- 
grins doniestiques plus vtfs lui causerent une secousse fatale. 

Dans la nuit du 26 au 27 avril , il eprouva une exaltation ex- 
traordinaire. Se parlant tout bant a lui-meme , il donnait a ceux 
qui Tentouraient , des temoignages toucbauts de son affection. 
Un moment plus tard, il entonna d'une voix creuse le chant 
d'adieu des etudiants alleiuands, quand ils quittent I'Universitl. Ce 
monde en cffet , n'avait ete pour lui que sa classe ; une heure 



Digitized by 



— 482 — 

plus tard, il I'avait quilte* pour un monde raeiUeUr , oar sapi&e 1 
sincere et la candour de ses motors n'ont sans doute rien a redou- 
ter de la justice du Tres-Haut. 

Bekker a publie peu d'ouxrages , d'abord parce qn'il redoutait 
de se prod u ire en public ; ensuite parce qu'il ecrivait lentement 
et qu'il s'imposait a lui-merae une perfection minutieuse que le 
temps seul peut obtenir. 

Mais il laisse un grand nombre de manuscrits. Les plus impor- 
tants sont des collations et des notes pour 1'e'dition complete de 
Philostrate qu'il projetait. II avail commence par cet auteur , il 
youlait finir par lui. Lorsqu'il se vit menace de perdre la vue , il 
ecrivit a M. Keyser, a Heidelberg, pour lui offrir ses apparatus. 
Ce litterateur re'pondit qu'il ne pouvait accepter une offre si flat- 
teuse, attendu qu'il esperait que M. Bekker serai t bientdt cn etat 
de conduire lui-meme a fin ses doctes travaux. Mais des que 
M. Keyser eut appris la mort de l'habile philologue, ne craignant 
plus de frustrer le publie , il reclama la t&che glorieuse qui lot 
avail etc doimee, et qu'il n'avait refused d'abord que par modes- 
tie* Lcs man user its sur Pbilostrate lui ontete* coofies; il les com- 
ple'tera et les mettra en etat de voir le jour. 

Outre ces manuscrits , il en est une foule d'autres que Bekker 
redigeait pour ses lecons ; ce sont des notes sur Terence, Gee* 
ron, Herodote, Horn ere , Xenophon, PJaton, Demosthenes , sur 
l'bistoire de la pbilologie et sur l'bistoire litteraire des Greet et des 
Romaius. 

Bekker 4tait membre de l'lnstitut des Pays-Bas. Le 7 mai 1834, 
il fut admis a I'Acaderaie de Bruxelles. 

Le portrait de M. Bekker , dessine par H. Hesse , de Toornay , 
ae trouve dans Yloonographie des University, litbograpbiee par 
H. Lemonmer. 11 prouve qu'il n'e'tait pas beau et qu'il avait quel- 
ques-uus des traits de la race tartare. Hais 1'expression de la 
finesse et de ('intelligence, surtout de la bonte* , arrondit en quel- 
que sorte ses contours anguleux et leur donne de l'agrement et 
de 1'attrait. 

FIN DU TOME HUITI&HE. 



Digitized by Google 



— 483 — 



TABLE DES MATIERES. 

DU TOME HUITlfiME. 

P«get. 

le jour des Rois ou la conspiration de Walhieu d* A thin. 

~— M. Lj* Polam. ••*•••••••••• 1 

Lea Versatile*. — Proverbe. — Felix Rey 20 

Quelques reflexions sur Bernardin de St. -Pierre , k propos 

d'une nou?clle edition illustrde de Paul ct Virginio. — Victor 

de Merer 62 

Un mois a Paris, on Ic fameux petit tour en France du poete 

Marie- Amour Janvier , recueilli ct mis en lumiere , par 

Jacques Bienaise 71 , 133 et 281 

Po&ie. — Alonzo Torres , ou le retour du Leonais. — Ph. Les- 

broussart US 

L'Alc6ve de Marie Stuart. — The'od. Juste 187 

Noms et Prenoms. — Ph. L*** 228 

Villes, Paysages AUemands. — Deuxikme Lett re.— Eugenie 

Poulet 258 

De la literature en Belgique. — D. Marlin 825 

Po&ie. — La Meuse. — Wallonnade. — L'auteur $ Alfred 

Nicolas 838 

Notice necrologique sur le docteurT. D. Sauveur, professeur- 

emeVite a 1' University de Liege. — L. R....d 883 

Philosophic — Reflexions sur le bonheur. — Premier article. 

— L. A. Grayer 378 

Cosa Rara. — Conte de C. Spindler 386 

£conomie politique. — De la liberte* d'industrie.— Ch. Jacobs, 

arocat 416 

De Ftipopee an XIX" siecle. — A. de V n 439 

Poesie. — L'Harraonie et la Melodie au tribunal d'Apollon. 

— Canute. — J. G. Modave 444 

Analyses critiques 123 , 369 et 450 

Melanges 126 , 460 

FIN. 



Digitized by Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



